Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



/' ^ptoV*f *<y('<y -—/.M. *-/( 

* ( 



f 



*r 



s 



/ 



ft*t 






« 

t ; 

I ! 



i ' 
's 

; 1 



i 



r 



w 



BULLETIN 



DE LA 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



PREMIÈRE ANNÉE 



— ^vAO-/v»*- 



TOULOUSE 

E. PRIVAT, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

45, RUE DES TOURNEURS, 45 

188 2 



! 



BULLETIN 



DE LA 



r A 



SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



\ 



BULLETIN 




DE LA 




DE TOULOUSE 



PREMIÈRE ANNÉE 



TOULOUSE 

E. PRIVAT, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

4S, ROTS DES TOURNBCRS, 45 

1882 

A F ''■■■'■ 



* - / s 

- ■ ' ' .» 

J J J J ' J 






J J -I J 



( THE NÏW YOBl 1 

PUBLIC UBRARY I 



391754 A 






ASTOR, LENOX AND 

TiLDBN FOUNDATIONS 

K 1926 L 



: • .. 



• • 






•"• 



• •• 

• • 

• •• 



•• 



• • ••• 

i • •• 

••• • • 

• • • • • 

• • • 



• • 






• •» 









!• • W W fc- 



ï 



SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



AVIS 

Les publications de la Société se diyisent en 
deux parties. 

La première comprend le compte - rendu 
des séances, les principales lettres de la cor- 
respondance, la liste des ouvrages offerts à la 
Société et les faits géographiques les plus im- 
portants. Ce Bulletin sera distribué dans les 
huit ou dix jours qui suivront la seconde 
séance de chaque mois; il pourra renfermer 
l'ordre du jour de la séance suivante. 

La seconde partie, dont la publication n'est 
pas périodique, renferme les Mémoires, c'est- 
à-dire des notices, rapports ou documents de 
quelque étendue , accompagnés d'illustrations 
et de cartes; chaque fascicule, imprimé avec 
luxe, ne comprend qu'un seul ouvrage, afin 
d'en faciliter la vente en librairie. 
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Article premier. — Il est orée à Toulouse une Société qui 
prend le nom de Société de Géographie de Toulouse. 

Art. t. — Tout Français pourra être admis au nombre de 
ses membres titulaires, conformément aux prescriptions du 
Règlement. 

Art. 3. — Les Membres titulaires paient une cotisation an- 
nuelle de 40 francs. 

Art. 4. — Les ressources de la Société se composent des 
cotisations des Membres, des cotisations rachetées, des dons 
et des subventions. 

Art. 5. — La Société tiendra des séances périodiques, fera 
des conférences, publiera un Bulletin et prendra toutes me- 
sures conformes à son but. 

Art. 6. — Les présents Statuts ne pourront être révisés 
que si une proposition signée de dix Membres est acceptée 
par les deux tiers des Membres présents à une séance spéciale. 

HÈGLEMENT. 

Bat de la Société. 

Article premier. — La Société a pour but de contribuer 
aux progrès et à la diffusion de la Géographie et des sciences 
qui s'y rattachent. 

Elle s'efforcera de servir plus spécialement les intérêts de 
la région Pyrénéenne. 

Constitution de la Société. 

COMPOSITION GÉNÉRALE ET DI8POSITION8 CONCERNANT LES 

MEMBBEfl. 

Art. 2. — La Société se compose de Membres de droit, de 
Membres honoraires, titulaires et correspondants. 

Les Membres de droit sont : le Général commandant le 
4 7* corps d'Armée, l'Archevêque de Toulouse, le Premier Pré- 
sident de la cour d'appel, le Préfet de la Haute-Garonne, le 
Recteur de l'Académie, le Maire de Toulouse. 

Les Membres honoraires, au nombre maximum de dix, sont 
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choisis parmi les personnes qui auront rendu des services 
importants aux Sciences géographiques. Ils seront présentés 
par cinq Membres ; le Bureau nommera un rapporteur dont 
les conclusions feront l'objet d'un vote de la Société au sera- 
tin secret. Ils reçoivent toutes les publications. 

Les Membres correspondants sont choisis parmi les étran- 
gers, ils seront présentés par deux Membres ; la Société vo- 
tera après avoir entendu l'avis du Bureau. Ils reçoivent le 
Bulletin. 

Art. 8. — Le titre de Membre titulaire peut être accordé à 
tout Français qui aura fiait acte de candidature par écrit ou 
dont le désir sera garanti par l'affirmation d'un Membre titu- 
laire qui signera la présentation. Les Dames peuvent faire 
partie de la Société dans les mêmes conditions. 

La candidature est soumise à l'examen du Bureau et, si 
l'avis est favorable, présentée au vote de la Société, qui 
statue dans la séanoe qui suit celle où ont été faites les pré- 
sentations. 

Art. 4. — Les Membres titulaires paient une cotisation 
annuelle de 40 francs, réduite & 6 francs pour les membres de 
renseignement primaire. Les personnes qui versent une 
somme de i 50 francs sont dispensées de toute cotisation ulté- 
rieure et sont membres à vie. Les personnes qui versent 
900 francs au moins sont membres perpétuels. 

La Société remet un diplôme aux Membres qui en feront la 
demande : le droit de diplôme est de o francs. 

Les Membres titulaires reçoivent toutes les publications de 
la Société. 

Art. 5. — Lorsqu'un Membre titulaire néglige d'acquitter 
son annuité dans le premier trimestre de chaque année, il est 
averti par le Trésorier, un mois plus tard par le Président et 
considéré comme démissionnaire à la fin du premier semestre 
de l'année. 

Art. 6. — Les démissions doivent être adressées par écrit 
au Président. 

BUREAU DE LA SOCIÉTÉ. 

Art. 7. — La direction de la Société est oonfiée à un Bu- 
reau annuel assisté d'un Conseil d'administration ; l'un et 
l'autre sont nommés au scrutin secret dans la dernière séance 
de l'année. 
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Art. 8. — Le Bureau se compose d'un Président, de deux 
Vice-Présidents, d'un Secrétaire-général, d'un Secrétaire-ad- 
joint, d'un Trésorier, d'un Archiviste. Le Secrétaire-général, 
le Trésorier et l'Archiviste sont seuls rééligibles immédiate- 
ment dans les mêmes fonctions. 

Art. 9. — Le Bureau fait de droit partie de toutes les com- 
missions. Le Conseil d'administration se compose de quinze 
membres rééligibles. Il choisit dans son sein un Comité de 
publication. 

Travaux de la Société. 

Art. 40. — La Société tient ses séances le premier et le 
troisième vendredi de chaque mois à huit heures du soir -, en 
août, septembre et octobre, le Bureau et le Conseil seuls 
continuent à se réunir et peuvent prendre toutes mesures 
administratives. 

L'année de la Société commence au 4 •' janvier. 

Art. 44. — Tout membre qui aura l'intention de faire une 
communication à la Société devra se faire inscrire avant la 
séance pour être appelé à son tour par le Président. 

Toute discussion étrangère aux travaux de la Société est 
formellement interdite. 

Art. 4 S. — Les votes sont pris au scrutin secret pour les 
cas prévus par le Règlement ou chaque fois que trois Mem- 
bres le demanderont par écrit. 

Art. 43. — La Société pourra tenir des séances publiques, 
avec ou sans invitations spéciales ; provoquer ou patronner 
des cours et des conférences soit à Toulouse, soit dans les 
villes voisines ; organiser des excursions -, ouvrir des concours 
et des expositions -, elle formera une bibliothèque et réunira 
des collections. 

PUBLICATIONS. 

Art. 4 4. — La publication des découvertes ou études faites 
par les Membres de la Société et par les commissions, a lieu 
sous forme de bulletin et de mémoires. 

Le bulletin comprend le procès-verbal de chaque séance ; il 
est mensuel et son prix est fixé à 6 francs par an pour les 
personnes qui ne sont pas membres de la Société. 
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Les mémoires se composeront de fascicules non périodiques, 
comprenant les travaux, texte, cartes, illustrations ; le prix 
de chaque fascicule est fixé par le Bureau. 

Art. 4 5. — Tous les mémoires manuscrits lus ou communi- 
qués à la Société, tous les rapports scientifiques, la rédaction 
des conférences sont soumis au Comité de publication ; celui- 
ci décide l'impression des travaux ; s'entend avec les auteurs 
pour les modifications, suppressions, etc., qui lui paraissent 
opportunes. 

Ses décisions sont ratifiées par le Bureau et le Conseil 
réunis. 

Art. 46. — La Société laisse aux auteurs la responsabilité 
de leurs travaux et de leurs opinions scientifiques. Tout mé- 
moire imprimé devra donc porter la signature de l'auteur. 

L'auteur a droit à 25 exemplaires de son ouvrage, édité par 
la Société. 

Bibliothèque et collections. — Dispositions générales. 

Art. 47. — Les livres appartenant à la Société, à l'excep- 
tion de certains documents déterminés par le Bureau, pour- 
ront être confiés a ses Membres sur reçu et pour un temps 
déterminé qui n'excédera jamais quinze jours. Les revues et 
publications périodiques ne pourront être emportées qu'un 
mois après leur arrivée. 

Art. 48. — Les documents manuscrits ne pourront être 
consultés que dans le local de la Société et avec l'approbation 
du Bureau. 

Art. 49. — Les revenus de la Société sont constitués par 
les cotisations et le droit de diplôme, la vente des publica- 
tions, les dons manuels, les subventions, etc. 

Art. 20. — Durant le cours de l'année il sera pris note des 
propositions tendant à modifier le Règlement. Le Bureau 
examinera toutes les demandes et soumettra ses conclusions 
à la Société dans une séance consacrée à la révision des Sta- 
tuts et du Règlement. 
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Première liste des membre* titulaires de la Soelété. 



MM* 

ANCELY (6.), Négociant, rue de U Pomma, 63. 

•AKGLADE, Agent de Change, rue Peyraa, 99. 

ANTONIN (L.), Maire de Montgiscard, me des Chapeliers . 

ARDÈNE, Propriétaire, rue Pharaon, 99. 

AUDEMAR-LUXEUIL, Banquier, me RWals, 7. 

AURIOL (d 1 ), Docteur, me St-Uraule, 19. 

AZAM (H.), Rentier, rue de la Calombette, 96. 

BAILLAUD, Doyen de la Faculté des Sciences, à l'Observatoire. 

BARBOU, Commandant an 98* d'Artillerie, place Saint-Seroin, 8. 

BARTHÉLÉMY, Capitaine an 89», rne St-Antoine du T, 90. 

BATAILLE, Direct, de l'Atile des Aliénés de Braquerille, p. r. St-Ursule, 7. 

BELLEGARDE (de), CapiUine du Génie État Major général. 

BENEZET (Philippe), rue Denfert-Roebereau, 7. 

BERDQULAT (Paulin), Négociant, place de la Trinité. 

BESSES, ancien Notaire, rue du Tanr, 88. 

BEAUQUESNE (de), place Mage. 

BLANCHOT, Corn. d*État-Maj. gén. du 17* Corps, beul. St-Anbin, 89. 

BOISSIN {Messager de Toulouse), rue St-Rome, 39. 

BONNEAU, Chirurgien-Administrateur à la Maternité, rue de l'UniTersité 

BONFILS, Doyen de la Faculté de Droit, rue d'Austerlitx, 1. 

BOULE, Boursier à la Faculté des Sciences, rue du Sénéchal. 

BOURNAZEL (Adrien), Lieutenant au 18* d'Artillerie, eue Bscoussitre 

Arnaud -Bernard, 6. 
BOUZIGNAC (de), Capitaine à l'&tat-Major général. 
BRODIULET, Chef de bataillon au $96*, rue des Potiers, 99 lus. 
ÇAFFAREL, Colonel, chef d'État-Major général, rue de la Pomme, 97. 
CANTAREL (Raymond), ancien Négociant, rue Alsace-Lorraine, 9. 
CARRIÈRE, Rentier, rue Roquelaine, 15. 
CARTAILHAC (Emile), Directeur de la Reine Matériaux pour ? Histoire 

primitive et naturelle de V Homme, rue de la Chaîne, 5. 
CASSANAC, Ing. en chef des P. et Ch. en ret., place intér. St-Michel, 8. 
CASSAN (Antonin), Lithographe, rue des Couteliers, 48. 
CASTAGNE (Aimé), Négociant, boutarard de Strasbourg, 80. 
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CASTBLNAU (do), Capitaine à l'État-Major de la 34* Division. 

CAUBET, Docteur en médecine, Professeur à l'École, me Lapeyrouse, S. 

CAUSSE (Louis), Rentier, bouletard de Strasbourg , 46. 

CAVENNB(Fréd.),Comm. administratif da eh. de fer d'Orléans, Albi. 

CHÊNE (Pierre), Négociant, allée dea Demoiselles, 4. 

CHÊNEAU, Direct, de la Suce, du Crédit général, roe Aleace-Lorraine, 65. 

QLATJ5ADE (de), Préaident de la Société Archéologique, rue Mage, 18. 

COCHET, Ingénieur dea Télégraphes, Garcasaonne (Aude). 

CONSCIENCE, Capitaine adjudant-Major au 88». 

CORNE (André), Ancien Officier de marine, Viee-Cousul de France, bon- 

lerard fe Strasbourg, 80. 
COURTOIS DE VIÇOSB, Banquier, rue Mage. 
COUSIN, Capitaine an t86», rue St-Antoine du T, Et. 
CRAZANNES (de), S.-Intèndant de 1» cl. an 17* Corps, rue Mage, 10. 
CREISSELS, Direct, de l'Enreg., des Domain* et du timbre, Atbi (Tan). 
CRRiaSKffi (Léon), Eléro de Rhétorique au tycée d'Albi. 
GROUILLEBOIS (Ém.), Médecin-Dentiste, rue St-Pantaléon, 10. 
CROUTTE (de), Général de brigade en retraite, allées Lafayette, 48. 
CROUZIL, Dir. de l'Ecole primaire de la Dalbade, rue du Pont de Tounis. 
DARLK, ancien Ofleier, rue d'Astorg, 96. 
DARQU1ER, Directeur de la Manufacture dea Tabacs. 
DELCASSO (Antonin), rue dea Arts, 18. 
DELOUME, Professeur à la Faculté de Droit, place Lafayette, 4. 
DELORD, Areué, à Caateluandary. 
DELTIL (André), Notaire, à Layaur (Tarn). 
DIRAT, Lieutenant au 18* d'Artillerie, rue Périgord, 8. 
DELBERGE (Justin), Adjudant d'Administration en 8*. 
DESCAMP, Industriel, rue Alaaco-Lerrarne, 15. 
lUfli^lAin (le Baron), ancien magistrat, rue Merlane, 6. 
DOUMENJOU, Colonel an 186« de ligne, petite rue Nasareth, 8. 
DUCHALAIS, Inspecteur des Forêts, me MontplaJsir, 1 bis. 
DUCROT, place Seintes-Scarbes. 
DUPAU, Docteur en Médecine, place Monfaudran, 1. 
DURAND P., Étudiant en Médecine, rue Lattternière. 
DURAND, Imprimeur, rue SainfRome, 44. 
DUPBCH, sous-Lieutenant au 186*. 
ELLOT (d'), Gstsnei, dn 8 • d'artillerie, boulevard de Strasbourg, 48. 
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MM. 

ESPAHBÉS (Docteur), rue d'Aubuisson, 48. 

ESTELLÉ-LÀRRIEU, place des Carmes, 38. 

FABRE (Charles), Astronome à l'Obeerratoire, allées St-Étienne, 13. 

FABRE, Professeur de l'Enseig. spécial au Lycée, place du Peyrou, 41. 

FABRE, Notaire, à Castelnaudary. 

FAIN, Colonel au 83«, rue Montaudran, 86. 

FAURE (Jules), rue Lespinasse, 8. 

FERRAS, A?ocat, rue Croix-Baragnon. 

FÉE (Eugène), Médecin Principal de S> elasse, place de la Bourse, 19. 

FILHOL (Victor), Négociant, rue de l'Echarpe. 

FONTES, Ingénieur des Ponts et Chaussées, rue St-Rome, SI. 

FOSSE (Alfred), Percepteur, à Re?el (Haute-Garonne). 

GALLIENI, Capitaine d'infanterie de marine, Rochefort. 

GARAS, Conseiller à la Cour d'Appel, rue duTaur, 10. 

GANTIER, Propriétaire, raeTolosane, 18. 

GÈZE (Louis;, Membre de la Chambre de Commerce, place d'Assétat, 7. 

GOULARD, Atocat, rue des Prêtres, 3. 

GRABIELLE» Professeur au Lycée, rue d'Astorg, 15. 

GUENOT, Agent des Postes, rue des Couteliers, 88. 

GU1RAUD, Professeur à la Faculté des Lettres, rue Sainte-Germaine. 

GUILLOU (Auguste), allées Saint-Etienne, S bis. 

GU1TTOU, Propriétaire, rue Mage, 88. 

HAAS, sous-Inspecteur des Forêts, quai de Tounis, 80. 

HAFFNER, Propriétaire, Officier de réserTe, quai de Tounis, 80. 

HALLBERG, Professeur à la Faculté des Lettres, grande Allée, 3. 

HARANGU1ER DE QUINCEROT (d"), Colonel au 18« d'Artillerie, rue 

Raymond IV, 6. 
HÉRON (Guillaume), Propriétaire, rue Dalayrac, 8. 
JAGOMET, Directeur des Postes et des Télégraphes, place des Carmes, 40. 
JALLABERT (Alph.), ancien Notaire, allées Lafayette, 3. 
JAMMES (Edgard), Adjudant d'Administration en *. 
JANIC, Rentier, rue de Metz, 88. 
JEANBERNAT (Docteur), rue de l'Ecluse-Moulin-Bayard. 
JOl'GLA, Chef de BaUillon au 83«, rue du Taur, 79. 
JOUGLA (Docteur), Président du Cercle de la Presse, place St-Pantaléon, 4. 
LABAT, Ancien Magistrat, rue Valade, 34. 
LABORIE, Vétérinaire au 83« d'Artillerie, bouleiard Saint-Pierre, 16 bis. 
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MM. 
LACAZE, Professeur d'espagnol à l'Ecole Normale, roe de la Pomme, 61. 
LAFFONT, Secrétaire aoiiliaire à l'Etat-Major général. 

LAHONDES (J. de), Inspecteur de la Société française d'Archéologie, place 

Sainl-Sernin, 5, 
LAP1ERRE. Avocat, archiviste da Parlement, roe des Fleurs, 18. 
LAROQUE, Capitaine an 13ô>. 
LASSEBRE, Professear de l'Enseig. spécial an Lycée, rue Lakanal, 33. 

LAURENS (Hippolyte), Avocat, place des Carmes, 40. 
LAULANIÉ, Professeur à l'Ecole vétérinaire. 
LEDDET, Capitaine adjudant-major au 139», allée des Zéphirs, 4. 
LEPIDI, Lieutenant au 18 e d'Artillerie, rue de la Balance, 34. 
LIGNIÈRES, Chef de Bataillon an 88». 
UZOP (Horace), rue de la Chaîne, 5. 
LOZE, sous-Inspecteur des Forêts, rue Perchepinte, 14. 
MAGUIEN, Lieutenant au 83«, quai de Brienne, 11. 
MALAFOSSE (Louis de), Propriétaire, place Saint-Etienne, 6. 
JfABCHAL (Onésime), Adjudant d'Administration en 1 er . 
MAZELIÉ (Ernest), Négociant, rue Peyrolière, 48. 
MAZEL1É (Justin), Négociant, rue Peyrolière, 48. 
MARIQSY (Jean de), rue Peyras, 33. 

MAS1N (de), Commandant à l'État-Major général, rue Bouquiéres. 
MELAC. Rentier, à Sabonnères, par Rieumes. 

MERCIER, Capitaine rap. au Conseil de Guerre, rue de» Marchands, 87. 
MEUNJER, Capitaine État-Major général. 
MILLASSEAU, Capitaine au 33* d'Artillerie, rue Desalbres, 43. 
MONCLAR, Etudiant en Médecine, allée Saint Etienne, 41. 
jMONÇl^AR, Propriétaire, Maire deMarsac (Tarn), allée St-Etienne, 41. 
MONIER, Lieutenant au 136», rue Deville, 15. 
MONTAGNE (fr Bépublirain du SudOuett), rue des Gestes. 
MONTANÉ, Inspecteur des Ecoles primaires, rue des Potiers, 37. 
MONTANO (Docteur), rne de Seine, 63, à Paris. 
MONTANO, Négociant, rue d'Astorg, 3. 
JllOUUNES, Boursier à la Faculté des Sciences. 
MOULIS, Notaire, à Saverdun (Ariége). 

Jf OURA, Lieutenant de vaisseau en retraite , ancien représentant de la 
France au Cambodge, à Moissac (Tarn-et-Garonne). 

Soc db saoea. as Toulouse. 3 
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NANSOETY (Général de) Directeur de l'Observatoire du Pic du Midi, 

Bagnéres-de-Bigorre. 
NOGUÈS (Emile), Docteur, quai de Toonii. 

OZENNE, Banquier, Président du Tiib. de Commerce, allées Lafeyette, 1. 
PADEK (Clément), Agent corn, à la Comp. du Midi, pi. de la Visitation, ri. 
PAGET, Profestear k la Faculté de Droit, allées Lafayette, 86. 
PALHIES, Secrétaire ô?Etat-Major. 

PARENT (Docteur), Directeur de l'Asile, allée de Garonne, 17. 
PEGOT (Arthur), Capitaine territorial, rue Rivais. 
PERROSIER, Commandant au 126* allée St-Étienne, 4. 
PEYRECAYE (de), Capitaine à l'État-Major général. 
PHILIP, Négociant, rue des Changes, 16. 
PLANET (Xavier de), rue des Régans, 17. 

POIRIER (Ed.) (La Souveraineté du Peuple), rue des Chalets, 46. 
PREYAL (de), Capitaine adjudant-major au 126", rue Tolosane, 3. 
PRIVAT, Libraire-Editeur, rue des Tourneurs, 45. 
PRUDHOMME (de), Capitaine au 83e, boulevard St-Pierre. 
PUJADE, Professeur de l'Enseignement spécial au Lycée, rue Lakanal, 22. 
REY-LESCURE, rue faubourg du Moustier, à Montauban. 
ROSSIGNOL, Intendant du 17« Corps, allées St-Étienne, 4. 
ROZY, Professeur à la Faculté de Droit, rue Si-Antoine du T, 10. 
RAMES, Pharmacien, à Aurillac. 
REGNAULT (Félix), Libraire- Editeur, rue de la Trinité. 
RESSÉGUET, Docteur en Médecine, rue Joutx-Aîgues, 3. 
REY-PA1LLADE (de), Ingénieur civil des Mines, rue du Taur, 88. 
RIVALS, Capitaine au 23« d'Artillerie, rue Deville, 15. 
RIVES, Avocat, rue Peyrolières, 3. 

ROBAGLIA, Ingénieur en Chef des Ponts et Chaussées, rue Romiguière, S. 
ROMESTAIN (Victor), rue Péri go rd, 10 bis. 
ROQUEFEUIL (de), sous-Lieutenant au 126«, allée St-Etienne, S8. 
ROUARD, Professeur au Lycée, rue Baronie, 8. 
RUMEAU, Instituteur, à Grenade (Haute-Garonne). 
SAL1N1ER, rue Ninau, 15. 

SALLES, Ingénieur en Chef des Ponts et Ch., rue des Cloches St-Etienne. 
SANTI (de), Lieutenant au 83«, rue Dalayrac, 20. 

SCHNÉEGANS, Colonel à l'Élat-Maj. gén. du 17<Corps, pi. des Carmes, 40. 
SEGOUDIj Secrétaire de l'Inspecteur d'Académie, Agen. 
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SftCAIMR (André), de St-Béat. 

SÉGUIER, Négociant, nie Sle-Ursule. 

SIMON, Chef de bataillon au 83» ligne, me Alsace-Lorraine, 65. 

SIRVEN, Manufacturier, Juge an Trib. de Corn., me de la Golombette, 76. 

SOUILLARD (Françoif), sous-Lieulenant aa 83«, me Cafarelli, 18. 

STOFFLET (de), Propriétaire, me des Régans. 

TALLAYIGNES, Garde général dei Forèu, me Raymond IV, 14. 

TERSAC (Joies de), à St-Liiier, près St-Girona. 

TEULADE, Propriétaire, me des Tooraeors, 45. 

THOMAS, Directeur du Crédit Lyonnais, me Alsace-Lorraine. 

TOURSIER, Lieutenant an 18 e d'Artillerie, me de Strasbourg, 8. 

TOUZÉ (Paul), me des Régans, 17. 

TRDTAT, Conservateur da Musée d'Histoire naturelle, rue des Prêtres, 3. 

VASSAL, Lieutenant au 18«, me Yalade, 36. 

VAÏSSE-CIB1EL, Avocat, me du Taur, 38. 

VIDAL, Médecin-Major au 196», me Raymond IV, 17. 

VTXLIEN, Capitaine au «3« d'Artillerie, rue de l'Université. 

V1LLIET (Paul), Ingénieur des Manufactures de l'Etat, quai du Canal de 

Brienne. 
VINCENT (Marie), Officier d'Administration principal. 
WACK, Lieutenant au 18», me de la Balance, 14. 
WALLON, Professeur agrégé à la Faeulté de Droit, allées Lafayette, 7. 
WALLON, grande me Villebourbon, 31, Montauban. 
WARIN (E.-Cb. -Marie), Officier d'Administration comptable de 1" classe. 
WIÈSE, CapiUîoe adjudant-Major au 83*, me Cantegril, 1. 

Nota. Par décision de la Société (séance du 1 er avril) les personnes 
qui feront partie de la Société à la date du * w juin, formeront la 
liste des Membres FONDATEURS. 
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Séance* préliminaires. 

La Société d'Histoire naturelle de Toulouse possédait de* 
puis assez longtemps une section de Géographie. Elle eut 
l'honneur de recevoir MM. de Lesseps, Soleillet, Gallieni qui 
avaient bien voulu répondre à son appel. Mais ayant compris 
qu'il fallait à Toulouse une Société spéciale capable de riva- 
liser avec les Sociétés de Géographie de Montpellier, de Bor- 
deaux et tant d'autres aujourd'hui florissantes, et de les 
aider, elle invita les personnes qui partageaient son opinion à 
former un groupe tout à fait indépendant. 

L'idée était féconde ; le succès s'est promptement démontré . 

En mars, les Statuts étaient déposés à la préfecture. Dans 
la séance du 4« avril, présidée par M. Emile Cartailhac, le 
Règlement était voté, et 79 membres prenaient part aux 
élections ; le Bureau et le Conseil se trouvaient ainsi compo- 
sés : 

BUREAU POUB 4 88 % : 

Président : M* Guiraud, professeur de géographie à la Faculté 

des lettres. 
Vice-Présidents .- M. Dabquieb, Directeur de la manufacture 

des Tabacs. — M. Douicbnjou, colonel du 426* de ligne. 
Secrétaire-Général : M. Blanckot, commandant à l'Etat-Major 

général du 47* corps. 
Secrétaire-Adjoint : M. Cartailhac, Membre auxiliaire de la 
* commission de géographie ancienne au Ministère de l'I. P. 
Trésorier : M. Angladb, Agent de change. 

CONSEIL D'ADMINISTRATION 

MM. Baillaud, Directeur de l'Observatoire, Doyen de la Fa- 
culté des sciences. 

Caubet, Docteur en médecine, professeur à l'Ecole de 
médecine. 

De Crazannbs, sous-Intendant militaire de 4" classe 
au 47« corps. 

Haas, sous-Inspecteur des eaux et forêts. 

Jacomet, Directeur des postes et télégraphes. 

Jouola, Docteur en médecine, président du Cercle de la 
Presse, 
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Monclab, propriétaire, maire de Marsac (Tarn). 
Montané, Inspecteur de l'enseignement primaire. 
Ozbnnz, Président du Tribunal de commerce. 
De Quinsebot, Colonel du 4 8* d'artillerie. 
Robaglià, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 
Bozy, Professeur à la Faculté de droit. 
Sibvbn, Manufacturier, juge au Tribunal de commerce. 
Tbutat, conservateur du Musée d'histoire naturelle. 
Villibn, Capitaine au 83 e d'artillerie. 

Séance du Si avril. 

PRESIDENCE DB M. QUIRAUD. 

Le Président, en prenant place au fauteuil, prononce 1 allô* 
cution suivante : 

Messieurs, 

Notre Société est définitivement constituée, puisqu'elle est 
désormais pourvue de ses organes essentiels , puisqu'elle a 
des statuts , un règlement, un local qu'elle partage, il est 
▼rai, avec les Sociétés d'Histoire Naturelle et de Photogra- 
phie, un bureau et de nombreux adhérents. 

Mon premier soin, aujourd'hui, doit être de vous adresser 
les remerctments du Bureau que vous avez élu -, nous tâche- 
rons, Messieurs, de nous montrer dignes de la confiance que 
vous avez eue en nous. 

Je dois aussi, et cette fois au nom de la Société toute 
entière, remercier ceux qui ont eu l'heureuse idée de fonder 
la Société actuelle. Je puis parler d'eux avec connaissance de 
cause, car j'ai assisté à leurs efforts , et je puis en parler 
avec désintéressement , car je n'j ai point participé. Je ne 
▼eux effaroucher la modestie de personne en citant des noms. 
Je dirai seulement que les organisateurs de notre Société ont 
droit, tous en bloc, à notre plus vive gratitude, pour le zôle 
dont ils ont fait preuve. 

Ils en sont aujourd'hui récompensés par le succès même de 
leur entreprise ; mais ce n'est pas sans peine qu'ils en sont 
arrivés là. Dés le début, on s'est heurté à des difficultés ex- 
térieures qu'il était d'ailleurs aisé de prévoir. Les uns vou- 
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laient nous accaparer, les autres voulaient nous empocher de 
naître ; presque personne, en tout cas, ne voulait que notre 
Société vtnt au monde avec la forme qu'elle a prise, et qui, 
au fond, est de beaucoup la meilleure. Nous sommes loin de 
nous en plaindre , et nous trouvons très-naturel que notre 
apparition ait éveillé quelques craintes. Dans une ville, 
môme considérable, dans une région, même étendue, le 
nombre des adhérents possibles aux Sociétés scientifiques et 
littéraires est forcément limité, ne fut-ce que par les ressour- 
ces pécuniaires de chacun. Il est bien vrai que le goût des 
choses de l'esprit se répand de plus en plus, et que par suite 
on hésite moins aujourd'hui qu'autrefois à soutenir de ses 
deniers les œuvres semblables à la nôtre ; mais enfin, pour 
les Sociétés savantes, la matière recrvtable n'est pas infinie, et 
il ne faut pas s'étonner que les Sociétés qui existent déjà 
voient parfois avec déplaisir une Société nouvelle poindre à 
l'horizon. Il y a là comme une application du fameux principe 
de la lutte pour la vie. Mais ce principe lui-môme a un co- 
rollaire qu'il importe d'y rattacher. Ceux qui pensent, à 
l'exemple de Darwin, que la vie des uns est faite de la mort 
des autres, admettent aussi qu'il s'opère entre les êtres une 
sélection naturelle dont l'effet est de vouer à la vie les mieux 
doués, et les plus mal doués à la mort. 

L'avenir, Messieurs, en faisant vivre notre Société, prou- 
vera qu'elle était digne de naître. Jusqu'ici les apparences 
sont pour elle , si j'en juge par les adhésions que nous 
avons déjà recueillies. Actuellement elle compte 200 mem- 
bres environ, qui représentent parmi nous l'armée, l'uni- 
versité, les diverses administrations, le commerce. Cest 
peu sans doute ; mais pour un début c'est beaucoup. Notez 
d'ailleurs que notre propagande n'a pas été encore très-active ; 
elle s'est bornée à des conversations particulières et à quel- 
ques notes insérées dans les journaux. Elle sera bien plus 
efficace, lorsque nous entrerons directement en contact avec 
le grand publio , lorsque nous publierons notre Bulletin , 
lorsque nous ferons des conférences, soit à Toulouse, soit au 
dehors, enfin lorsque nous montrerons de quoi nous sommes 
capables et à quoi nous pouvons servir. 

Il serait, en effet, singulier que dans une ville comme 
Toulouse une Société de Géographie ne réussît pas. Ce qui 
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étonne plutôt, c'est qu'on ait tant tardé à en fonder une ici. 
Les Sociétés de ce genre ne se créent pas au hasard ; elles 
s'établissent généralement dans des villes qui sont les cen- 
tres naturels d'une vaste région géographique -, et c'est ainsi 
que nous avons vu naître celles de Bordeaux, de Montpellier, 
de Marseille, de Lyon, pour me borner aux plus voisines. Or, 
à cet égard, Messieurs, Toulouse ne le cède en rien aux villes 
que je viens de citer. Placée entre le plateau central et les 
Pyrénées, Toulouse occupe le milieu de la plaine qui rattache 
l'Océan Atlantique à la Méditerranée ; par la vallée supérieure 
de la Garonne, elle communique aveo la chaîne pyrénéenne 
et avec l'Espagne ; par la vallée inférieure, elle se relie à 
l'Océan ; elle a même cet avantage de se trouver au coude le 
plus oriental de ce fleuve, et par là de se rapprocher de 
l'Aude et du littoral méditerranéen. A plusieurs reprises, elle 
a été la capitale politique de la France méridionale , et elle 
est restée la capitale géographique ; elle en est aussi la seule 
grande ville, puisque Bordeaux et Marseille ont une position 
quelque peu excentrique et regardent toutes les deux vers la 
mer. Enfin, en attendant la construction d'une ligne directe 
sur l'Espagne et du canal maritime qu'on nous promet, 
Toulouse voit converger vers elle six voies ferrées qui lui 
apportent les produits et les voyageurs de la vaste contrée 
dont elle est le point central, et où rayonne en tout sens son 
action. Si l'on ajoute à cela que notre cité s'enorgueillit à 
bon droit des traditions de culture littéraire et scientifique 
qui ont fait dans le passé une partie de sa gloire, et auxquel- 
les elle tient à rester fidèle, on comprendra qu'elle remplit 
toutes les conditions nécessaires pour avoir une Société de 
Géographie prospère et utile. 

Notre avenir est donc assuré, pourvu que chacun y mette 
du sien, pourvu qu'à l'ardeur des premiers jours ne succède 
pas l'apathie trop commune aux populations méridionales. Je 
ne puis me porter garant des dispositions individuelles de 
chaque membre de la Société; je puis, en tout cas, vous ga- 
rantir, Messieurs, le concours dévoué de ceux que vous avez 
mis pour cette année à votre tète. (Applaudissements.) 
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Le Secrétaire-général» commandant (Blanchot, s'exprime 
en ees termes : 

Messieurs, 

L'honneur que vous avez bien voulu me faire en me dési- 
gnant comme Secrétaire-général de la Société flatte profon- 
dément mon amour-propre, mais jette un trouble grave dans 
la modestie que m'impose une pénible insuffisance. Je ne 
dois voir et je ne vois, en effet, dans cette distinction flatteuse, 
qu'un témoignage de sympathie pour l'uniforme que je porte ; 
mais je considère néanmoins avec appréhension la t&hce 
qu'elle m'impose, et qui s'accuse dès notre première réunion 
par l'obligation de prendre la parole devant une assemblée 
où se comptent, en si grand nombre, des maîtres dans l'art 
de se faire entendre avec intérêt. 

Aussi, Messieurs, puisque je ne dois d'occuper cette place 
qu'à la faveur de vos sentiments gracieux pour l'armée , 
permettez-moi de demeurer encore un soldat qui n'aspire 
qu'à remplir de son mieux le devoir imposé par le poste où il 
a été placé. 

Notre Président vient de vous dire combien l'existence de la 
Société était nécessaire, et de vous faire connaître le but 
élevé que nous poursuivons en créant la Société de Géogra- 
phie de Toulouse. 

Dans cet ordre d'idées, il n'y a plus de place pour ma 
modeste parole ; aussi permettez-moi de laisser de côté, pour 
un moment, les attraits et les charmes que la géographie 
pourra nous offrir en science, en utilité, en curiosité, et de 
vous rappeler que c'est à cette géographie que nous serons 
redevables d'un des sentiments les plus purs qui rempliront 
nos cœurs pendant ces voyages lointains que nous ferons : 
je veux dire le sentiment de la Patrie. En effet, Messieurs, 
c'est la géographie qui crée la patrie, qui la dessine, qui la 
formule^ et c'est encore la géographie qui la fait aimer. 

Lorsque, aux premiers âges du monde, les hommes furent 
répandus sur la surface du globe, leur premier soin fut de se 
grouper en un grand nombre de sociétés, dont l'importance 
varia suivant les mœurs et les besoins que créa pour cha- 
cune d'elles la nature du coin de terre qui la faisait vivre. 
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Ce» groupes restèrent à Pétat de tribus, de peuplades, ou de* 
Tinrent des peuples, en raison môme de l'étendue de la con- 
trée qui, par ses facultés productives ou ses conditions mé- 
téorologiques, assurait la satisfaction de besoins analogues. 

Dès ce moment la patrie fut conçue et, sans que chacun 
s'en rendit compte, il se sentit attaché à elle par une force 
inconnue mais puissante. Bientôt les rivalités, les jalousies, 
les cupidités firent naître des conflits entre les diverses 
sociétés, et l'esprit de lutte qui existe partout dans les élé- 
ments de la nature pénétra dans les races humaines. Alors 
l'intérêt de la défense se développa chez l'homme, et lorsque 
celui-ci eut arrosé de son sang le sol sur lequel il vivait, il 
s'y attacha davantage , l'aima profondément et rechercha 
tous les moyens propres à le conserver et à le défendre encore. 
Naturellement faible et dépourvu d'armes propres, cet être 
dut demander à la nature elle-même des ressources nécessai- 
res pour suppléer à Bon impuissance* Les accidents variés que 
présente la surface de la terre devinrent pour lui des moyens 
de défense, qu'il organisa suivant les ressources du génie de 
sa race ou de la civilisation à laquelle il était déjà parvenu. 
Dès lors la patrie était créée, et la géographie, après la lui 
avoir formulée, la dessinait, la limitait et la faisait chérir. 

Sur tous les points du globe et dans toutes les conditions, 
on retrouve dans la race humaine le sentiment de la patrie 
profondément développé, que l'homme soit envisagé indivi- 
duellement ou qu'il soit considéré en société ; et toujours 
c'est la géographie avec ses accidents si variés et si riches qui 
lui rend cher ce sentiment de patrie. 

En effet, Messieurs, qu'est-ce qui fait aimer à l'homme le 
coin de terre sur lequel il est né, où il vit et au sein duquel 
ses restes matériels retourneront un jour ? c'est le ruisseau 
paisible qui assainit le champ qui le nourrit, c'est la colline 
dont l'ombre portée lui permet de compter les heures du 
jouV, c'est la montagne dont les nuées sont pour lui les pré- 
sages du temps, c'est le fleuve dont les grandes eaux arrosent 
ses prairies, c'est même enfin l'immense Océan dont les mys- 
tères le passionnent. Chez cet homme, tous ces trésors géo- 
graphiques font naître l'amour du pays, de ce pays qui est la 
patrie intime, la patrie du foyer. 

Cet amour est si grand, qu'il domine parfois l'amour de la 
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famille, et les trois mots : Deus, Palria, Parentes, semblent 
graduer fidèlement les objectifs vers lesquels s'élèvent et 
tendent les sentiments les plus doux du cœur humain. Car 
les effets que produisent en nous les atteintes portées à ces 
sentiments, démontrent la vérité de la loi formulée par ces trois 
expressions ; a Dieu, la Patrie, la Famille. » 

Nous devons reconnaître, heureusement sans doute, que les» 
plus cruels chagrins de famille, sans tomber pourtant dans 
un complet oubli, finissent presque toujours par s'estomper, 
et que le temps parvient à émousser des douleurs morales qui 
noue ont paru inaltérables au moment où elles nous ont 
frappé. 

Mais il n'en est pas ainsi à l'égard des sentiments que nous 
inspire la patrie. Au contraire, l'absenoe du pays natal devient 
plus pénible à mesure qu'elle se prolonge, et chaque année» 
chaque mois, chaque jour môme apporte un surcroît de souf- 
france à la nostalgie qui nous a envahi. Aussi la pensée de 
mourir sur la terre étrangère est-elle une des plus grand ea 
douleurs qui soit infligée au cœur humain, et c'est un soula- 
gement de la dernière heure que d'espérer le retour de nos 
restes sur cette terre qui nous vit nattre et vers laquelle 
notre pensée s'est toujours reportée pendant les années de 
l'exil . Il semble, par ce fait, que les facultés immatérielles 
qui élèvent l'homme dans les hautes sphères de la vie lui 
fassent un devoir d'obéir à la loi commune de la nature, qui 
condamne la plante à croître et à retomber flétrie* desséchée 
sur le grain de poussière qui la fit germer. 

Si maintenant nous élargissons notre champ d'étude, si, 
après avoir examiné l'homme en quelque sorte isolé, nous 
l'envisageons groupé en ces sociétés qui se nomment peuple, 
nation, oh ! alors, le mot de patrie prend à tous les points de 
vue les plus vastes proportions et transporte cet homme aux 
niveaux les plus élevés. Cet amour, que tout à l'heure nous 
jugions si profond, devient plus grand encore et fait nattre 
les sentiments les plus généreux : l'amour-propre, l'abnéga- 
tion, le dévouement, le sacrifice. Et ces sentiments sont 
tellement naturels qu'ils ne nous étonnent pas, et que 
tous nous considérons comme un simple devoir de nous sa- 
crifier pour la patrie, de lui offrir même avec enthousiasme 
cette vie qui nous est si chère. Ces vertus qui sont un des 



— 49 — 

plus beaux apanages de l'humanité sont, en quelque sorte, 
instinctives et subsistent à l'état latent. Dans les conditions 
ordinaires de notre existence, elles sommeillent au fond de 
notre cœur, bercées pour ainsi dire par la patrie tutélaire -, 
mais aux grands jours de la vie, elles s'éveillent avec une 
force entraînante, et il est bien peu d'entre nous qui n'ait 
senti plus ou moins se faire dans son âme ce réveil de 
l'amour de la patrie. 

Rappelez- vous l'émotion involontaire, indéfinissable, qui 
▼ous agite lorsque vous arrivez sur le bord d'un fleuve ou sur 
la cime des monts, et que vous vous arrêtez instinctivement 
auprès d'un bloc de granit sur lequel deux noms sont gravés. 
Vos jeux restent un moment attachés sur le mot France, et 

après un instant d'hésitation, vous passez votre chemin ! 

Si votre paupière alors n'est pas voilée par un de ces brouil- 
lards qu'un esprit fort seul ne cherchera pas à définir, vous 
jetterez, malgré vous, un regard en arrière, et, pendant 
quelque temps, vous marcherez, l'esprit distrait, car votre 
pensée restera encore longtemps arrêtée sur l'autre rive du 
fleuve ou sur le revers de la colline. 

Montons sur ce vapeur qui jette à la brise de terre son 
épaisse fumée et va porter au loin des pèlerins de la foi ou de 
la science, du devoir ou du plaisir ; examinons ces hommes 
qui vont quitter la patrie. Chez eux la curiosité reste indiffé- 
rente au mouvement tumultueux qui se produit, à l'activité 
fiévreuse qui anime tout autour d'eux. Ils demeurent immo- 
biles et silencieux, leurs fronts sont tournés vers le rivage, 
et leurs regards parcourent avec insouciance la foule qui 
couvre les quais et envoie tous ses vœux aux compatriotes 
qui s'en vont. Chacun ressent au cœur une étreinte incon- 
nue, comme si un lien invisible cherchait à le retenir à cette 
plage sur laquelle, peut-être, il ne battra jamais plus. Puis 
lorsque, insensiblement, cette plage s'éloigne, que la foule 
n'est plus qu'une masse confuse, les yeux restent fixes, alors 
même quils ne voient plus. Ils se couvrent bientôt d'un voile 
de tristesse que rien ne saurait dissiper, car la patrie s'éloi- 
gne ; et c'est du fond du cœur que partira le dernier adieu 
lancé par dessus les flots à cette terre de France que la pensée 
seule reverra désormais. 

Eh ! Messieurs, si ce navire porte les soldats de la France, 
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cette manifestation de l'amour de la patrie prend alors des 
proportions inouïes. Car, pour ceux qui s'éloignent , c'est 
l'heure du sacrifiée qui a sonné ; pour ceux qui restent, c'est 
l'explosion de l' amour-propre national, du patriotisme qui 
enflamme les esprits et fait battre les cœurs. Et à cet instant 
solennel où le pavillon déploie ses couleurs vénérées au-des- 
sus du sillage du navire, où l'hymne national jette au loin 
ses accents entraînants, alors du vaisseau part, éclatant et 
puissant, un héroïque cri d'adieu pour la France ; et sur la 
plage, les mères qui restent étouffent leurs sanglots pour 
battre des mains, et une immense clameur porte aux enfants 
qui partent les vœux de la patrie. (Applaudissements.) 

Mais, Messieurs, si le patriotisme s'accuse d'une façon si 
entraînante lorsque l'homme s'éloigne, il n'en subsiste pas 
moins tant que cet homme reste sur la terre étrangère. Quels 
que soient les intérêts puissants et personnels qui le poussent 
vers des contrées lointaines, cet exilé pense toujours à la 
patrie absente, recherche tout ce qui la rappelle, et, les yeux 
tournés vers elle, il s'arrête constamment à l'esprit de retour. 

Ah ! ceux-là seulement qui ont ainsi vu la patrie par 
delà les horizons des continents ou à travers l'immensité 
des mers, peuvent apprécier combien est inaltérable l'amour 
qu'elle inspire et mesurer la douleur de ceux qui l'ont 
perdue ! 

Aussi, Messieurs, quand vient le moment du sacrifice, vous 
voyez avec quel entraînement l'homme se jette en avant, avec 
quel fanatisme, quel héroïsme il offre à la patrie sa vie pour 
soutenir son honneur ou grandir sa gloire. Lorsque le soldat 
victorieux tombe pour ne plus se relever, il meurt avec or- 
gueil, et le sacrifice lui semble léger ; mais, au contraire, les 
douleurs morales sont cruelles pour celui qui est contraint 
de ramener du champ de bataille un corps valide, mais 
vaincu ! Hélas ! nous les connaissons trop ces douleurs non 
éteintes ! 

Mais, si les sentiments qui doivent animer les défenseurs 
de la patrie nous passionnent, ils ne sont pourtant que la 
conséquence d'un devoir à remplir, et nous devons peut-être 
admirer davantage l'esprit de dévouement qui inspire Pâme 
du géographe, de cet amant de la science, de cet explorateur 
infatigable et plein d'abnégation qui s'arrache à son foyer 
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pour «lier chercher, aux confins de Puni ver s, des merveilles 
ou des mystères encore inconnus, et enriohir sa patrie de 
nouvelles conquêtes pour la science, l'industrie ou le com- 
merce. Ceux-là aussi se dévouent a la patrie et par la géogra- 
phie. Est-il, en effet, rien de plus admirable que ces dévoue- 
ments dont la source ne tarit qu'avec la vie et qui poussent 
l'homme, si faible par sa nature mais si fort par sa volonté, 
jusqu'aux pôles glacés de la terre ou jusqu'au cœur brûlant 
de ses continents ? 

Et comme ces explorateurs hardis, comme ces pionniers 
intrépides de la géographie ne peuvent se soustraire à la pas- 
sion commune de tous les hommes, leur première pensée est 
d'adresser à la patrie l'hommage de leur découverte, et leur 
premier devoir est de déployer l'étendard national sur le 
rocher qu'ils foulent les premiers, ou au milieu de ces déserts 
où nul n'a encore pénétré. Cependant, combien d'entre eux, 
au cours de ces dévouements, ont vu sonner l'heure du sacri- 
fiée et ont payé de la vie leur amour de la science, et de 
la patrie ? C'est le globe entier qui sert de panthéon à ces 
grands hommes qui ont grandi l'humanité ! 

Aussi, Messieurs, dans les explorations en quelque sorte 
paisibles et pacifiques que nous ferons sous l'impulsion d'un 
grand nombre de membres de cette Société, nous aurons à 
cœur de remplir un devoir sacré, en rendant un hommage 
oonstant à ces hommes courageux qui nous ont fait connaître 
notre monde : aux Lapeyrouse, aux Levaillant, aux Franklin, 
aux d'Urville, Livingstone, Stanley, et à mille autres dont 
nous rencontrerons partout les noms. Et enfin, si nous 
devons être des géographes passionnés, nous serons égale- 
ment et toujours des patriotes ardents qui recueillerons à 
ohaque pas des satisfactions d'amour-propre national, en 
rencontrant partout des souvenirs de la patrie tracés par la 
main d'un marin ou d'un ingénieur, d'un explorateur ou d'un 
soldat ; car il n'est pas un coin du globe où le drapeau de la 
Krenee n'ait été porté avec honneur. (Double salve d'applaur 
diêsemenis.) 

Lecture est donnée de la correspondance. 

M. le général de Nansouty informe la Sooiété que ses mem- 
bres seront les bienvenus à l'Observatoire du Pic du Midi, et 
promet de prendre part à ses travaux. 
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M. F. Gros, chef d'escadron au 9« régiment d'artillerie, et 
M. Alfred Oaraven Cachin, de la Société géologique de France, 
à Castres, envoient les renseignements qui leur avaient été 
demandés au sujet d'une excursion dans le Sidobre qui sera 
proposée à la Société. 

M. leD* Montano, en envoyant son adhésion dans les termes 
les plus chaleureux, accepte d'exposer à la Société, lorsqu'il 
reviendra à Toulouse, les résultats de la mission scientifique 
que par ordre du ministre il a remplie dans la Malaisie. Il 
est, dit-il, à la disposition de la Société et ne manquera pas 
de saisir toutes les occasions de la faire connaître à Paris. 
(M. le D r Montano est toulousain.) 

M. B. Rames, d'Aurillac, qui a consacré sa vie à l'étude du 
Cantal et dont les travaux géologiques font autorité, envoie 
son adhésion, divers volumes, promet d'autres envois et sa 
collaboration ; il se met à la disposition des Membres de la 
Société qui voudront visiter son département. 

La Société de Géographie commerciale de Bordeaux a en* 
voyé les numéros 7 et 8 de son Bulletin, le programme du 
Congrès annuel des Sociétés françaises de Géographie, et les 
règlements de l'Exposition générale de Bordeaux, qui sous le 
titre Enseignement comprend les sciences géographiques. 

La Société de Borda envoie l'annonce et le programme du 
Congrès scientifique de Dax du 4 W au 7 mai. 

La Société de Géographie de Toulouse serait heureuse de 
voir plusieurs de ses membres traiter, dans son sein d'abord, 
quelques-unes des questions du programme (voir plus loin). 

Les Membres de la Société qui espèrent prendre part au 
Congrès des Sociétés françaises de Géographie, sont priés de 
donner leur nom au secrétariat. Le Bureau choisira parmi 
eux deux délégués officiels de la Société. 

La Société reçoit de MM. Jourdanet, Wallon, Rames et au* 
très auteurs divers ouvrages énumérés à la fin du Bulletin. 
MM. Jacomet, Blanchot', Cartailhac sont chargés d'en pré- 
senter l'analyse à la séance prochaine. Les donateurs seront 
remerciés directement. 

Le Président annonce une candidature au titre de Membre 
honoraire et une série d'autres au titre de Membre titulaire. 

Le Secrétaire-général donne lecture du procès-verbal de la 
réunion dans laquelle le Bureau et le Conseil ont délibéré sur 
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une série de mesures propres à faciliter la marche de la So- 
ciété. 

Il a été notamment décidé que la Société peut entendre les 
personnes qui lui sont étrangères, si elles en manifestent le 
désir en envoyant une note préliminaire sur le sujet de leur 
communication, et si le Bureau ou une Commission nommée 
par lui émet un avis favorable. 

M. £. Cartailhac fait passer sous les jeux de la Société un 
ouvrage presque inconnu intitulé : Observations de Physique 
et d'Histoire naturelle sur les eaux minérales de Dax , de 
Bagnères et de Barôges, sur l'influence de la pesanteur de 
l'air dans la chaleur des liqueurs bouillantes et dans leur 
congélation. Histoire de l'électricité, etc., par M. de Secondât. 
Paris, Huart et Moreau fils, 4750, in-4 6, p. 208. 

De la page 75 à la 406 e , l'auteur, un bordelais, décrit des 
« Expériences sur le terme de la glace, le degré de chaleur 
du plomb fondant, celui de l'eau, de l'esprit-de-vin, du mer- 
cure bouillants, faites au Pic du Midi en 4743 et 4 746. » 

Il a été poussé à faire ces expériences par l'exemple de 
M. Lemonnierqui avait opéré au sommet duCanigou. 

M Cartailhac a donné ce rarissime volume à la bibliothè- 
que de l'Observatoire d u Pic du Midi, dont les origines se 
trouvent ainsi fixées. 

M. Emile Cartailhac, qui a l'intention de faire régulière- 
ment connaître les travaux des autres Sociétés françaises de 
géographie, commence par parler de celle de Montpellier. 

Il montre la Société languedocienne, fondée le 8 février 4878 
par une centaine de membres -, elle n'avait pas reçu moins de 
cinq cents adhésions le jour de la séance d'ouverture, le 
6 avril. 

Un professeur du lycée, M. Cons , le doyen de la Faculté 
des sciences, M. P. de Rouville, et autres professeurs dévoués 
comme tous leurs collègues, non-seulement à l'avancement 
de la science, mais aussi à la renommée de Montpellier, allè- 
rent de ville en ville faire des conférences et une active pro- 
pagande : Cette, Béziers, Nîmes, Alais, Narbonne, Perpi- 
gnan, etc., furent ainsi visitées. Les chambres de commerce 
de la région, les conseils municipaux et généraux ne se con- 
tentaient pas de donner des subventions, ils tenaient à figurer 
sur la liste des fondateurs. La Société créait un cours de 
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géographie, qui réussit au point que le ministre l'annexait à 
ceux de la Faculté. En 4878, c'est-à-dire l'année môme de sa 
fondation, elle ouvrait un brillant concours, une exposition 
qui fut très-remarquée, et organisait le premier Congrès des 
Sociétés françaises de géographie. 

M. Cartailhac passe successivement en revue les cinquante 
mémoires inédits que la Société languedocienne de géographie 
a publiés dans ses quatre volumes de bulletin. Son but est 
de montrer une fois de plus que la géographie, telle qu'on la 
définit aujourd'hui, offre un domaine immense et, comme 
l'anthropologie, touche à la plupart des connaissances hu- 
maines. 

A l'issue de la séance est arrivée la dépêche suivante 
envoyée de Rochefort par M. Gallieni, capitaine d'infanterie 
de marine, qui est originaire de Saint-Béat (Haute-Garonne) : 

« Merci d'avoir songé à moi, je suis des vôtres de 

grand cœur, mon faible concours vous est acquis. Le tê avril 
je fais une conférence à la Sor bonne. » 



CONGRÈS NATIONAL DES SOCIÉTÉS FRANÇAISES 

DE GÉOGRAPHIE 

(6« session. Bordeaux : 4-9 septembre.) 

Extraits du règlement : Tous les membres des Sociétés 
françaises de Géographie sont de droit membres du 
Congrès. Les membres qui auront à communiquer un travail 
sont invités à en faire la déclaration au moins 45 jours avant 
l'ouverture du' Congrès. Envoyer adhésions et adresse au 
secrétaire-général de la Société de Géographie de Bordeaux, 
à la Bourse. 

Questionnaire du Congrès. 

A. — Enseignement de la géographie et géographie 

scientifique. 

I. L'enseignement de la géographie doit-il être séparé de 
celui de l'histoire? — Dans quelle mesure ? — De lagéogxa- 
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phie à l'agrégation et à la licence d'histoire et de géographie. 

— Des professeurs de géographie.— Augmentation du nombre 
d'heure affectées à l'enseignement de la géographie dans l'ins- 
truction publique (1). — Des méthodes d'enseignement. — 
Des ouvrages scolaires de géographie. — Topographie, géo- 
logie, économie politique , compléments nécessaires de la 
géographie. — Economie politique enlevée à la classe de 
philosophie et jointe à la géographie économique. 

IL Création d'une école supérieure de Géographie et d'ex- 
ploration dans une grande ville du nord de l'Afrique (î). — 
De la cartographie. — De la vulgarisation de la géographie 
par les cartes. Moyens de faire des cartes en quantité et à bon 
marché. 

De la terminologie. — De la prononciation géographique. — 
Unité de prononciation au moins pour la France. La pronon- 
ciation indiquée dans les dictionnaires de géographie. ( 

III. Inanité des vœux émis par les Congrès, s'ils ne sont 
pas approuvés par l'Etat. — Des mesures à prendre pour que 
ces vœux soint approuvés et réalisés dans la mesure du possi- 
ble. 

B. — Colonisation et Immigration. 

I. Afrique. 4* Algérie. — Colonisation actuelle, son déve- 
loppement par l'introduction de l'élément basque. — ViticuL 
ture. 

%° Tunisie. — Le commerce français dans la Régence. 
3° Sénégal. ~ L'Européen et l'Africain du nord ne résistent 
pas au climat. Avec quels peuples pourrait-on coloniser? 

— Tentatives industrielles. — Leurs résultats jusqu'à oe jour. 

— Explorations anciennes et récentes sur la côte occidentale 
d'Afrique et dans l'intérieur notamment vers le Niger. 

— Chemins de fer et navigation fluviale. 

4» Iles françaises de l'océan Indien. — La France à Madagascar. 

II. Amébiqub. 4° Guyane. — Industrie minière * son déve- 
loppement. — Avantages résultant des explorations de M. le 
D» Orevaux. 

(1) Dans la classe de aeconde, par exemple, oo n'a que 30 heures par an 
peur exposer l'Asie, l'Afrique, l'Amérique et l'Oceanie. 
(8) Tunis, Alger, Alexandrie ou Le Caire. 
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t* Antilleë. — Leur rôle et leur importance après F Ouver- 
ture du canal de Panama. 

III. Â8iB. — Cochinchine. — Extension nécessaire de la 
colonie. — Intérêts français au Cambodge et an Tonqnin. 

IV. OcéAKiE. — «• Nouvelle-Calédonie. — Productions et 
commerce. — Question des Nouvelles Hébrides. 

ft° Tahiti. — Immigration. — Développement des colonies 
océaniennes par l'ouverture du canal de Panama. — Lignes 
d'Australie par le cap et par le canal de Panama. 

C. — Géographie médicale. 

Epidémies de fièvre jaune, principalement au Sénégal, où* 
avant 4 878, la maladie n'avait été constatée qu'à de rares in- 
tervalles. — Mesures préventives. 

D. — Géographie commerciale. 

Statistique sur les émigrations et immigrations. — Leur 
résultat au point de vue du commerce et de la navigation. — 
Renseignements sur les causes qui déterminent les courants 
d'émigration.— Genres d'information. — Moyen d'associer les 
intérêts commerciaux et les intérêts scientifiques en vue du 
développement du commerce et des progrès de la géographie. 

— Musées commerciaux. — Congrès internationaux de géo- 
graphie commerciale. — Fondation de comptoirs de commerce. 

— Bourses de voyages. — Organisation de grands voyages. — - 
Rôle de la géographie commerciale dans le développement de- 
la civilisation. 

E. — Voies de communication. 

Canal de la Loire et canal des Landes. — Chemins de far 
de Bordeaux à Lyon, à la Suisse. — Le Simplon. — 
.de fer d'Espagne par les Pyrénées, etc... 

Le canal maritime du Sud-Ouest. 
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La Société de Géographie de Toulouse a reçu la lettre sui- 
vante qu'elle recommande à toute l'attention des lecteurs du 
bulletin: 

Bordeaux, le 4 9 avril. 
Monsieur le Président, 

M. Elisée Reclus, par lettre du S 3 août dernier, insérée au 
Bulletin ci-joint de la Société de Géographie commerciale de 
Bordeaux, demandait que Ton dressât un catalogue de tous 
les noms géographiques employés dans nos langues et patois 
du Midi, afin d'introduire dans la langue française les termes 
qui lui manquent et que nos expressions locales peuvent lui 
donner. Il citait à l'appui de cette proposition les mots causse, 
lède et cingle, par exemple, aujourd'hui employés et admis, que 
Ton a empruntés très-avantageusement à nos idiomes du Sud- 
Ouest. Mais il reculait devant l'emploi de certains autres, 
comme brec, toque, serre, taillante, qui pourtant sont à la fois 
expressifs et presque indispensables. « Ce que ne peut oser un 
» individu, ajouta-t-il, un Congrès de Géographie peut se le 
» permettre, et ce serait une œuvre très-méritoire de l'entre- 
» prendre. Pourquoi la Société de Géographie du Sud-Ouest 
» ne donnerait-elle pas l'exemple ? » 

La Société de Géographie commerciale de Bordeaux, se 
faisant l'interprète de oe vœu, a décidé dans sa séance géné- 
rale du 7 novembre dernier, qu'une Commission spéciale s'oc- 
cuperait de centraliser tous les renseignements qui seraient 
envoyés à la Société à ce sujet. Cette Commission devra en- 
suite soumettre les conclusions de son rapport au prochain 
Congrès des Sociétés de Géographie de France qui doit siéger 
à Bordeaux en 4 88*. 

Dans l'espoir que les membres de la Société dont vous êtes 
le Président voudront bien collaborer à cette œuvre, dont 
l'importance ne saurait vous échapper, j'ai l'honneur de vous 
prier d'avoir l'obligeance de porter cette décision à leur con- 
naissance, en les priant de nous aider de leurs lumières. 

Veuilles agréer, etc. 

Ferd. Schbadbr, Vice-Président. 

P. S. Les communications devront être adressées au Prési- 
dent de la Société de Géographie commerciale de Bordeaux, 
à la Bourse. 
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NOUVELLES ET FAITS DIVERS 

La. mbr intérieure de la Tunisie. — Le Président de la 
République française, sur la proposition du président du 
conseil, ministre des affaires étrangères, Décrète : 

Art. 4". — Il est institué, sous la présidence du ministre 
des affaires étrangères, une commission supérieure, chargée 
de déterminer la suite qu'il convient de donner au projet de 
mer intérieure, dans le sud de l'Algérie et de la Tunisie, pré- 
senté par M. le commandant Roudaire. 

Art. S. — Les conclusions de la Commission seront for- 
mulées au triple point de vue : 4° des moyens pratiques 
d'exécution ; 2° des conséquences probables qu'aurait l'éta- 
blissement de cette mer, sous le rapport physique aussi bien 
que politique et économique -, 3° des clauses et conditions qui 
devraient figurer dans un cahier des charges, dans le cas où 
l'entreprise, étant admise en principe, paraîtrait pouvoir faire 
l'objet d'une concession à l'industrie privée. 

Art. 3. — La commission comprendra , indépendamment 
des ministres qui participent de droit à ses travaux : seize 
membres du Parlement (huit sénateurs et huit députés); 
seize représentants des divers départements ministériels et 
du gouvernement général de l'Algérie, savoir : deux repré- 
sentants du département des affaires étrangères ; deux repré- 
sentants du département des finances -, deux représentants du 
département de la guerre ; deux représentants du départe- 
ment de la marine -, deux représentants du département des 
travaux publics ; deux représentants du département du com- 
merce ; deux représentants du département de l'agriculture; 
deux représentants du gouvernement général de l'Algérie et 
seize membres appartenant aux corps savants. 

Art. 4. — Le mandat de la commission prendra fin le 
30 juin prochain, au plus tard. Le compte-rendu de ses tra- 
vaux sera adressé au Président de la République. 

La conférence de M. Gallieni sur sa mission au Niger, a 
eu lieu en assemblée générale de la Société de Géographie 
devant 3,000 assistants ; M. de Lesseps, qui présidait, a pro- 
noncé un discours sur la mer intérieure de la Tunisie. 

Morts pour la science et la patrie. — On annonce que 
les dissidents ont surpris la mission topographique du sud 
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oranais ; ils ont massacré l'escorte, pillé le convoi ; il y a 
40 tués dont 2 officiers et autant de blessés. 

Conférences géographiques. — La Chambre syndicale 
des négociants commissionnaires de Paris vient de décider la 
création de conférences de géographie commerciale et indus- 
trielle. 

Un comité, composé de MM. E. Lourdelat, J. Laferriôre et 
Coûtant, est chargé de l'organisation. ' 

Des récits de voyages seront faits par les membres mêmes 
de la Chambre syndicale. Les narrateurs indiqueront à grands 
traits la configuration géographique des pays, mais ils s'atta- 
cheront surtout à décrire les mœurs et les coutumes des peu- 
ples ; ils étudieront d'une manière toute spéciale les produits 
du sol, les débouchés de ces produits et leurs principaux mar- 
chés, l'industrie, le commerce, l'outillage, les moyens de 
transports, les douanes, la législation, les monnaies, le 
change. 

Ces conférences doivent former une sorte d'enseignement 
professionnel, s'adressan.t principalement aux jeunes gens 
qui se destinent au commerce d'exportation. 

Cote d'àfrique (Congo). — Le courrier de la côte occi- 
dentale d'Afrique, reçu par le steamer Landana, apporte des 
nouvelles qui complètent les renseignements que Ton avait 
donnés sur la mort du médecin de la marine M. Chassaigne. 

« On écrit du Gabon, le * er mars, que la canonnière le 
Marabout a été envoyée le 4 5 février dans les rivières du 
Congo et Bocquaty, pour punir des indigènes qui avaient mas- 
sacré l'équipage d'un cotre appartenant à Joan et Menez. 
N'ayant reçu aucun renseignement, les Français suivirent 
jusqu'à Ninge-Ninge, où l'on embarqua un détachement. Les 
indigènes ouvrirent alors le feu ; le docteur de la canonnière 
française a été tué et plusieurs hommes blessés. Le comman- . 
dant donna l'ordre de brûler le village, et des produits appar- 
tenant à des factoreries européennes (pour quelques millions 
délivres sterling comme valeur), ont été détruits en même 
temps. Le tt février, une circulaire du commandant du Gabon 
a établi le blocus. 

» De Lagoe, on annonce que le steamer-poste anglais est 
entré pour la première fois, le Î4 février, en dedans de la 
barre. » 
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L'émigration chinoise Aux Etats-Unib. — Le Congrès a 
tout récemment adopté une loi qui interdisait pendant Tingt 
ans l'accès du territoire de l'Union aux Chinoii ; mais le 
président Arthur a apposé son veto à cette loi, qui par suite 
a été renvoyée au Sénat, où elle n'a pas obtenu cette fois la 
majorité des deux tiers des voix nécessaires pour annuler le 
veto présidentiel. Dans cet état de choses un sénateur a pré- 
senté un nouveau projet de loi proposant également l'exclu- 
sion des Chinois, mais seulement pour dix ans au lieu de 
vingt. 

Aux Etats-Unis, on ne rencontre guère les Chinois agglo- 
mérés que dans la Californie, où ils sont au nombre de 70,000, 
et dans quelques Etats voisins, où l'on en compte 36,000 
environ. 

L'émigration chinoise a un caractère particulier. Le Chinois 
qui quitte son pays n'emmène pas de femme avec lui, et 
il est rare qu'il se marie en Amérique ; il ne perd jamais le 
désir et l'espoir de retourner au Céleste Empire. 

Les Chinois n'ont donc, sur le sol américain, aucune force 
d'extension et ne sont par conséquent pas très-dangereux 
pour les races européennes. 

Leur tort, aux yeux des Américains, est de travailler à 
trop bon marché et de faire aux ouvriers européens une con- 
currence désastreuse. 11 est vrai que ceux qui achètent leurs 
services s'en trouvent bien ; mais leurs rivaux s'en plaignent 
à grands cris. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 
Séance du *4 avril. 

M. Wallon offre les ouvrages suivants dont il est l'au- 
teur : 

Excursions et ascensions nouvelles en Aragon. Des monta- 
gnes de Bernera à Berdun. Paris, 4 880. Vues et cartes. 
Courses diverses dans les montagnes du Haut Aragon. Paris 

4884. Vues et cartes. 
Explorations nouvelles dans les montagnes du Haut Aragon. 
Paris, 4879. Vues et oartes. 
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Ascension au BalaXtons. Bagnèreg, s. d. 

Le Balaltous. Bagnères, 4874. 

Panoramasdes Pyrénées centrales, reliés séparément: Ardihen, 
— Pône Nère, «— Capvern, — Mon né, — Piméné, — Balai- 
tous, — Som de Nère, — Pic du Midi. 
M.' ISUmks fait don des ouvrages suivants dont il est l'au- 
teur : 

Topographie raisonnée du Cantal. 60 p. 8«, in-U. 

Généralités sur certaines relations de la flore du Cantal avec 
la topographie et la géologie de ce département. Paris, 4880. 

Rapport sur l'excursion faite par la Société botanique de 
France au Lioran et au plomb du Cantal. Paris, 4880. 

Etudes sur les volcans. Paris. 4 866, 4 6 p. in-32. 

Géogénie du Cantal avec une étude historique et critique 
sur les progrès de la géologie dans ce département. Auril- 
lao, 4873. 4 04 p. 8°. Avec deux planches. 

Histoire véridique de la conquête de la Nouvelle Espagne, 
écrite par le capitaine Belnardiar del Castillo , l'un des 
conquistadores. Traduction par D. Jourdanbt. f édition. 
Paris, G. Masson, 4877. 928 p. 8V Reliure de luxe. (Don de 
l'auteur.) 

Histoire générale des choses de la Nouvelle Espagne, par le 
B. P. fraj Bernardino de Sahagun, traduite et annotée par 
D. Jourdanbt et par Rémi Simeon. Paris, G. Masson, 4 840. 
898 p. gr. in-8°. Cartes, reliure de luxe. (Don de M. Jour- 
danet, l'un des auteurs.) 

Essai sur la théorie des torrents et des rivières, contenant les 
moyens les plus simples d'en empêcher les ravages, d'en 
rétrécir le lit et d'y faciliter la navigation, le hallage et la 
floraison, accompagné d'une dissertation sur la navigation 
intérieure de la France, et terminé par le projet de rendre 
Paris port maritime, en faisant remonter à la voile, par la 
Seine, les navires qui s'arrêtent à Rouen, par le citoyen 
Fabbb, ingénieur en chef des ponts et chaussées au dépar- 
tement du Var. Paris, 4797. 482 p. in-4°. Huit planches. 
(Don de M. E. Cartailhac.) 

Projet de route centrale de France en Espagne à travers les 
Pyrénées, par les vallées d'Aran et de la Ribagorzana. Rap- 
port présenté par M. l'ingénieur Auriol. Toulouse, 4842. 
In-4«, avec cartes et plans. (Don du même.) 
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ORDRE W JOUR DE LA SÉAMI DD 5 MAI. 

(Ut séances commenceront réellement a 8 heures et seront terminées an pins tard 

a 10 heures.) 

4° Observations s'il y a lieu sur le procès- verbal. 

2° Dépouillement de la correspondance manuscrite et 
imprimée. (Les Membres de la Société sont invités à remettre 
des ouvrages à la bibliothèque, soit en don, soit en dépôt. 

3° Rapport de M. Haas sur une candidature au titre de 
membre honoraire ; vote de la Société. 

4° Sur candidatures diverses. 

5° Présentation d'un appareil photographique de voyage 
) remplacement des clichés en verre par des clichés sur papier). 
M. Félix Rbgnault. 

6° M. Guiraud : Explorations des anciens le long des côtes 
de l'Afrique. 

7° M. Delcasso : Souvenirs d'un voyage en Cochinchine. 

8° M. Carta.ilha.c : La mer intérieure de l'Algérie ; histo- 
rique de la question ; projet Roudaire. 

Le Conseil et le Bureau se réuniront après la séance pour 

dresser un projet d'excursions en mai, juin, juillet et août. 

JLe Sidobre de Castres, un jour ; Saint-Ferréol et Lampy, un 

jour ; le bassin de Vicdessos et le torrent de Moulinas, trois 

jours -, le Pic du Midi, deux jours.) 

La bibliothèque est ouverte tous les vendredis et les same- 
dis de 4 à 6 heures. On y trouvera déjà les principales 
Revues et les publications d'un certain nombre de Sociétés de 
Géographie et autres (rue Saint-Rome, 28.) 

M. le commandant Blanchot a déposé à la bibliothèque de 
la Société la minute d'une carte inédite du Val d'Aran levée, 
dressée et dessinée par cet officier supérieur. 

Ce document topographique d'une importance considérable 
restera exposé, aux heures d'ouverture de la bibliothèque, 
vendredi 6 et samedi 6 mai. 



Toulouse. — Typ. Durand, Filions et Lagarde, rue Saint-Rome, 44. 
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SOCIÉTÉ DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



Séance du 5 mai. 



PRÉSIDENCE DE M. GUIRAUD. 

t 

La Société a reçu divers ouvrages imprimés offerts par 
MM Bouygues, Cartailhac, Fabre, Jougla, Jourdanet, Par- 
mentier, qui seront remerciés directement. (Voir la liste 
ci-après.) 

La Société d'Histoire naturelle invite les membres de la 
Société de Géographie à prendre part à une excursion au 
Sidobre de Castres. 

M. le commandant Simon annonce que Péminent directeur 
de la Bévue britannique, M. Pierre-Àmédée Pichot, est disposé 
à aider la Société de Géographie de Toulouse et promet de 
mire de la publicité en sa faveur. 

Notre confrère, M. Moura, capitaine de frégate en retraite , 
ancien représentant de la France au Cambodge, en réponse à 
une lettre du secrétariat , accepte de venir faire bientôt une 
communication sur ce pays. 



M. Haas , sous-inspecteur des forêts , membre du conseil 
d'administration, donne lecture du rapport suivant : 

Sur l'initiative du commandant Blancbot , cinq membres 
ont proposé M. le lieutenant-colonel Perrier, du service d* état- 
major, directeur du dépôt de la guerre, comme membre 
honoraire de la Société. 

Soc. m «éoei. bs Toulouse . 3 
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Le colonel Perrier nous semble réunir à bien des points de 
vue les meilleurs titres pour être membre honoraire d'une 
Société de Géographie et notamment de celle de Toulouse , 
qui compte un si grand nombre de ses camarades. 

Dès les débuts de sa carrière , le colonel Perrier s'est fait 
remarquer par des aptitudes très-accusées pour les sciences 
et particulièrement pour celles qui s'appliquent à la géogra- 
phie et à l'astronomie. 

Elève de l'Ecole polytechnique, sorti en 4 s 56 de l'Ecole 
d'état-major, l'intelligence des sciences exactes et l'amour des 
questions géographiques se révélèrent promptement en lui et 
le firent admettre plus tard, grâce à ses remarquables tra- 
vaux, à l'Institut en 4 880 et nommer membre du Bureau des 
Longitudes. 

Les œuvres de cet officier, qui a su réunir les vertus mili- 
taires aux qualités du savant, sont :1a mesure de la méri- 
dienne-, la triangulation qui relie l'Algérie au continent 
européen , et dont les bases et ient établies sur les c*tes 
d'Espagne* et dans ces derniers temps la carte de la Tunisie, 
qu'il a complétée depuis par des itinéraires. 

Ces grands travaux et sa valeur personnelle comme officier 
le désignaient à la direction d'un des services les plus impor- 
tante du ministère de la guerre, celui de la géogr? phie, t pe- 
graphie, photographie, etc., etc., qui recueille, conserve et 
produit tous les documents importants mis à la disposition 
de notre armée et de tous les services publies. 

Tels sont les titres qui nous ont paru devoir faire inscrire 
le nom du colonel Perrier à une place d'honneur dans notre 
Société de Géographie et, en conséquence, noua avons l'hon- 
neur de soumettre à votre approbation la nomination de cet 
officier supérieur comme membre honoraire. 



M. Charles Fajbbk, astronome à l'Observatoire de Toulouse , 
ajoute quelques mots : 

M. le lieutenant-colonel Perrier., dit-il, a pris i' initia- 
tive de la création de l'Observatoire météorologique des 
Cévennes ; grâce à son activité , touB les fonds nécessaires 
ont été réalisés; cet établissement rendra bien t H à la science 
d'importants services ; l'Observatoire Perrier, suivant le nom 
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jBopoBé par MM. iacasenai et Lettbure de: Foarcy, gara, avant 
p«av digne) de- ses aiuéss. 

L'use des expéditions chargées d'observer le. passrgfr de> 
¥émm sur le ■ soleil • sera, dirigée par M, le lieutenant^coloaefr 
Pèrrier, dont les belles observations permettent d'espérer 
de? nouvelles détermina tin us pins exacte* de le parallaxe 
salaire* qu'il s'agit d'évaluer. 

U est procédé au vote au scrutin secret. M. le Weutenani- 
ceionel Perrier est élu membre- honoraire. 



M. Jacombt, directeur des postes et télégraphes, remet la* 
note bibliographique que voici : 

Les trois ouvrages dont M. le D» Jourdanbt a bien voulu* 
faire don à la Société de Géographie de Toulouse tendent au 
même but, malgré Jes différences qui les séparent dans les 
sujets qui s ? y trouvent développés Ce but est de faire con- 
naître le Mexique dans l'histoire intéressante des temps qui 
précédent la conquête, dans les faits héroïques dès conqué- 
rants européens et dans les climatB variés qui font de ce prys 
une des plus grandes curiosités qui puissent attirer l'attention 
du géographe et de l'hygiéniste. " 

Celui de ces trois ouvra geB qui porte pour titre : Influence 
de la pression de l'air sur la vie de l'homme, est le résultat de' 
plus de vingt années de pratique médicale sur différents 
points de la République mexicaine. Il n'a prs eu seulement 
pour objet de décrire le Mexique dr ns la puissante originalité 
qui caractérise les profondes ondulations de son sol. En 
attachant successivement son attention sur les variétés d'in- 
fluence résultant de la diversité des hauteurs, le D» Jourdanet 
j a puisé la pensée d'une étude génér. le s 1 étend ont - tous 
les lieux de la terre avec le but de mettre en évidence les 
actions variées des niveaux sur l'homme qui les habite. Je ne 
parlerai pas des conclusions intéressantes de l'auteur sur ce 
sujet auquel il a donné un aspect tout nouveau. Je me bor- 
nerai à faire comprendre à quel point ce livre se rattache aux 
études dont doit s'occuper spécialement notre Société de 1 
Géographie. A ce propos, l'auteur étendant ses considérations 
à Punivers entier décrit surtout d'une mFnière mrgistrele les' 
pays remarquables par leur hypsométrie, en ÀBie et en 
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Amérique, et fait voir à quelle élévation les sociétés humaines 
se sont formées dans les très -h au te s régions de l'atmosphère. 
Après cette description générale, il revient au Mexique qui 
est l'objet principal et personnel de son étude -, il nous donne 
des relevés statistiques sur le mouvement de la population 
pendant prés d'un siècle et il met en évidence l'action des 
niveaux d'habitation sur ce mouvement pour les différentes 
races qui ont* peuplé ce paye. Le livre de M. Jourdanet est 
donc, avant tout, un travail intéressant de géographie géné- 
rale et surtout de géographie professionnelle ayant pour but 
d'être utile à l'hygiène et à la pratique médicale. Nous 
n'avons pas à le juger. Tous les journaux sérieux s'en occu- 
pèrent lors* de sou apparition et le classèrent parmi les livres 
utiles qui se distinguent par l'originalité du sujet trrité et 
par la netteté sympathique de leur exposition. Les idées qui 
y sont exprimées eurent d'ailleurs le mérite d'inspirer à 
l'auteur la pensée de mettre à profit le talent exceptionnel de 
M. le professeur Paul Bert, pour l'installation des appareils 
coûteux qui ont fonctionné pendant six ans dans le labora- 
toire de physiologie expérimentale de la Sorbonne. Les 
expériences qui en ont été la conséquence et qui corroborent 
la justesse des observations de M. Jourdanet, ont mérité à 
l'éminent professeur le prix biennal de ¥0,000 fr. de l'Institut, 
en 1875. Ce sont encore ces travaux qui viennent d'ouvrir au 
savant auteur de ces expériences, les portes de l'Académie 
des sciences. 

Quant aux deux autres ouvrages dont M. Jourdanet a fait 
don à la Société, nous voyons le mobile qui les a fait écrire 
dans les lignes suivantes de l'auteur que nous prenons dans 
l'une de leurs préfaces : « Mon désir de traduire le livre du 
» P. Bernardino de Sahagun n'est pas le résultat d'une pensée 
» isolée, sans aucun lien avec mes précédents écrits. 11 s'.y 
» rattache au contraire par les rapports les plus étroits ; car 
» il est, comme eux, la conséquence d'un plan arrêté d'avance 
» qui a pour but un ensemble de considérations sur le 
» Mexique et sur ses habitants. Après m'ôtre livré, d'abord, à 
» une étude détaillée au sujet de la climatologie des diffé- 
» rentes régions de cet intéressant pays, quand je voulus 
» présenter à mes lecteurs les péripéties émouvantes qui 
» accompagnèrent sa conquête par les Européens , au 
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» xvi e siècle, rien ne me parât plus propre à mettre en ôvi- 
» dence les qualités du peuple conquérant que la chronique, 
» à t; nt d'égards digne d'estime, d'un des plus valeureux 
m compagnons d'armes de Fernnnd Cortès. Telle fut la raison 
» qui me conduisit à traduire V Histoire véridique de la conquête 
» de la nouvelle Espagne, par Bernai Diaz del Castillo. 

» Aujourd'hui, je voudrais compléter mon plan en faisant 
» connaître ce qu'était le peuple conquis à l'époque où finit 
» son histoire, afin d'être plus tard en mesure de rechercher 
» le genre d'originalité qui est résulté du mélange des races 
a» pour les habitants actuels du Mexique. Je ne crois pas qu'il 
» existe d'écrit qui puisse mieux éclairer ce suj^et que les 
» intéressants récits du P. Bernprdino de Sahagun. Ce n'est 
» pas que ce moine justement estimé ait fait preuve d'un 
» talent bien sympathique d'exposition dans son Histoire 
» générale des choses de la nourelle Espagne, mais la méthode 
» qu'il a suivie pour l'exposition de son projet se recommande 
» d'une manière tout exceptionnelle à l'attention des lecteurs 
» qui demandent avant tout les plus sûrs moyens de s'ins- 
* truire et les meilleurs éléments de vérité. Sahagun, en effet, 
» appartient à cette éminente phalange d'hommes d'élite que 
» les ordres religieux d'Espagne envoyèrent au Mexique 
» après sa conquête et qui, par leur savoir, leur zèle et 
» l'estime dont ils furent tout de suite saisis pour le mal- 
» heureux peuple conquis, témoignèrent à la fois de leur 
» érudition antérieure , de leurs aspirations charitables et 
» d'un réel esprit philosophique, malgré les idées de leur 
» temps dont il ne leur était pas possible de se déU cher d'une 
» manière absolue. » 

Sur la proposition de M. Jacomet, des remerciements tout 
spéciaux seront adressés à M. Jourdanet pour le don particu- 
lièrement important qu'il a bien voulu f; ire à la Société de 
Géographie de Toulouse. L'auteur et don r taire compte au 
nombre de nos savants les plus sympathiques et la science 
a eu maintes fois l'occasion de se féliciter du noble usage 
<qu'il sait faire de sa grande fortune. 



- 88 — 



Lee Anciens oat-il* fait le tour de l'Afrique 
-vew l'an 400 «raat J.hC. ? 

.Communication par M. Paul Guibaud, Professeur à la Faculté 

des ■ lettres, Président de la Société. 

Nous lisons dans Hérodote (FV, 4?) ce qui suit : « Il est 
évident que l'Afrique est entourée d'eau, sauf du côté où elle 
touche à l'Asie. Néchos, roi d'Egypte, est le premier, à notre- 
'connaissance, qui l'ait prouvé. Lorsqu'il eut interrompu les 
'travaux de percement du canal qui devait conduire les eaux 
du Nil au golfe Arabique, il fit partir des Phéniciens sur des 
navires, avec ordre de passer à leur retour par les colonnes 
d'Hercule et de rentrer en Egypte par la Méditerranée. » L'au- 
teur njnute que le voyage s'accomplit dans ces conditions-là, 
et qu'il dura trois ans. 

De graves dissentiments se sont produits à ce sujet dans 
l'antiquité comme dans les temps modernes. Les uns ont cru 
et croient encore que l'expédition a eu lieu ; d'autres le nient. 
Les plus sages se bornent à dire qu'il est impossible de se 
prononcer dans aucun sens. M. Vivien de Saint-Martin, par 
exemple, pense que si le récit d'Hérodote soulève de nom- 
breuses objections, on ne saurait le révoquer en doute d'une 
manière absolue. 

Le présent travail a pour objet de montrer qu'il est permis 
d'aller plus loin, et que l'opinion la plus probable est en fa- 
veur de l'authenticité du voyage. 

Un point à noter tout d'abord, c'est la parfaite sincérité 
d'Hérodote. Cet historien manque souvent de critique, il ajoute 
foi trop volontiers à ce qu'on lui dit, il est trop crédule; mais 
il n'invente rien ; il se contente en général de rapporter avec 
agrément les anecdotes, les détails curieux, les renseigne- 
ments de tout genre qu'il a recueillis *, et s'il nous trompe, 
c'est qu'on l'a trompé sciemment ou sans le vouloir. Nous 
pouvons donc être certains que le voyage de Néchao n'est 
pas une légende forgée par son imagination, mais qu'il lui a 
été raconté, soit à Tyr, soit en Egypte. A Tyr, il a peu sé- 
journé ; en Egypte, au contraire, il a beaucoup entendu et 
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beaneoup appris, surtout de la bouche des prêtres de MempMs. 
Il se trouvait dans ta pays vers 448 av. J.-C., etNéchao értait 
■sert en 595 ; on voit qu'il lie s'était pas écoulé un long inter- 
valle entre ce prince et lui, et les éru lits ont prouvé qu'en 
général il avait en de bonnes informations pour la période à 
laquelle ce roi appartient. 

D'autre part, tous les documents anciens s'accordent pour 
noua présenter Néchao comme un souverain ambitieux, actif, 
intelligent. M. Maspéro, qui frit autorité en ces matières, 
porte sur lui ce jugement : « Il fut taillé sur le modèle des 
grands Pharaons, et il ne lui manqua, pour égaler la gloire 
êes Thotmès et des Séti, que des ressources semblables eux 
leurs. L'armée reconstituée par son père était forte et bien 
commandée ; il donna tous ses soins à la formation d'une ma- 
rine militaire qui permit à l'Egypte de dominer à la fois sur 
la Mer Rouge et sur la Méditerranée. Des ingénieurs grecs 
lui construisirent des chantiers maritimes et rem placèrent 
le vieux matériel par une flotte de trirèmes. En même temps 
il songeait à rétablir le canal des deux mers, etc » Il ne 
serait donc pas étrange qu'un homme de cette valeur eût 
conçu et exécuté le projet que lui prête Hérodote, d'autant 
plus que toute la dynastie Saîte, dont il est le second roi, se 
distingue par une singulière largeur d'idéeB et par une 
remarquable ouverture d'esprit. 

A ces raisons, pour ainsi dire, extrinsèques, se rattachent 
oellesqai attestent sinon la réalité du voyage, du moins sa 
possibilité. Les anciens avaient l'habitude de naviguer tout 
près des c^tes, surtout quand ils parcouraient une mer mal 
connue; ils ne s'aventuraient pas loin -du littoral; ils -en sui- 
vaient toutes les sinuosités, et, comme leurs navires n'avaient 
besoin que d'une fi ible profondeur d'eru, il leur étrit aisé, 
ara. moindre coup de vent, à la moindre menace de mauvais 
temps, de trouver un abri dans les anses du rivage ou dans 
les embouchures des rivières ; oe dut être pour les marins de 
Néehao une facilité de plus et une cause de succès. En outre, 
oa a essayé d'établir que ces marins, en profitant des courants 
cteiere et des vents mouesens de la mer des Indes, ont pu 
arriver assez vite au cap de Bonne-Espérance ; et si l'on pré- 
tend que l'Océan atlantique ne leur offrit pas les mêmes res- 
sources, on avouera qu'en revanche ils furent désormais sou- 
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tenus par l'espoir d'un prochain retour ; dès lors, en effet, ils 
s'aperçurent qu'ils marchaient non plus vers le Sud, mais 
vers le Nord, et ils durent en conclure qu'ils en étaient à 
la deuxième partie de leur route. Enfin, Hérodote nous 
explique comment nos matelots s'y prirent pour n'ôtre point à 
court de provisions. « Quand l'automne était venu, dit-il, ils 
abordaient et semaient du blé; ils attendaient ensuite le 
moment de la moisson, et, après la récolte, ils se remet- 
taient en mer. » Le texte grec n'indique pas clairement si 
cette opération fut faite une fois ou plusieurs fois ; mais ce 
détail importe peu. Il n'indique pas non plus si l'expédition 
remarqua que dans l'hémisphère austral l'automne ne tombait 
pas à la môme époque que dans l'hémisphère boréal ; mais il 
va de soi que si l'on sema en automne, ce fut l'automne du 
pays où l'on était. Cette particularité du récit d'Hérodote, 
prise telle qu'il nous la fournit, a peut-être été ajoutée après 
coup, sinon par l'auteur lui-môme, du moins par ceux de qui 
il la tient ; elle n'a d'ailleurs rien d'inadmissible, surtout si 
l'on réfléchit que les céréales mûrissent vite sous le climat 
chaud d'Afrique. 

Ain si tout concourt à démontrer que le vojage a été pos- 
sible. La question maintenant est de savoir s'il a été réelle- 
ment accompli. 

Avant de passer à l'examen de cette question, il est néces- 
saire d'écarter, au préalable, une objection qui a été faite. — 
On prétend que si les marins de Néchao avaient tourné 
l'Afrique, ils auraient remarqué bien des phénomènes propres 
à les frapper -, ils se seraient aperçus du renversement des 
saisons -, ils auraient noté la disparition de la Grande et de la 
Petite-Ourse dans les parages situés au sud de l'Equateur, 
puis le retour de ces mômes constellations quand ils eurent 
franchi la ligne équatoriale dans la direction du Nord, et 
ce trait eût d'autant plus attiré leur attention, qu'on avait 
alors l'habitude de se guider sur mer d'après ces étoiles ; 
l'aspect général de l'Afrique, la faune et la flore des régions 
tropicales, la couleur, les usages, les mœurs des tribus sau- 
vages qui peuplaient les côtes, tout cela les eût encore sur- 
pris, et nul doute qu'il n'en eût transpiré quelque chose dans 
la narration d'Hérodote. — Il est aisé de répondre que le 
silence de l'auteur sur ces divers points ne prouve rien. Les 
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marins ont pu faire toutes les observations qui précèdent et 
les consigner dans le rapport officiel qui fut adressé au roi 
d'Egypte. S'ensuit-il que les prêtres de Memphis fussent 
obligés de tout dire à Hérodote, et s'ils lui ont tout dit, était-il 
tenu iui-môrae de tout nous raconter ? Pense-t-on que les 
neuf livres de son ouvrage renferment tous les faits dont il 
avait acquis la connaissance, et qu'il ait vidé à notre profit 
tous ses carnets de voyage ? Il mentionne en passant et sans 
y attacher une grande importance, l'expédition deNéchao; 
il en indique à la hâte deux ou trois détails, et il juge que 
cela suffît -, cela doit aussi nous suffire. 

Parmi les détails qu'il nous donne, il en est un surtout 
qui mérite d'être mis en lumière. « A leur retour, dit-il, les 
matelots assurèrent qu'en naviguant autour de l'Afrique, ils 
avaient eu le soleil à leur droite. Je laisse à d'autres la liberté 
de le croire ; pour moi, je ne le crois pas. » Ce texte est sus- 
ceptible d'être entendu de deux façons. Peut-être nos Phéni- 
ciens longèrent-ils, pendant l'été, la partie du littoral qui 
avoisine le cap de Bonne-Espérance, et qui sur une étendue 
de plusieurs kilomètres est à peu près parallèle à l'Equateur ; 
leur droite fut alors tournée vers le Nord . et c'est de ce côté 
qu'était le soleil. Peut-être aussi doit-on supposer que tant 
qu'ils allaient du Nord au Sud, ils voyaient le soleil se lever 
à leur gauche, et qu'ils le virent se lever à leur droite, lors- 
qu'ayant doublé la pointe terminale de l'Afrique, ils marchè- 
rent vers le Nord. On avouera que cette remarque jetée en 
courant par Hérodote, qui d'ailleurs n'en saisit lui-môme ni 
le sens ni la portée, est un argument très-puissant en faveur 
du voyage. Ceux qui en nient l'authenticité l'ont bien com- 
pris, et ils ont essayé de se tirer d'embarras en déclarant 
qu'il n'était pas nécessaire de tourner l'Afrique pour concevoir 
une pareille idée ; d'après eux, à défaut d'une expérience faite 
sur les lieux, on pouvait, par la simple réflexion, deviner à 
l'avance que dans certains cas on aurait le soleil à droite. Je 
crains qu'il ne soit pas d'une bonne méthode de raisonner 
ainsi. Affecter à l'égard des textes anciens un scepticisme à 
outrance, proclamer sans motifs sérieux que tel texte contient 
une erreur , refuser notamment à un témoignage formel 
d'Hérodote toute créance, sous prétexte que ce qu'il dit s'être 
passé d'une façon aurait pu, à la rigueur, se passer autre- 
Soc. DB GÛOQt. DE TotJLOUgE. 4 
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ment, c'est là un procédé commode mais dangereux, et il est 
clair que bien peu de documents, môme parmi les plus sûrs, 
résisteraient à un système semblable d'interprétation. 

Au reste, il existe un second argument propre à corroborer 
le premier, ce sont les traces que le voyage de Néchao a 
laissées dans l'antiquité. On nie, il est vrai, qu'il en ait lais- 
sées, et là-dessus on triomphe. On oublie que cette objection, 
quand même elle serait fondée, ne prouverait rien contre 
notre thèse. Combien n'y a-t-il pas eu de découvertes qui ont 
été ignorées des contemporains et des générations ultérieu- 
res ? Les Dieppois ont trafiqué en Guinée longtemps avant les 
Portugais, et ceux-ci ne le savaient pas. La côte orientale de 
l'Australie avait été explorée par un Hollandais depuis cent 
cinquante ans, lorsque Cook se figura qu'il y abordait le 
premier. Dès le xi* siècle avant notre ère, les Scandinaves 
connaissaient le continent de l'Amérique du Nord, sous le 
nom de Vinland, et Christophe Colomb ne s'en doutait guère. 
Qu'y aurait-il donc eu d'étonnant si le souvenir du voyage 
de Néchao s'était effacé de l'esprit des anciens eux-mêmes ? 

Mais il n'en fut pas tout à fait ainsi. — En premier lieu, 
nous remarquerons que ce voyage fut promptement suivi 
d'une expédition carthaginoise, celle-ci absolument authenti- 
que. Chargé j>ar le Sénat de longer la côte d'Afrique et d'y 
établir des comptoirs, l'amiral Hannon partit avec trente 
mille hommes, traversa le détroit de Gibraltar, s'avança dans 
l'Atlantique jusqu'à l'entrée du golfe de Guiuée, et ne re- 
broussa chemin que parce qu'il craignit de manquer de 
vivres ; nous avons le résumé de son rapport officiel, traduit 
en grec. Cet événement est bien antérieur aux guerres puni- 
ques, puisque Pline le reporte à l'époque la plus prospère de 
Carthage, et les géographes modem eB sont à peu près d'ac- 
cord pour le fixer au vi e siècle ; M. Vivien de Saint-Martin 
précise même davantage et le fixe à- l'année 570, c'est-à-dire 
peu après la mort de Néchao. Dès lors, n'est -il pas naturel de 
supposer que les marins de Néchao, à leur retour, s'arrêtèrent 
à Carthage, d'autant plus volontiers que cette ville était, 
comme eux, d'origine phénicienne, qu'ils y parlèrent de leur 
expédition, qu'ils y racontèrent, au moins en partie, ce qu'ils 
avaient vu, et que leur récit suggéra au Sénat l'idée de 
tenter l'entreprise que Ton confia à Hannon ? Je m'empresse 
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d'ajouter que c'est là de ma part une simple conjecture ; 
mais peut-être trouvera-t-on qu'elle n'est pas dépourvue de 
vraisemblance. 

On remarquera, en second lieu, que les anciens avaient sur 
la forme générale de l'Afrique des notions exactes ; ils n'igno- 
raient pas qu'elle était entourée d'eau, et cette connaissance 
ne put leur venir que de quelque voyage de circumnavigation, 
sans doute celui de Néchao. L'idée que l'Afrique était une 
vaste presqu'île se retrouve chez des écrivains de toutes les 
époques : chez Hérodote, Ephore et Scylax qui sont antérieurs 
à Alexandre, chez Eratosthéne et Posidonius qui sont de la 
période ptolémaïque, chez Strabon qui vivait sous Auguste. 
Il n'y a guère dans l'antiquité qu'un géographe qui la 
repousse, c'est Hipparque, un grec du n* siècle avant Jésus- 
Christ. Celui-ci se persuada que l'ensemble des eaux qui 
rouvrent le globe étaient distribuées en un certain nombre 
de mers fermées ou presque fermées, et que ces mers, quand 
elles communiquaient entre elles, n'étaient reliées que par 
des passages très-étroits. La conséquence toute naturelle de 
ce principe fut que l'Océan Atlantique et la mer des Indes 
étaient isolés l'un de l'autre, et que par suite les deux côtes 
d'Afrique s'étendaient indéfiniment vers le Sud. Le malheur 
voulut que ce système fût adopté au n 6 siècle après Jésus - 
Christ par Ptolémée, et dès lors il fit fortune au grand détri- 
ment de la8cience. Mais on voit que si Hipparque tomba dans 
cette grave erreur, ce fut parce qu'il substitua aux données 
de l'expérience une conception à priori. Sauf cette exception, 
une tradition constante dans l'antiquité attribua à l'Afrique 
la forme qu'elle a réellement. 

A cela nos contradicteurs répondent que cette idée a pu 
naître spontanément ; il suffisait, disent-ils, d'observer que le 
littoral oriental de l'Afrique paraissait se diriger vers le Sud, 
qu'il en était de même du littoral occidental, et dès lors rien 
de plus simple que de supposer qu'ils allaient quelque part se 
rejoindre. — J'admets (et la chose est en effet probable), que 
l'on connût au temps d'Hérodote l'orientation générale des 
deux côtes d'Afrique ; était-ce une raison pour conclure que 
ce continent se terminait par une pointe ? Hipparque savait, 
mieux qu'Hérodote, que ces deux côtes se développaient vers 
le Sud -, il crut pourtant qu'elles n'avaient pas de point de 
contact. 
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On soutiendra, peut-être, que les anciens ont dû concevoir 
la forme péninsulaire de l'Afrique par pure hypothèse, par un 
effort d'imagination, et que cette idée a été acceptée sanB 
qu'on s'en rendit compte. Ce n'est pas ainsi que l'on procède 
ordinairement en ces matières. Il y a encore aujourd'hui sur 
la surface du globe bien des régions inexplorées ; sur ces 
contrées où nul Européen n'a pénétré, nous n'avons que des 
notions vagues et indécises ; pour combler les lacunes de nos 
connaissances à cet égard, notre seule ressource est la con- 
jecture, et nous sommes libres de nous figurer à notre gré les 
pays qui jusqu'ici nous ont été cachés. Est-il un seul de ces 
pays ignorés sur lequel le6 géographes, depuis cinq siècles, 
s'expriment de la môme façon ? Est-on d'accord pour dire que 
le Groenland est une tle, que le pôle Nord est entouré d'une 
mer dégagée de glaces, que le pôle Sud est occupé par une 
calotte de terres ? Non assurément, et il n'y aura sur ces 
diverses questions une opinion couramment reçue, que du 
jour ou quelque exploration aura tout éclairci. Une opinion 
de ce genre, qui de plus était absolument exacte, existait 
dans l'antiquité au sujet de l'Afrique *, elle ne pouvait résul- 
ter que d'une découverte qui, de bonne heure, avait mis les 
hommes en possession de la vérité ; et cette découverte ne 
pouvait être que celle de Néchao. 



La Mer intérieure de l'Algérie ; 
projet du commandant Roudaire; historique de la question. 

Résumé de la communication faite par M. Emile Cartailhac, 

secrétaire-adjoint de la Société. 

Il existe au sud de Biskra , dans la province d'Oran , et en 
Tunisie en face du golfe de Qabès , des dépressions dont le 
fond est occupé par des surfaces planes ou légèrement incli- 
nées, nivelées par l'action des eaux et couvertes de sel cris- 
tallisé qui leur donne l'aspect d'immenses plaines couvertes 
de gelée blanche et môme de neige , tant la couche en est 
épaisse en quelques endroits. Ce sont des chotts disent les 
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Algériens , des sebkhas disent les Tunisiens. Les trois chotts 
les pins importants sont : le chott Melrir, en Algérie; le chott 
Rharsa, partie en Algérie et partie en Tunisie, et le troisième, 
le plus rapproché du golfe de Gabès, est en Tunisie. 

Ces bas fonds avaient attiré depuis longtemps l'attention 
des savants, qui avaient émis l'idée que la mer, à une époque 
plus ou moins éloignée , avait dû les recouvrir de ses eaux* 
Les traditions locales confirmaient cette hypothèse-, mais 
aucune observation précise n'avait été faite. L'altitude admise 
pour Biakra était erronée de 50 à 30 mètres; on ne pouvait 
donc rien affirmer. 

En «872 et 4 873 M. Roudaire fut chargé par le Dépôt de la 
guerre d'exécuter , avec le concours de M. le capitaine de 
Yillars, les opérations géodésiques relatives à la méridienne 
de Biskra. Préoccupés de déterminer exactement l'altitude 
des chotts , ils exécutèrent le nivellement géodes i que avec 
un soin exceptionnel. En 4 873, ils arrivaient au signal de 
Chegga qu'ils avaient élevé sur le bord du chott Melrir. Un 
nivellement géométrique, exécuté avec le concours de M. le 
capitaine Noll , les conduisait jusque dans le lit même de ce 
chott et ils constataient qu'il est à 87 mètres au-dessous du 
niveau de la mer. 

Frappé de ce fait topographique exceptionnel , M. Roudaire 
fit des recherches historiques. Une discussion attentive des 
textes anciens convainquit l'éminent officier que ces bas 
fonds avaient été autrefois occupés par les eaux de la Médi- 
terranée , avec laquelle ils communiquaient par le golfe de 
Gabès, formant ainsi un bras de mer mentionné par Pindare» 
Hérodote, Scylax, sous le nom de baie ou golfe de Triton. Ce 
golfe avait dû commencer à se dessécher vers le premier siècle 
de l'ère chrétienne, à la suite de la formation de l'isthme de 
Gabès. 

En combinant les renseignements historiques et les docu - 
mente topographiques, M. Roudaire essaya de construire la 
carte probable du rivage du golfe de Triton. 

Il affirme que tous les travaux ultérieurs ont confirmé ses 
prévisions dans leur ensemble. Son assertion fit grand bruit 
et il fut mis à la tète d'une importante mission chargée d'étu- 
dier plus complètement les chotts , mais en Algérie seule- 
ment. 
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La mission se composait de MM. Parisot , Martin et Bau- 
dot , capitaines d'état- major ; Jaquemet , médecin-major ; 
Duveyrier, délégué de la Société de Géographie, et Le. Chàte- 
lier, délégué du ministère des travaux publics ; trente hom- 
mes du bataillon d'Afrique, sous les ordres de M. le capitaine 
Comoy ; vingt soldats du train et quelques spahis formaient le> 
personnel auxiliaire. 

La mission , partant du signal géodésique de Chegga, a 
exécuté un nivellement de proche en proche par portée de 
ISO à 4 50 mètres, sur un parcours de 650 kilomètres. La véri- 
fication, après ce trajet considérable, s'est faite à 70 centimè- 
tres près. Ces travaux ont démontré que le bassin inondable 
occupe, en Algérie seulement, une surface de 6,000 kilomètres 
carrés. Dans les parties centrales , la profondeur varie entre 
20 et 27 mètres. La profondeur moyenne est de 4 5 mètres. 
Deux grands profils en travers sur FEl-Oued et Negrine ont 
prouvé que le bassin est parfaitement isolé. A l'ouest et au 
sud -ouest il est borné par des mouvements de terrain très- 
accentués, ce qui y permettrait la création d'excellents ports. 
Les pentes les plus douces se trouvent au nord ; elles sont 
formées par les alluvions des torrents de l'Aurès. Les terrains 
inondables sont les lits actuels de chotts ou d'anciens lits 
envahis par des sables, ainsi que des régions marécageuses 
qui occupent une vaste superficie au nord du chott Melrir. 
Ce marais , que les Arabes désignent sous le nom de Far farta, 
sont malsains, fiévreux. Leur influence pernicieuse se fait 
sentir jusqu'à Biskra et probablement au-delà. Ils seraient 
recouverts par une couche d'eau vive de 45 à 20 mètres de 
hauteur. 

La mission, sans entrer en Tunisie , put constater que le 
lit du chott Rharsa à l'ouest est au-dessous du niveau de la 
mer et qu'il s'incline de 2 m ,30 par kilomètre vers le golfe de 
Gabès. M. Roudaire revint en affirmant que le bassin tunisien 
et le bassin algérien réunis formeraient un bras de mer ayant envi- 
ron 380 kilomètres de longueur sur une largeur moyenne de 40 à 
50 kilomètres. Aucune oasis importante ne pouvait être sub- 
mergée. 

Toutefois , il fallait bien étudier la Tunisie. M. Roudaire 
obtint d'y être envoyé, mais seul ; et sans le concours de deux 
amateurs , MM. Michel Baronnet, ingénieur civil, et Cormon, 
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peintre, il n'aurait pu aboutir. Dès février 4876 , il examina 
les environs de Gabès et non sans peine il releva l'altitude du 
chott £1 Djerid , rejoignit le chott Rharsa et put relier ses 
observations à celles qu'il avait précédemment exécutées ; la 
différence était de 3,86 ayant peut-être pour cause une erreur 
commise au point de départ de 4875. M. Roudaire avait nivelé 
pas à pas 438,964 mètres. 

Il avait soigneusement fixé sa cote à marée basse. La 
surface du chott el Djerid s'est trouvée tout entière au- 
dessus du niveau de la mer, et môme à une altitude moyenne 
de 15 mètres. Mais M. Roudaire est persuadé que cette surface 
est celle d'une croûte soutenue par des cloisons souterraines 
assez résistantes sur lesquelles sont tracées les routes qui 
traversent la sebkha. Sous la croûte entre les rares cloisons 
sont des masses énormes de boues plus ou moins liquides; 
pour M. Roudaire, « le bassin du chott El Djerid est occupé 
par un lac souterrain dont le fond se trouve à 20 ou 30 mètres 
au moins au-dessous du niveau de la mer. » 

Il propose de percer le seuil de Eriz, les eaux du chott Djerid 
se déverseront dans le chott Rharsa et ce dernier, dont la con- 
tenance est de 38 milliards de mètres cubes, sera rempli jus- 
qu'au niveau zéro lorsque le chott Djerid, dont la superficie 
est de 5 milliards de mètres carrés, aura baissé de 6 m ,40. 

Si l'on a ménagé une tranchée dans les petits seuils qui sé- 
parent le chott Rharsa du chott Melrir, celui-ci commencera 
à 80 n tour à se remplir. À' un moment donné, lorsque le chott 
Djerid aura baissé de z4 m ,06, l'équilibre se fera dans les trois 
bassins dont le niveau général au-dessous de la marée basse 
serait alors de 9", 06. Il faudra trois ans pour obtenir ce ré- 
sultat, et comme pendant ce temps Pévaporation n'aura cessé 
de se produire, le niveau des bassins se sera réduit à 3 mètres 
et par conséquent se trouvera en réalité à 4 8 mètres au- 
dessous de la marée basse. 

La croûte supérieure du chott el Djerid ne reposant plus 
sur les eaux se sera désagrégée et dissoute, en s'affaissant, et 
les parties terreuses et salines qui la constituent se seront dé- 
posées au fond du bassin et seront recouvertes par les eaux. 

Les trois bassins se trouveront donc disposés pour recevoir 
les eaux de la Méditerranée, qui aura à leur fournir 4 66 mil- 
liards de mètreB cubes pour compléter le remplissage ; en 
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tenant compte en outre des pertes produites par Pévaporation 
qui en un an sera probablement de 43 milliards de mètres 
cubes, le remplissage exigera environ six ans, total neuf ans 
au maximum. 

M. Roudaire est persuadé que le creusement du canal entre 
le chott Djerid et la Méditerranée serait facile ; pour lui le 
sol est constitué presque uniquement par des terrains sans 
résistance ; il croit que l'eau, grâce à sa vitesse, creuserait 
rapidement la tranchée. On pourrait faciliter beaucoup cette 
action érosive. M. Roudaire se base, pour cette question et 
bien d'autres, sur l'expérience acquise dans le percement du 
canal de Suez. M. Roudaire, convaincu de l'existence du 
golfe de Triton sur l'emplacement des chotts, admet que le 
seuil de Gabès a fermé, par soulèvement, la communication 
avec la mer un ou deux siècles au plus avant notre ère. 

C'est le golfe de Triton qu'il prétend rétablir. 

Tenant compte de l'influence du remplissage des lacs 
amers sur le climat de l'isthme de Suez, où maintenant on a 
de la pluie et de la verdure, M. Roudaire pense que sa mer 
intérieure aura des conséquences aussi favorables dans le 
nord de l'Afrique. Amélioration profonde du climat de l'Al- 
gérie et de la Tunisie et par conséquent accroissement con- 
sidérable de la richesse agricole de ces contrées où la séche- 
resse seule est un obstacle à la fertilité naturelle du sol -, 
sécurité complète du sud au nord de notre colonie, voies de 
communication faciles et économiques , développement du 
commerce et de l'industrie, nouvelle direction imprimée au 
commerce du centre de l'Afrique, tels seraient en quelques 
mots les heureux résultats de l'exécution de son projet, cou- 
ronnement, dit- il, de la conquête de l'Algérie. 

M. Roudaire a été soutenu par M. de Lesseps qui tout 
d'abord a considéré le projet comme réalisable et nécessaire. 
Mais il a été vivement combattu, dès 4874, par M. Pomel, 
géologue éminent, sénateur de l'Algérie ; par M. Cosson, de 
l'Institut; par M. Fuchs, ingénieur au corps des mines ; par 
M. le capitaine Baudot, membre de la mission de 4 875, et par 
d'autres encore. 

Tout le monde rend justice au zèle incomparable déployé 
par M. Roudaire, à l'importance de ses travaux de nivellement, 
mais on conteste un certain nombre de ses conclusions essen- 
tielles* 
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Le seuil de Gabès n'est pas de formation récente ; on peut 
démontrer par des faits qu'il étr.it exhaussé bien antérieure- 
ment à l'époque romaine et très-certainement avant l'époque 
préhistorique. Ce barrage est formé de collines calcaires et 
gréseuses dont les assises font partie de la base du terrain 
ôocéne. 

Les chotts étaient des lacs isolés à l'époque quaternaire ; 
le dessèchement tient à une cause très-générale et nullement 
à la formation par soulèvement des seuils qui les séparent. 

Le chott Melghir est sans aucun doute tout entier au-dessus 
du niveau de la mer et l'hypothèse d'un lac souterrain est 
une pure donnée de l'imagination. 

Pour introduire dès lors les eaux de la Méditerranée dans 
les chotts algériens, il faudrait un canal de 468 kilomètres de 
longueur, et vu cette longueur il ne pourrait avoir une pente 
suffisante. 

En admettant le remplissage des chotts comme effectué, il 
est probable que les vents dominants entraîneraient bien au 
sud toute la vapeur d'eau au. détriment peut-être de la culture 
des dattiers dans le Souf. Les oscillations du niveau des 
eaux créeraient d'immenses rives marécageuses, véritables 
fojer d'infections. 

Bien n'est moins certain que rétablissement dans ces pa- 
rages de populations maritimes, et que le développement du 
commerce par cette voie entre l'Afrique centrale (Ghadamès 
et in Calah) et notre Algérie. 

On le voit, les critiques formulées contre le projet de 
M. Roudaire ppraissent précises et graves. M. de Freycinet a 
chargé une grande commission de l'étudier à nouveau et de 
se prononcer avaut le 4 ar juillet. 

Peut-être le gouvernement a-t-il été séduit par l'idée de 
créer à tout prix une limite naturelle entre l'Algérie, la 
Tunisie et la Tripoli tai ne (4). 



(1) Sur la carte ci-jointe on trouvera le croquis de la mer intérieure 
que M. Roudaire propose de créer ; et au -dessus deux coupes empruntées. 
an travail contradictoire publié par M. Pomel. 



NOUVELLES ET FAITS DIVERS 



Société de géo§rapWe de farta. Assemblée général* du 
We avril, présidence de M. F. de Lesseps. — M. de Lesseps ouvre 
la eéanoe à huit heure» ; la grande galle des conférences de 
la Sorbonne, qui a été mise à la disposition de la Société 
pour cette circonstance, est littéralement bondée ; lee retar- 
dataires ne peuvent trouver de place. 

Le président dit en quelques mots que la géographie n'est 
point une science stérile, et que c'est grâce au concours qm 
les diverses sociétés qui s'en occupent ont accordé aux pro- 
moteurs des grandes entreprises géographiques du -siècle, que 
eeux-ci ont pu terminer heureusement les unes et en entre- 
prendre d'autres, dont la réalisation n'est pas éloignée; il 
dite notamment l'isthme de Suez, celui de Oorinthe, celui de 
Panama, la mer intérieure du Sahara, les chemins de fer À 
travers l'Afrique, l'Association internationale africaine, toutes 
ouvres auxquelles il a attaché «on nom dans une mesure plus 
ou moins grande, 

Il est procédé à un scrutin pouT la nomination du taraau 
de la Société pour l'année *88î-48*3. 

M. William Martin proclame le résultat de ce scrutin ; le 
bureau de la Société est ainsi composé : 

Président, M. F. de Lesseps ; vice-présidents, M. le lieute- 
nant-colonel Perrier, M. Antoine d'Abbedie ; scrutateurs, 
M. le docteur Montano et M. Henri Cordier ; aecrétaire, 
M. Revo il. 

M. William Hûber lit son rapport sur le premier prix, qui 
est accordé à M. Revoii pour ses voyages sur la côte des 
Coma lis -, il a rapporté de ces expéditions, outre des itinérai- 
res nouveaux, de précieuses collections ethnographiques et 
beaucoup de curieuses observations. 

M. Rabaud, président de la Société de géographie de Mar- 
seille, lit son rapport sur le second prix qui est décerné au 
docteur Lenz, pour son voyage de Tanger à Saint-Louis par 
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Tombouctou. M. le comte de Beust, ministre d'Autriche, 

présent a la ses née, se «barge de remettre la médaille desti- 

à «on jeune compatriote, qui n'en est du reste, dit-il. qu'a 

débuts et qui certainement aura encore l'oceaRion de 

: snettre au service de la science ses connaissances si variées. 

M. le docteur Montano reçoit la troisième médaille ; c'est 
M. le docteur Hamy qui s'est chargé de faire le résumé des 
savantes excursions de l'intrépide ethnographe à travers les 
archipels encore si peu explorés des mers de la Sonde. 

Enfin M Richard Cortambert rend hommage à la savante 
érudition géographique de M. le professeur Grffarel; les ou- 
vrages que celui-ci fait par. ttre à chaque instant prouvent 
avec quel zèle, avec quelle ardeur il se préoccupe des divers 
problèmes de la géographie. C'est donc à bon droit que la 
Société lui a décerné sa quatrième médaille ; ce prix, que la 
Société doit à la générosité de la fille de M. Jomard, son 
regretté fondateur, est donné pour la première fois. 

Le capitaine Gallieni a ensuite la part le pour faire le récit 
de sa belle reconnaissance dans le Haut-Niger. 



&es missions françaises au Sénégal. — M. le capitaine 
d'artillerie de marine Piétri s'est embarqué le 24 avril, à bord 
ée la Gironde, des Messageries maritimes, a destination de 
Dakar et de Saint*Louis. 

M. le capitaine Piétri, qui a été dans la mission du Niger 
se second intelligent et dévoué de M. le capitaine Gillieni, a 
accepté avec un vif empressement l'offre qui lui était faite 
d'aller prendre le commandement du fort du Kita, poste créé 
Tannée dernière par le colonel Borgnis-Desbordes sur une 
hauteur dominrnt les affluents supérieurs du Sénégal, à 
40 lieues a peine du Niger. Nous avons du reste longuement 
raconté jr dis la création du fort et l'émouvante cérémonie à 
laquelle elle donna lieu. 

M le capitaine Piétri arrivera a Kita vers le Sft juin, à con- 
dition de ne pas perdre un jour. C'est un long et pénible 
lovage, car de Sf in t -Louis à ce point extrôme de nos posses- 
aâonp effectives il n'j a pas moins de < ,500 kilomètres ; nulle 
part, pas même enFrs noe ou en Algérie, nous ne possédons 
«ne ligne aussi étendue de territoire. Il faut bien le dire, la 



— 52 — 

largeur ne répond pas à la longueur du fleuve ; sur beaucoup 
de points le Sénégal seul nous appartient et ses rires sont 
encore insoumises. La création des voies ferrées, en nous 
permettant une surveillance continuelle, ne tardera pas, sans 
doute, à modifier cette situation sans nous coûter un seul 
homme. Ce sera une conquête pacifique, par l'infiltration 
lente et sûre de nos idées, et par la communauté d'intérêts 
que créera le développement des relations commerciales. 

M. Piétri rencontrera vers le 55 mai à Ifédine, c'est-à-dire 
à peu prés au milieu de cete ligne de possessions françaises, 
le colonel Borgnis-Desbordes, qui vient de déployer notre 
drapeau au-delà du Niger. La campagne de t882 est achevée, 
et le colonel Desbordes rentre au chef-lieu de la colonie pour 
préparer la campagne future, qui verra, on peut l'espérer 
maintenant, la prise de possession effective du Niger. 

Pendant l'absence du colonel Desbordes, un poste périlleux 
demandait un homme énergique et au courant des affaires du 
pays : c'était la forteresse de Kita. Le capit. ine Piétri, en sa 
qualité de membre de la mission Galiieni, était tout désigné. 
C'est un excellent choix. 

M. Piétri est un des plus jeunes officiers de son grade dans 
l'armée de mer ; en 4H74, il était encore élève au lycée de 
Montpellier. On voit qu'il a fait son chemin . 

Sa nomination a une importance qui ne saurait échapper. 
Il a été un des hôtes du sultan de Ségou -, il a parlé sur le 
Niger au nom de là France; les indigènes le connaissent 
donc et comprendront que notre pays, par ce choix, indique 
clairement qu'il n'a pas renoncé à ouvrir à la civilisation le 
centre de l'Afrique, volonté que la dernière campagne indi- 
quait déjà clairement du reste. En outre, nous avons pu le 
constater sur la liste des passagers de la Gironde, M. Piétri se 
rend à Kita en qualité de commandant du cercle. Or il n'y a 
pas eu jusqu'à présent de cercle de Kita. Ce poste avancé 
devient donc définitivement le siège d'un commandement. 

En terminant, rappelons que, de tous les membres de la 
mission Galiieni, le chef de la mission seul n'a pas eu de 
récompense. M. Piétri a été décoré, le lieutenant Vallière a 
été nommé capitaine et décoré, le docteur Toutain a été 
décoré. M. Gallieni, qui a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur pendant son séjour au Sénég&l, a été proposé pour 
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le grade de chef de bataillon ; mais sa nomination devrait 
être faite déjà. La récompense n'était pas au-dessus des ser- 
vices rendus. {Exploration). 



Nouvelles expéditions polaires. — La commission alle- 
mande chargée d'aviser aux moyens de faire participer l'Alle- 
magne à l'organisation d'observatoires dans les régions 
polaires s'est reunie à Berlin le 4 1, le 4 4 et le 4 5 avril. 

Parmi les hommes de science qui ont pris part aux délibé- 
rations, nous citerons le professeur Neumayer, le comte von 
Schleinitz, le docteur Werner Siemens, le docteur Schreiber 
de Leipsig, le professeur von Bezold de Munich, le professeur 
Forster de Berlin, et le docteur Borgen, directeur de l'Obser- 
vatoire maritime de Wilhelmshaven. 

Il a été décidé d'établir une station dans la zone polaire 
arctique ou septentrionale à la baie de Cumberland dans le 
détroit de Davis, et un autre pour la zone antarctique dans la 
Géorgie méridionale, ou l'île du Roi Georges, à l'ouest de la 
Terre de Feu : l'expédition du Sud sera commandée par le 
docteur Schraeder, de l'Observatoire de Hambourg, et celle du 
Nord par le docteur Giese, qui a été le premier aide du pro- 
fesseur Helmholtz. Outre ces chefs , chaque expédition se 
composera de six autres savants et de trois ou quatre ouvriers. 

La commission a de plus résolu d'envoyer une expédition 
supplémentaire au Labrador , pour aider les observations 
météorologiques, qui ont déjà été commencées dans cette 
région par une station de missionnaires, Frères Moraves. 

Le départ d'Europe de ces expéditions est fixé aux premiers 
jours do juin. 

L'expédition pour la région antarctique doit se rendre par 
le paquebot de la malle-poste à Montevideo ; là elle s'embar- 
quera sur la frégate de la marine militaire MoUke, qui la 
transportera au point de sa destination, dont les parages ont 
été précédemment visités par les capitaines Cook et Weddell. 

Quant à l'expédition du p A le Nord, des négociations sont 
engagées en vue d'acheter la goélette à vapeur Germania, qui 
a déjà servi à la seconde expédition polaire allemande à l'est 
du Groenland, sous le commandement du capitaine Koldewey- 
la Germania ne transportera pas seulement les membres de 
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l'expédition Cwnberland Sound ; elle passera l'hiver dans ces 
parages, afin de se trouver à leur disposition peadan* leur*, 
observations. 

Tous les préparatifs, sous le rapport des instruments aussi 
bien que des approvisionnements et autres arrangements, 
sont tellement avancés que les deux expéditions principales, 
ainsi que celle du Labrador, pourront quitter l'Europe aseer 
à temps pour être à leurs destinations respectives et com- 
mencer leurs observations vers le 1" septembre, date stipulée 
par la convention internationale. 



Comités d'information à l'usage des émigrants. — A la 
séance de la Société de géographie commerciale de Paris du 
4 8 de ce mois, M. Richard Oortambert a f< it un chcleureux 
appel en faveur de la formation, à Prris et dans les grands 
centras provinci; ux, de Comités d'information àl'usrge des 
émigrants, pour renseigner ces derniers sur les pays vers les- 
quels ils so portent de préférence. Quelquefois les m? lheureux 
qui cherchent au loin une nouvelle pfirie ignorent, môme en 
partant, quel est le climat, quels sont les habitants, la lan- 
gue, les ressources, l'avenir des prys qu'ils ont choisis pour 
s'y établir. Il app; rtient à des hommes de science, à des 
voyageurs, à des géographes, de diriger l'émigration, de 
donner des conseils éch irés aux émigrants. M. R. Corti mbert 
demande donc à la Société de géographie commerciale de 
prendre cette initiative. 

Les migrations librement entreprises, dit-il, sont des mouve- 
ments puissants, grandioses, féconds, conformes aux lois pro- 
videntielles. A s m avis, nos Sociétés de géographie de Paris et 
des départements doivent les encourager, les favoriser. Il 
pense qu'il y a là une œuvre d'un intérêt majeur à entre- 
prendre. Un court résumé, complètement impartial, sur la 
situ tion exacte , au double point de vue géographique et 
économique des centres d'attraction pour les émigrrnts : 
Confédération argentine, Uruguay, intérieur du Brésil, etc., 
pourrait être réd.gé par un comité d'hommes spéciaux et 
répandu dans le public. Les futurs émigrants y trouveraient 
un conseiller sur, ne cherchant que la vérité. D'après notre 
confrère, si cette fondation nouvelle est bien comprise et. 
soutenue, il peut y avoir là un réel avenir pour l'extension 
de notre activité coloniale. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 

Séance du 5 mai. 

D* Jougla : Les Pyrénées inconnues ; le Oapsir et le Don- 
nezan. Paris, Savy, s. d. 472, p. in-46. Don del'auteur. 

I> Jougla : Une excursion au Goueil de Joueou (vallée 
d'Aran).48p. in-8°. Auteur. 

Ch. Fabre : Sur la suppression des glaces pour les opération» 
photographiques en voyage, conférence faite à l'Association 
belge de photographie. Auteur. 

Ch. Fabre : Aide-mémoire de photographie pour 4 88 % ; 
septième année, contenant de nombreux renseignements 
sur les procédés rapides à employer pour portraits dans 
l'atelier, les émulsions au coton-poudre, à la gélatine, etc. 
In-i8, avec fig. et planches. Auteur. 

Ch. Fabre : Renseignements photographiques (publié parla 
direction de la Revue Matériaux pour l histoire primitive de 
f homme). Toulouse et Paris, 4 878, 4 8 p. in-8°. Auteur. 

Général Par menti er : Quelques observations sur l'orthographe 
des noms géographiques. ^Extrait des comptes-rendus de 
l'Association française pour l'avancement des sciences. Le 
Havre, 4 «78, 48 p. in*8 r . " Auteur. 

Général Parmbstier : De la transcription pratique au point 
de vue français des noms arabes en caractères latins. (Ex- 
trait des comptes-rendus de l'Association française. Mont- 
pellier, 4 8 9, 36 p. in-8°. Auteur* 

Ferdinand de L\noye : Le Niger et les explorations de 
l'Afrique centrale. Paris, 4860, 620 p. in-4 2. 

Don de M. Cartailhac. 

Ramond : Voyage au Mont- Perdu et dans la partie adjacente 
des Hautes-Pyrénées. Paris, 480», 39i p. in-8°, planches. 

Du même. 

D r Jourdanet : Influence de la pression de l'air sur la vie de 
l'homme-, climats d'tltitude et climats de montagne, 
l'édition; P«ris, Masson, 1 8*6, 6o4 p. grand in-H°, avec 
cartes en couleur, reliure de luxe. Auteur. 

Rames et L. Bouygues : Carte orohydrographique et rou- 
tière du département du Cantal. 4H78, in-folio. 

Don de M. Bouygues. 

Soc été de Géographie commerciale de Bordeaux, Bulletin, 

n» 9. (La Physiographie d'Huxley -, le Club alpin et le Pic 

du Midi ; de Tlemcen au Maroc ; le Congrès des Sociétés 

a*ranft6tt.( 
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Membres titalslres feaaafears («• liste). 

ACLOCQUE, Ancien officier d'étal-major, ancien député, administrateur 

délégué de la Société métallurgique de l'Anège. 
AMILHAU (Léon), Conseiller général de la Haute- Garonne, rue de 

Gonslanline, 45. 
AVIGNON, Professeur de lettres, rue de la Fonderie, 19. 
ARNAULT, Professeur à la Faculté de droit, boulevard Saint-Aubin, 39. 
BASSET, Professeur a l'Ecole de médecine, rue Peyrolière, 34. 
BÉZY, Docteur en médecine, rue d\Au buisson, 2. 
BUFFA, Avocat, rue du Sénéchal, 6 bis. 
GARCENAC «Raymond , avocat-avoué, à Albi. 
GORMOULS (Eugène). Manufacturier, à Masamet. 
DOUMERC (Jean), Manufacturier, Moolauban. 
DOUMERC (Paul , Manufacturier, Monlauban. 

FOUQUE (P ), Ancien off. d'arlil., professeur de math, à Tokio (Japon). 
GAL1NIËR, ancien officier. 
GARIPUY, Docteur en médecine, rue Peyras, 13. 
GARRIGOU, Docteur en médecine, rue Valade, 38. 
GINESTE (Fernand), rue des Lois, 32 bis. 
HECILLET, Intendant militaire en retraite. 
JOURNET (Charles), négociant, allée des Soopirs, 31. 
LACAZE, Notaire, à Samatan (Gers). 
LACOUR (Armand de). Publiait te, rue Pargaminière, 81. 
LALAGADE (Paul), Avocat, à Albi. 
LANDES (Casimir), Conseiller général, Jardin-Royal, 4. 
LARENAUDIE, Avocat, rue Sainl-Remésy, 11. 
LARROCHE ;dc). Propriétaire, à Estissac, près Agen. 
LAURENT (Alexandre), Docteur en droit, place des Ormes, 40. 
MILLAS (Marc), Manufacturier, rue d'Aubuisson, 40. 
MOFFKE, Ingénieur des ponts-el-chaussées, à Narnonne. 

PALEGRY, Négociant, rue Périgord, 50 bis. j 

PRÉVAL (de), Lieutenant au 126> de ligne. 
RABOU (Jean), Négociant, rue Sainte Ursule, 13. 
RIVIÈRE (Edmond ), Avocat, rue Lapeyroose, 3. 
SAINTEGÈME (Charles de), à Payssas (Haute-Garonne). 
SÉJOURNÉ, Ingénieur des chemins de fer de l'Étal, rue des Potiers, 34. 
SICRE, Maire de Méreos (Ariège). 
TIMBAL (Albert), Pharmacien, rue Romiguières, 15. 
TR&SIT (Isidore), Médejin-den liste, rue de la Pomme, 33. 
VISTE (E.). Etudiant en droit, rue Héliot, 3. 
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Toulouse. — Typ. Durand, Filions et Lagarde, nie Saint-Rome, 44. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



Séance du 19 mal. 



PRÉSIDENCE DE M. GUIRA.UD. 

La Société a reçu un certain nombre d'ouvrages offerts par 
par MM. Aimé Olivier vicomte de Sanderval, Perroud, Per- 
rossier, Cartailhac. (Voir la liste à la fin de ce Bulletin.) 

La Société de Géographie de Marseille a bien voulu en- 
voyer « à sa sœur de Toulouse » une magnifique médaille en 
bronze et un beau diplôme artistement gravé. 

La Société de Géographie de Lyon, de Bordeaux et de 
Dijon, l'Union géographique du Nord, la Société de Topogra- 
phie de Paris, expriment leurs souhaits, en réponse à la lettre 
leur notifiant la création de la Société de Toulouse. 

M. André Salles, élève commissaire de la marine, annonce 
la création, à Lorient, de la Société bretonne de Géographie, 
sous la présidence honoraire du vice-amiral Amet, préfet 
maritime. M. Gaultier de la Richerie, capitaine de vaisseau, 
président. 

M. Debise, colonel d'état-major, au nom de la Société de 
Géographie de Lyon dont il est secrétaire, communique les 
procès- ver baux d'une commission qui a discuté au dernier 
Congrès de géographie la création d'un prix périodique à 
décerner au nom de toutes les Sociétés françaises de géogra- 
phie. La Société de Toulouse est invitée à faire connaître 
son avis sur un projet approuvé déjà par la plupart des 
Sociétés. 

Soc. de oiooi. m Toulouse, & 
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Le président proclame soixante-neuf admissions de mem- 
bres titulaires et annonce d'autres présentations de membres 
titulaires et de trois membres honoraires. Des rapports seront 
faits par MM. Cartailhac, Montclar et Rozj sur ces dernières 
candidatures. 

La Société complète son bureau en procédant à la nomina- 
tion d'un archiviste. M. le docteur Parant est élu. 

Sont nommés membres du Comité des excursions : MM. 
Blanchot, Cartailhac et Trutat. 



Souvenir d'un voyage en Cochinchine, 

Par M. Delcasso , Membre titulaire. 



DK TOULON A 8AÏGON 

Le Tarn, qui nous portait vers le delta du Mé-Kong, mit 
quarante-un jours à faire le voyage. Nous fîmes, il est vrai, 
de nombreuses escales, dont une assez longue à Singapour. 
De Toulon à Port-Saïd, l'on n'est jamais seul au milieu de 
l'Océan ; c'est tous les jours quelques sites nouveaux que l'on 
aperçoit. Nous vîmes tour à tour la Corse, la Sardaigne, 
l'tle d'Elbe, celle de Monte-Christo et quelques autres que 
je passe sous silence. Notre première escale fut Port-Saïd, 
qui ne nous fit connaître l'Egypte que par son côté aride. 

Le port n'est autre chose que l'entrée du canal de Suez. 
On peut voir dans la ville quelques maisons bien bâties et les 
toits des habitations faits, à la façon de ceux de l'Amérique 
du Sud, en forme de terrasse bien unie, ce qui permet à l'eau 
de pluie de venir se recueillir dans des citernes affectées à cet 
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usage. Cette particularité me donne lieu de croire que l'eau 
y fait quelquefois défaut. Nous visitâmes les environs de la 
ville et prîmes un joli petit lézard très-commun, derrière le 
quartier arabe de Port-Saïd, où il niche sous des cadavres de 
chameaux et au pied d'une plante rabougrie qui égaie seule 
cette plaine de sable. 

La traversée du canal ne fut marquée que par un seul in- 
cident; un bateau anglais, qui revenait des Indes et portait 
pour devise : The heaven s'iiglh is our guide (la lumière du ciel 
est notre guide), nous croisa au niveau des lacs amers et 
fracassa contre notre bord ses embarcations qu'il avait oublié 
de rentrer malgré le règlement. 

À la sortie du canal, Ton aperçoit Sues, petite ville mal 
bâtie, dont la végétation a l'air luxuriante, comparée surtout 
aux sables arides que l'on voit durant la traversée du canal 
Suez est d'une grande importance comme le point inévitable 
où doit passer le commerce des grandes Indes avec l'Eg-ypte 
«t de là avec l'Europe. Son port est très-mauvais ; aussi ne 
nous y arrêtâmes-nous que pour changer de pilote et nous 
entrâmes dans la mer Rouge. 

Je ne connais rien de plus pénible que la navigation à 
vapeur dans ces parages. Nous étions couchés le plus souvent 
but la dunette, et les nuits se passèrent plus d'une fois sans 
sommeil, à épuiser l'eau des gargoulettes (sorte de bouteille 
de terre poreuse) et à appeler ardemment la brise du matin 
qui devait nous permettre de respirer. 

Enfin, nous aperçûmes les montagnes escarpées d'Aden 
Aden possède un port excellent, protégé, en raison môme de 
sa situation, contre les moussons de l'Est, et le plus sûr que 
Ion rencontre dans ces contrées sur une grande étendue des 
côtes. Nous fûmes, dès l'arrivée, assaillis par une foule de pe 
tites embarcations où des gamins de huit à douze ans, de cou- 
leur foncée et à tète rasée ou barbouillée de rouge au moyen de 
la chaux, nous assourdissaient de leurs cris répétés : « Capi- 
taine, à la mer ! à la mer ! » Ces monstres plongeaient très- 
adroitement pour saisir les pièces de monnaie qu'on leur jetait 
par-dessus le bord. Nous descendîmes pour visiter le Gibraltar 
de la mer Rouge. Aden est un composé de deux villes • la 
ville militaire est à Steamer-Point où nous. étions mouillés 
ainsi que tous les grands navires, et d'où, par une route qui 
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longe le pied des montagnes brûlées, on peut gagner la ville 
asiatique Labadsch, à environ 5 myriamètres au nord-est 
de Steamer-Point, dont les portes de rochers sont de vérita- 
bles Thermopyles confiées à la garde des cipayes. Ce qui ex- 
plique assez facilement l'acharnement que mit l'Angleterre 
à s'en emparer en 1839. 

La possession d'Aden n'est pas moins importante, en effet, 
pour l'Angleterre sous le rapport politique que sous le rap- 
port commercial. Cette* place est entre ses mains un autre 
Gibraltar situé entre l'Afrique et l'Asie. Les races que l'on 
voit à Aden sont nombreuses : les Nubiens, les Parsis, les 
Hindous, les Arabes, etc., s'y occupent exclusivement du 
commerce de la gomme et du café. L'Angleterre a relevé et 
augmenté les fortifications d'Aden, déblayé ses immenses 
citernes (seule chose à visiter) et fait de son port une espèce 
de port franc, avec un entrepôt de charbon pour les steamers 
de l'Inde. 

En quittant Aden, nous fûmes assaillis par un grain assez 
violent qui dura quatre ou cinq jours, mais qui ne nous 
occasionna aucune avarie. 

Le cinquième jour nous mouillâmes à Pointe-de-Galles, 
dans File de Ceylan. 

Cette lie affecte la forme d'un cœur ou d'une perle, et c'est 
dans sa partie sud qu'elle offre le plus de largeur. Une chatne 
de bancs de sable et de récifs désignés sous le nom de pont 
d'Adam, presque partout à fleur d'eau, et qui, au moment 
du retrait du flot, devient tellement à sec qu'on peut y passer 
à pied, l'unit à la terre ferme et rend extrêmement difficile aux 
navires d'en faire le tour. 

On y voit le véritable cannellier qu'on y trouve soit à l'état 
sauvage, soit en culture. Les plus belles plantations sont 
situées sur les côtes. Ceylan est le grand foyer du boud- 
dhisme dans le Sud, et on y rencontre une énorme quantité 
de temples de Bouddha. On y trouve cinq races parfaitement 
distinctes : les Weddas ou Beddas, les Cingalais, les Ma- 
layas ou Hindous de la côte de Malabar, et enfin les Maures. 

Les seules terres que nous aperçûmes entre Ceylan et Sin- 
gapour furent les Âttolls des Maldives avec leurs ceintures 
de palmier. Nous traversâmes le détroit de 'Malacca , en lon- 
geant la côte de Sumatra dont les montagnes sont toujours 



— 64 — 

couvertes de vapeurs et d'arbres garnis de petits psittacules 
de Malacca (psittaculus Malaccensis) à bec rouge et tête bleue et 
à bec et tète marron. 

Enfin, la vaste rade de Singapour, avec ses bateaux innom- 
brables et sa verdure splendide, repose notre vue qui vérita- 
blement commençait à trouver « les sublimes horizons de la 
mer » d'une beauté par trop monotone. 

Singapour (ville des lions) présente de la rade une surface 
onduleuse d'une immense étendue; elle est située à trois 
kilomètres des quais où nous mouillâmes, ce qui nous affran- 
chit de l'exploitation par des bateliers indigènes. Il faut 
renoncer à décrire les allures multiples et les cris incessants 
des Boughis, Hindous , Arméniens , Javanais , Juifs, Chinois, 
Malais, etc , etc., qui remplissent les rues , les quais et les 
marchés de la ville , confondant leurs races , leurs idiomes , 
leurs religions. 

C'est une véritable Babel qui est devenue un point d'une 
grande importance , grâce à son port aussi vaste que sûr et à 
sa position sur la route la plus courte et la plus commode 
pour aller des mers de l'Inde aux mers de la Chine. 

Cest aujourd'hui le grand entrepôt du commerce de l'Inde. 
Les environs de Singapour sont charmants. Sur une multi- 
tude de petites collines boisées se cachent , comme des nids , 
les cottages des Anglais et des négociants chinois. C'est là 
que nous fîmes pour la première fois connaissance avec cette 
odeur spéciale, rappelant un peu le musc , qui s'exhale de la 
terre dans ces pays de l'extrême Orient, odeur que nous 
devions, du reste, retrouver à Saigon. 

Une chose qu'il faut absolument aller voir avant de quitter 
Singapour, c'est le jardin du chinois Wanthaï. Ce jardin , 
assez considérable et tout entier dans le goût du Céleste- 
Empire, est composé d'une succession de parterres ravissants. 
On j voit l'arbuste à thé, des roses , des palmiers , de splen- 
dides orchidées et surtout une espèce de plante grimpante » 
verte , très-fine , qui s'enlace autour de squelettes en fil de 
fer, affectant les formes de tigre , de bœuf, de barques , de 
maisons, d'hommes, de femmes, d'oiseaux, etc. De splendides 
gTues antigones (Grus torquata), des cerfs, un jeune éméu de 
la Nouvelle-Hollande {Casuarius galeacus), très-familier, et 
iProhpudor!) une porcherie qui nous fut montrée avec orgueil, 
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donnent quelque vie à cette nature végétale trop immobile» 
La maison de campagne de Wanthaï, qui se dresse au milieu 
du jardin , est splendide ; mais nul n'y pénètre , car c'est là 
que se trouve le jprnécée. Seulement de larges vitres permet- 
tent d'admirer une pièce remplie de bronzes chinois et japo- 
nais, de gigantesques porcelaines, d'ouvrages en laque, etc., 
sorte de musée où se complaisent sans doute les souvenirs de 
Wanthaï. 

Nous quittâmes Singapour et remontâmes vers le Nord. 
Les lies de Poulo-Condor furent reconnues sur notre droite r 
et enfin le cap Saint-Jacques, les montagnes de Bariah , avec 
leurs charmants bois de cocotiers , nous apprirent que nous 
arrivions au terme de notre voyage. Les rives de la rivière de 
Saigon n'ont de remarquable qu'une grande uniformité : une 
végétation pressée, où domine le manglier ou palétuvier, les 
couvre sur une large étendue , mais peu d'arbres de haute 
taille viennent rompre ces lignes sans grandeur. Quelques 
misérables cases annamites, plongeant à moitié dans la bon» 
du fleuve comme les palétuviers eux-mêmes, trouent çà et là 
cette éternelle verdure. Enfin nous jetâmes l'ancre en rade 
de Saigon. 

II 

SAIGON ET CHOLEN 

Saigon , bien que distant de 400 kilomètres de l'embou- 
chure du fleuve, est encore un port commercial assez impor- 
tant. Les navires chinois y abondent. Les principaux objets 
d'exportation sont: le riz, le poivre, le bétel, l'huile, le 
sucre , l'ivoire , les cornes de cerfs et de rhinocéros , le gou- 
dron , etc., etc. 

Comme dans toute la Basse-Cochinchine , on y retrouve 
les deux saisons bien distinctes de Tannée : la saison plu- 
vieuse , qui règne d'avril à décembre , et la saison sèche r 
qui dure le reste de Tannée. Le climat y est très-chaud , et 
cette chaleur, jointe à l'humidité extrême, est insalubre , ce 
qui explique les fièvres et dyssenteries qui y font de nom- 
breux ravages. 

Nous ne fimes à Saigon qu'un court séjour, mettant peu à 
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peu en harmonie avec ce nouveau milieu le vieil homme de 
France que nous y avions apporté. (Test, en effet, une toute 
autre existence, que celle du Cochinchinois comparée à celle 
de l'Européen. Le travail est un véritable effort en Cochin- 
chine, et ils sont bien rares ceux-là qui , leur besogne termi- 
née, passent leur temps à autre chose qu'à paresser, étendus 
mollement dans une de ces bonnes chaises longues en rotin , 
ou à jouer ces whists ou ces bouillottes éternelles dont les 
bouteilles de p&le-âle anglais ou norvégien arrosent large- 
menthes émotions. Saïgon est aujourd'hui une ville considé- 
rable -, pour mieux dire , c'est un composé de trois villes : la 
ville asiatique, formée des Annamites, cultivateurs, pêcheurs 
ou serviteurs, des Chinois réunis en corporation suivant leur 
provenance et faisant surtout le commerce ; des Malais et des 
Tagals , cochers , infirmiers , policemen ; des Hindous du 
Malabar, changeurs, cochers, débitants de liqueurs. 

La ville des Colons , qui comprend les commerçants euro- 
péens de tous les degrés , depuis le cantinier qui, à force 
d'empoisonner le malheureux soldat , a ramassé quelques 
milliers de francs avec lesquels il achète du terrain ou tient 
un cabaret plus ou moins luxueux , jusqu'au grand com- 
merçant français , anglais ou allemand ; enfin la ville des 
employés du gouvernement : officiers, administrateurs, méde- 
oins, etc. 

Ces divers éléments se pénètrent , mais ne se mélangent 
pas. 

Quant à l'aspect de la ville, il est aujourd'hui tout euro- 
péen, européen oriental s'entend. On chercherait vainement 
des maisons de six étages, à cheminées et à vitres. Un trait 
qui donne à Saigon une physionomie toute particulière, c'est 
la rareté de la pierre -, toutes ou presque toutes les maisons 
sont bâties en briques et entourées d'une véranda ; les trot- 
toirs sont faits en briques placées de champ ; on comprend 
que l'asphalte fondrait sous ce soleil Le Cosmopolitan-Hôtel, 
situé sur le quai, non loin du mât des signaux ; la caserne de 
l'infanterie de marine, la mairie (rue Catinat), la Sainte- 
Enfance, le palais du gouverneur, celui du ministère de 
l'intérieur, le Mess des officiers, sont les édifices les plus 
remarquables. La ville basse est occupée surtout par la partie 
commerçante de la population ; la ville haute par les grandes 
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constructions des hôpitaux, des casernes, des subsistances, 
des écoles ou des institutions religieuses. Deux magnifiques 
jardins, le jardin botanique à droite, et le jardin de la ville 
et du gouverneur à gauche, dominent la cité. 

Le premier, dont il serait facile de faire un digne rival des 
établissements de ce genre dont s'enorgueillit l'Inde anglaise, 
est, tel qu'il est aujourd'hui, une des choses les plus intéres- 
santes qu'on puisse voir. Les arbres et les fleurs de la Co- 
chinchine, le banian, le manguier, le tamarinier (qui est 
l'arbre habituel des rues et promenades de Saigon), les pal- 
miers de toute espèce, les bananiers, les mangoustaniers, de 
magnifiques orchidées épidendres y étalent leurs fleurs et 
leurs fruits à côté des caféiers, des vanilliers, des cacaoyers 
qui s'acclimatent peu à peu, grâce aux soins du savant 
directeur de cet établissement, un de ces vieux Cochinchinois 
qui a résolu le problème de vivre en Cochinchine en travail- 
lant autant qu'en Europe. Quelques animaux, qui servent de 
temps en temps à ravitailler le jardin des plantes de Paris, y 
sont aussi conservés et donnent une idée de la faune de 
l'Annam. Une vaste volière rassemble des paons, des faisans, 
des tourterelles, des kou-san (oiseau parleur qui a beaucoup 
d'analogie avec notre merle), des pigeons verts de Nicobar 
(calœnas nicobarica) appelés dans la colonie pigeons de Poule- 
Condor, du nom de l'île où on les trouve exclusivement ; 
d'innombrables passereaux, des perruches, des caillaos qui ne 
se séparent, dit-on, qu'avec la mort \ des hirondelles, entre 
autres la salanganne, qui construit en grand nombre, dans 
les lies voisines de la côte, ses nids si recherchés des gour- 
mets chinois ; des poules sultanes, le coq de bruyère et le coq 
de combat (gallus ferrugineus). Les combats de coqs sont 
très-prises par les Chinois et les Annamites. De nombreuses 
espèces d'échassiers et de palmipèdes de la Cochinchine, le 
pélican (pelecan usonocrotalus), les plongeurs, marabouts dont 
les plumes de la queue sont si estimées ; aigrettes, éperviers, 
bruants, ibis, s'ébattent non loin d'un étang artificiel. Une 
grande espèce de crocodile [crocodilus porosus) vit ou plutôt 
végète, à la manière de ses congénères, derrière une solide 
haie d'énormes pieux, tandis que les grands pitons (piton 
reticulatus) s'étalent voluptueusement au soleil dans leur 
cage grillée à côté des gekkos, de gigantesques lézards (va- 
rans et sauvegardes). 
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On y voit aussi la vipère verte, très -redoutée, le boa, 
l'abeille sauvage, la fourmi blanche, le scorpion, les mille- 
pieds, etc., etc. L'ours du cocotier (ursus Malayanus), ainsi 
nommé, sans doute, parce que, en Cochinchine du moins, on 
le rencontre surtout dans les forêts de Test, fort pauvres en 
cocotiers, et si joli avec sa robe noire et son hausse-col jaune 
d'or -, le tigre royal, le chat- tigre, le rhinocéros, le con-gin, 
qui tient du buffle et du bœuf; le cochon, animal favori des 
Cochinchinois, à l'état sauvage aussi bien qu'à l'état domes- 
tique ; trois espèces de cerfs, le bœuf des Stiengs au grand 
fanon et à cornes à deux recourburest les civettes, les man- 
goustes, les sangliers, etc., etc., sont aussi les hôtes de ce 
jardin où tout Saigon vient habituellement respirer chaque 
soir. Derrière la ville haute s'étend la vaste plaine des tom- 
beaux, parsemée d'humbles tumuli et de monuments plus ou 
moins somptueux, mais dont le soleil et la pluie écaillent 
vite les fresques et les caractères chinois -, on y visite avec 
plaisir le tombeau de l'évêque d'Àdran, construit à l'endroit 
môme où il mourut. Ce monument a la forme originale d'une 
riche pagode ; il est placé au milieu d'un enclos et entouré 
de murs. C'est là que pendant l'hivernage on chasse la 
bécassine, très-commune alors dans les environs de Saigon. 
De grands champs d'arachides et les cultures maraîchères 
deB Chinois parsemèrent çà et là cette immense plaine, 
devant laquelle passe la route stratégique qui mène de 
Saigon à Cholen. Une autre route, qui suit l'Arroyo, réunit 
aussi la ville basse à ce grand centre auquel conduisent, du 
reste, de petites chaloupes à vapeur affectées surtout au 
transport des travailleurs indigènes. 

Cholen est la ville chinoise proprement dite ; elle est dis- 
tante de 5 kilomètres environ et comprend une population 
extrêmement pressée de 80,000 habitants. C'est là que se fait 
le grand commerce de l'intérieur de la Cochinchine et de la 
Chine, et son port est rempli d'une quantité prodigieuse de 
jonques et de jampans (barques annamites) ; c'est là que se 
traitent les affaires et que résident les négociants véritable- 
ment influents du pays. Les rues sont ombragées et réguliè- 
res, mais fort mal tenues et sales. 

Les maisons, bien peu solides, sont généralement cons- 
truites en bois, couvertes en chaume de riz ou en feuilles de 
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palmier ; les pagodes, très-nombreuses, sont d'une richesse 
rare. Un vaste parc à crocodiles se voit non loin de Cholen, 
sur le bord môme de l'Arroyo (fleuve). Le grand saurien, de 
la famille des crocodiles, est pour les indigènes qui, du reste, 
mangent ausBÎ les serpents et les varens, un animal de bou- 
cherie. Suivant les besoins de la consommation journalière, 
le boucher attrape au nœud coulant un des monstres, l'attache 
avec des liens en rotin en lui relevant les pattes sur le dos 
et la queue le long du corps, lui ferme la gueule avec les 
mêmes liens et le débite aux consommateurs. 

Les théâtres chinois, théâtres de marionnettes ou d'acteurs 
réels, sont fort communs. Un trait particulier, c'est que les 
femmes ne jouent pas sur les scènes du Céleste-Empire ; leurs 
rôles sont remplis par des adolescents imberbes. Les femmes 
chinoises sont d'abord peu nombreuses en Cochinchine ; le 
gouvernement ne permet que l'expatriation des hommes ; 
aussi l'expatriation des femmes est-elle une sorte de contre- 
bande. Les Chinois se sont vus forcés de s'unir aux femmes 
annamites, et ces unions ont donné naissance à une race 
métis fort intéressante, de ces métis eugénésiques qui sont 
aussi féconds que les parents des deux races composantes. On 
les appelle Minuongs. 

Les environs immédiats de Saigon et de Cholen manquent 
véritablement de grandeur-, ou s'ils en ont une, c'est un 
genre' de majesté auquel notre œil n'eBt pas accoutumé. 
Partout d'immenses plaines se déroulent à. perte de vue, 
coupées de ruisseaux, de marais, de champs d'arachides et de 
rizières. Les ruisseaux fourmillent de poissons qui fournis- 
sent un manger détestable et sentent la vase, mais dont 
s'accommode fort bien l'estomac de l'indigène. Ces marais 
renferment de nombreuses espèces de grenouilles, dont l'une, 
la grenouille-bœuf (callula pulchra), pousse pendant l'hiver- 
nage des cris étranges, bruyants, qui étonnent d'abord et 
fatiguent bientôt les oreilles européennes. J'ai remarqué 
qu'au moment des grands coups de tonnerre, qui marquaient 
le début de la saison des pluieB, l'affreux chœur de ces musi- 
ciennes s' arrêtait tout d'un coup. 

Quant aux rizières, elles constituent la vraie, la plus claire 
richesse du pays ; et la vue d'un champ de riz en plein rap- 
port, dont les tiges se balancent au vent, n'est rien moins 
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que désagréable -, mais quel abominable travail que celui de 
l'ensemencement et du dépiquage du riz. Enfouis jusqu'aux 
hanches dans la boue bleue de leurs champs, hommes, fem- 
mes et buffles cheminent sans dégoût à travers cette vase 
dont la vue et l'odeur soulèvent à bon droit le cœur de 
l'étranger. Des batraciens innombrables, des serpents et 
môme des poissons vivent au milieu des touffes de la gra mi- 
née, et c'est un spectacle qui surprend d'abord que celui 
d'un Annamite péchant au milieu de sa rizière. C'est grâce 
au buffle que l'Indo-Chine vient à bout de Cette difficile et 
dangereuse culture. De fait, le buffle est le seul ruminant 
domestique de la Basse-Cochinchine ; les petits bœufs à bosse 
qui traînent certains véhicules et fournissent la seule viande 
de boucherie viennent du Cambodge \ ils sont très-rares dans 
notre colonie, dont le climat, trop humide pour eux, convient 
au contraire admirablement au buffle. Mais cette énorme 
brute aux cornes immenses, qui obéit si docilement aux 
ordres d'un gamin annamite, est une bête fauve pour nous. 
Même aux environs immédiats de la ville, il y a quelque 
danger à aller chasser sans guide, car notre vue a le don 
d'exciter la fureur de ce monstre, et, au début de l'occupa- 
tion, cette antipathie fut cause de plus d'un accident. 

A l'est de Saigon, sur la route de Bienhoà, quelques colli- 
nes légères bordent la plaine et des bouquets de bois com- 
mencent à se montrer. Au lieu de la boue rouge de la capitale 
et de ki boue noire bleuâtre des campagnes saîgonnaises , on 
foule de jolis sentiers couverts de sable blanc dans les forêts 
du Pointet et du Tu-Duc. Aussi ces bois sont-ils le but de 
nombreuses excursions , et le dimanche une partie de la 
population vient s'ébattre au milieu de ces arbres couverts 
de passereaux et de tourterelles. On y tue quelquefois des 
paons , le paon spicifère, mais le soupçonneux gallinacée n'y 
est plus très-commun. Les sangliers , les cerfs s'y rencon- 
trent aussi , et monsieur le tigre (ong. cop.) vient quelque- 
fois, de Bariah ou de Bienhoà, pousser jusque-là ses prome- 
nades gastronomiques. 

Port heureusement , le temps est déjà loin de nous où le 
redoutable félin s'emparait, jusqu'à Saigon même, des senti- 
nelles isolées. Le bruit de nos armes à feu l'éloigné peu à 
peu; du reste, la bonne nature tropicale a créé assez de cerfs, 
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de bœufs sauvages et de paons pour satisfaire ses puissants 
appétits. 

III 

TAY-NINH; POPULATIONS DE L*INDO - CHINE , LEURS MŒURS ET 

LEURS COUTUMES 

De Saigon , nous nous dirigeâmes sur Tay-Ninh (Paix de 
l*Occident), situé au nord-ouest de notre colonie, sur la lisière 
cambodgienne. C'est l'endroit le plus agréable que Ton puisse 
habiter. Des bois magnifiques , une colline qui mérite pres- 
que le nom de montagne : Nui-ba-Dinh (montagne de la 
dame noire), haute de 900 mètres, un sol moins brûlant que 
celui de Saïgon en font la perle de la colonie. 

Le vapeur le Saltée nous débarqua à Ben-Keou , et comme 
la Son-Quen-Hon , qui se jette dans le Vai-Ro, décrit des 
courbes fantastiques et est inabordable môme aux petites 
chaloupes à vapeur, nous dûmes faire ces 9 kilomètres a pied. 
Je préférais de beaucoup ce mode de locomotion au mode de 
véhicule plus direct , mais plus fatigant , je veux parler de la 
voiture à bœuf. On se couche dans cette espèce de boîte car- 
rée , non suspendue , et l'attelage , formé de deux robustes 
Bœufs à bosse, vous enlève au grand trot au travers des ma- 
rais , par-dessus les tumuli et les troncs d'arbres , sans égard 
pour les affreuses secousses que le voyageur éprouve. Nous 
arrivâmes à la ville après une heure et demie de marche. Le 
fort, très-petit , est situé sur une colline peu élevée ; derrière 
lui s'étend une magnifique forêt qui vient mourir sur la 
croupe de la montagne. Au bas de la colline coule le Song- 
Quen-Hon , le long duquel s'échelonne la ville annamite 
chinoise. Derrière la rivière se trouvent de nombreux villa- 
ges cambodgiens assez éloignés et un village, Tiam ou Cham, 
que nous visitâmes plus tard. L'inspection, très-belle et trés- 
élevée , est bâtie â l'entrée du village , sur une colline un 
peu moins haute que celle du fort, sur la route de Ben-Kéou. 
En face d'elle s'étend une vaste plantation de café , déjà en 
plein rapport. 

Le jardin de l'inspection est un des plus beaux que l'on 
puisse voir. Quelques animaux appartenant à l'administra- 
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tion animent ce vaste parc , entre autres deux jeunes ourtf 
des cocotiers, qu'on laisse vaquer librement partout, car ils 
ne sont dangereux que pour les matière? sucrées et grasses , 
dont ils dévorent parfois d'énormes portions, et ne cherchent 
nullement à s'enfuir ; ils logent dans deux grandes caisses 
placées sous un hangar, près de la cuisine de l'administra- 
tion , dans laquelle ils font de nombreuses incursions. Une 
jolie grue iBabelle, un jeune con-ca-tong (panoliaeldeœ), cerf 
appelé élan par les colons à cause de l'aplatissement de ses 
grandes cornes ; le faisan de la Cochinchine, dont la tête est 
surmontée d'une aigrette aux couleurs métalliques; deux 
jeunes panthères (felix pardus) , câlines comme des chats, et 
pour ce enfermées dans une solide cage ; un sanglier, un 
'vieux bélier d'Aden à grosse queue chargée de graisse , et 
qu'on laissait mourir de lard fondu ; voilà quels étaient les 
principaux hôtes de cette ménagerie. Ajoutez-y deux singes , 
de l'espèce appelée Macaque Maïman , très-robustes , et assez 
méchants (le macacus nemestrinus et le macacus Âssamensis), 
habitant deux caisses élevées sur haute perche. Le doue 
(semnopithecus netnœus), quiestpour la couleur le plus beau des 
quadrumanes , et enfin deux éléphants mâles {elephas asiati- 
cus) ; l'un d'eux , plus jeune , n'était pas plus grand qu'un 
buffle -, l'autre, déjà vieux, haut de plus de 3 mètres -, celui-ci 
est- un présent de soumission donné autrefois par les Anna- 
mites. On les mène paître pendant le jour dans les fossés des 
fortifications. Le soir on les conduit à l'Arrovo, et la nuit on 
les entrave, par un des pieds de derrière, dans le jardin de 
l'inspection. Ils ont l'habitude , avant de se livrer au repos , 
de se couvrir le corps avec du sable ou de la boue , suivant 
la saison. Le petit , au dire de son cornac , dort debout , et 
le grand se couche au pied de l'arbre qui le retient prison- 
nier. Parmi les arbres du jardin , le plus intéressant est le 
pécher de France , qui non- seulement vit, mais pousse des 
traits qui ne peuvent arriver à maturité. A Saigon, le pécher 
est connu comme arbre , mais n'a jamais de fruit. Il n'y en 
a du reste que peu de pieds au jardin botanique. 

Il en est de même pour la vigne, qui vient bien, mais dont 
le raisin n'est pas bon. On y voit un arbre immense, appelé 
Val, ressemblant au cerisier, qui donne d'excellents fruits 
que Ton confit. Le figuier (va), différent du nôtre , dont les 
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fruits sortent du corps même de l'arbre ; le litchis, le citron- 
nier, etc., etc. Ce jardin, comme les routes du reste, est 
entretenu par les prisonniers indigènes , qui vont à la beso- 
gne portant leur petite cangue en bambou autour du cou , 
sous la garde d'un milicien ou matah armé de sa lance anna- 
mite. 

Parmi les diverses races qu'on rencontre aux environs de 
Tay-Ninh , il faut noter les TiamB ou Chain , qui formaient 
autrefois un peuple puissant dont les Cambodgiens ont 
réfréné les visées par trop ambitieuses. On croit généralement 
qu'ils sortent de Java -, ils sont bouddhistes , et leur langage 
diffère essentiellement de l'annamite et du cambodgien. Leur 
village est assez éloigné de Tay-Ninh , de l'autre côté de 
l'Arroyo, et n'est pas très-considérable. Leurs cases sont plus 
vastes et mieux faites que les cases annamites; elles sont 
bâties en bambou sur pilotis , bien qu'au milieu des bois : 
une échelle, que Ton retire le soir, conduit à la citadelle. Un 
rideau de bambou cache toute la petite cité ; et du haut de 
leurs frêles édifices en planches, les Chams entendent bien 
souvent le cri du tigre qui chasse dans les environs. 

C'est un peuple franc , gai et courageux. Ils tirent à bout 
portant, avec de mauvais fusils , le sanglier et le rhinocéros. 
lies Chams ne sont pas voleurs , comme la plupart des races 
asiatiques, et ils paraissent susceptibles d'une éducation plus 
complète. Leur taille est élevée , leurs traits plus mâles que 
ceux des Cambodgiens et des Annamites ; leur teint tient le 
milieu entre le rouge orangé des premiers et le blanc jau- 
nâtre sale des seconds. Les femmes vont au marché ayant 
pour tout vêtement une chemise échancrée en haut et des* 
cendant à mi-jambe, elles portent les fardeaux sur la tête , 
sur un long mouchoir plié dont les deux bouts pendent de 
chaque côté du cou. Bien que les Tiams ne Boient pas de raee 
purement malaise , leur langue a fait de nombreux emprunta 
a la langue malaise. 

Les Stiengs, dont j'eus occasion de voir quelques repré- 
sentants au marché, où ils venaient vendre de l'huile de bois, 
font partie de ces peuples appelés Mois (sauvages) par les 
Annamites. C'est un peuple misérable, sans industrie, et, du 
reste, très-peu connu, qui a été repoussé dans les monta- 
gnes par les envahissements des Cambodgiens et des Anna- 
mites. 
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Quant aux Cambodgiens, ils forment un peuple autrefois 
glorieux, mais aujourd'hui courbé sous la loi du servage et 
de la féodalité ; ils sont plus religieux que les Annamites et 
moins susceptibles de recevoir l'empreinte européenne. Ils 
se mêlent môme très-peu aux autres populations de l'Indo- 
Cfaine. Leur taille eet plus grande, leurs mœurs plus austères 
que ceux des Annamites; ils sont surtout chasseurs et exploi- 
teurs de forêts. Nous profitâmes de notre séjour à Tay-Ninh 
pour visiter une ferme d'opium. 

Le commerce de l'opium en Cochinchine est affermé par 
l'Etat à de riches négociants chinois, qui ont seuls le droit 
de vendre la précieuse drogue et d'établir des comptoirs où 
bon leur semble. Afin de réfréner la oontrebande considérable 
qui s*e fait dans toute la colonie, ces négociants ont des 
agents spéciaux, tous Européens, qui renouvellent les divers 
dépôts; ces agents font quelquefois des captures extraordi- 
naires. On en cite un qui fit celle d'une jonque chinoise 
Tenant de May-Tho avec une cargaison de plus de cent 
boules d'opium. La boule d'opium, grosse presque comme 
une tête d'homme, a une valeur considérable. Les contre- 
bandiers, bien que nombreux et armés, se laissèrent prendre 
sans résistance par la jonque de mer de la ferme, qui gagna 
une somme très-élevée à cette confiscation. 

Un étranger, amené tout d'un coup à Tay-Ninh, voit la vie 
indigène dans toute sa simplicité et sa vérité primitives. 
Saigon, comme tous les grands ports, ne donne nulle idée 
dn caractère réel de la population annamite. A notre con- 
tact, comme cela arrive trop souvent, les vilains côtés de la 
nature humaine se sont surabondamment développés chez 
cette race, après tout inférieure *, les hautes paies, données 
aux employés et serviteurs indigènes , ont créé chez eux 
des besoins factices, et surtout leur ont permis de satisfaire 
largement leur goût dépravé pour l'opium et le jeu-, enfin 
beaucoup d'entre eux ont pris de nos mœurs et surtout de 
notre habillement. Au contraire, au milieu des rizières de 
Tay-Ninh est une population presque exclusivement agri- 
cole et présentant dans toute sa pureté le véritable type 
annamite au teint foncé ou jaunâtre, quelquefois d'un blanc 
sale. 

L'Annamite est petit, laid et trapu ; il a le nez écrasé et 
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court, les pommettes saillantes, les cheveux très-noirs et la 
figure plate. Il lisse ses cheveux, dont il est très-fier, avec 
de l'huile de coco -, sa barbe est peu fournie, et il porte les 
ongles très-longs, minces et effilés. Il mâche constamment 
l'arec et le bétel, mêlés de chaux vive; aussi hommes et 
femmes ont-ils toujours les lèvres sanguinolentes. 

Un côté fâcheux de leur caractère, c'est un amour de 
procès, qui laisse les Normands bien loin en arrière. Il n'y a 
peut-être pas un lopin de champ qui ne donne sujet à d'in- 
terminables procédures. Aussi les administrateurs sont-ils 
véritablement assiégés par une foule patiente, mais inexo- 
rable. 

Un Annamite qui est presque un personnage historique, 
Ong-Lam, a une maison au milieu du village. C'est le maître 
d'école, et son dévouement nous est acquis, car la conserva- 
tion de sa tête est à ce prix. En effet, Lam, qui fut un des 
premiers nobles ou notables à. reconnaître notre gouverne- 
ment, serait certainement décapité du jour où nous quitte- 
rions Tay-Ninh. Nous dinâmes chez ce haut fonctionnaire, 
qui nous reçut aussi somptueusement que possible ; derrière 
nous un milicien indigène, armé d'un de ces beaux éventails 
en plumes de marabout que l'on fabrique seulement dans la 
presqu'île de Rachgia, chassait les moustiques et renouvelait 
l'air. L'on nous fit manger, entre autres plats exotiques, une 
salade d'aréquier. Ce sont les couches internes des jeunes 
tiges de ce palmier que l'on mange ainsi. Blanches, craquant 
sous la dent, ces tiges ont un certain goût d'amande et for- 
ment en somme un hors d'oeuvre très-agréable ; seulement 
elles sont d'une digestion laborieuse. 

Les confitures et les* fruits confits ouvrent le dtner au lieu 
de le terminer comme chez nous, on ne boit pas en mangeant. 
Après le repas, les gens aisés boivent plusieurs tasses de thé 
de Chine. La plupart des Annamites mangent accroupis 
comme des tailleurs sur des nattes. LeB notables se servent 
de tables rondes ou carrées, s'asseyant sur leurs sièges, tou- 
jours à la façon des tailleurs. L'usage des fourchettes et 
cuillères est inconnu ; on se sert de deux petits bâtonnets 
d'ivoire ou d'ébène (suivant sa condition), comme de four- 
chettes, pour prendre les mets dans les plats. 

Une chose curieuse à voir, c'est le marché, qui est pour 
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l'Annamite le centre autour duquel se groupent les diverses 
agglomérations d'hommes -, c'est là que se traitent les affaires 
de la vie et de tous les jours, et les spéculations d'une plus 
longue portée. Le marché de Tay-Ninh est amplement appro- 
visionné de tous les mets indigènes. On y voit le porc anna- 
mite, affreux animal fort semblable au porc de Siam et dont 
la chair, qui est la seule viande de boucherie régulière, est 
débitée principalement par les Chinois ; les divers poissons 
des rizières etd'Arroyos et surtout cette vilaine espèce noire, 
qui a une énorme tète et de larges ouïes épineuses, avec 
lesquelles elle marche assez vite sur la terre. Les femmes 
annamites, qui font le commerce de poissons, les apportent 
vivants dans de grands paniers ronds, où ils grouillent encore 
couverts de la vase natale ; on les assomme avec un gros 
bâton avant de les livrer aux consommateurs. Elles font aussi 
un grand débit d'une sauce très-goûtée, le balachan, d'un 
goût très-fort, qui provient en majeure partie de l'expression 
de poisson gâté. 

Les arachides ou pistaches de terre, le riz non décortiqué 
(lua), décortiqué et cru (gao) ou cuit (com). 

Le riz est la nourriture habituelle des indigènes, dont on 
fait aussi une liqueur, l'eau-de-vie d'Ara ck. Le riz se récolte 
deux fois par an. Les transparentes crêtes de riz saupoudrées 
d'anis, les concombres, les saumures de poisson ou de cre- 
vettes (rouckmans\ l'affreuse liqueur faite avec la chair d'une 
espèce de sardine {nuocman), les crabes d'eau saumàtre. Les 
fruits du pays : orange, citron, pamplemousse, mangue, pa- 
payes, bananes de plusieurs espèces, coco, goyave, ananas, 
le maïs à moitié mûr, le millet, la patate, l'igname, l'ignam- 
patate, le plantain, plante qui a quelque analogie avec l'as- 
perge et que l'on nomme Kou ou Khoat suivant le terrain 
qui la produit, la noix de terre (arrachis hypogea), la gre- 
nade, l'anis (pinpinella anisum), qui provient surtout du Cam- 
bodge -,' la canne à sucre, coupée en morceaux en forme de 
sucre d'orge ; l'énorme fruit mamelonné du jacquier, etc., 
y sont représentés. On y trouve ausBi une grande quantité 
de tabac annamite et le papier à cigarette indigène ; car tout 
le monde fume en Cochinchine, hommes, femmes, enfants, 
presque exclusivement la cigarette, à laquelle ils donnent 
une forme de tromblon et qu'ils laissent pendre sur la lèvre 
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inférieure Les ingrédients de la chique de bétel, à savoir la 
feuille du poivrier bétel, la noix d'arec Bêchée, la chaux de 
coquillage blanche ou rose s'y rencontrent aussi en abon- 
dance. Les vêtements annamites sont le large, pan ta Ion qui 
se fixe autour des reins par une ceinture de soie, la robe qui 
descend jusqu'aux genoux, s'ouvrant à droite et se fermant 
par quatre ou cinq boutons, le crôpe qui rappelle de loin le 
turban et entoure le chignon. Le blanc est la couleur de 
deuil. Les vêtements de femme sont les mômes, mais plus 
longs. 

La bourse à tabac et à bétel, très -joliment brodée, en satin 
de diverses couleurs, qui se tient a la main et que l'on fait 
passer par-dessus l'épaule en signe de salut, les boutons 
d'ambre* ou de verre jaune, les bracelets d'argent uni, les 
boucles ou plutôt les clous d'oreille en or, etc., se vendent 
non loin des denrées alimentaires. Enfin les jarres d'huile de 
coco, huile de toilette, usitée conformément par tout TAnnam, 
les faux chignons et les peignes en écaille attendent les ache- 
teurs. C'est au marché que se fait également le grand com- 
merce de bois. Les plus renommés sont les bois de rose, de 
sandal, le bois d'aigle, le benjoin, le tek, le bois de fer. le 
oallophyllum, qui montre très-haut et très-droit, le tchau, le 
go, l'ébénier, etc., etc. Quelques Hindous noirs du Malabar 
y font aussi, concurremment avec les Chinois, l'échange des 
monnaies. Vers les dix heures, toute cette foule s'écoule, les 
gens de la campagne remettent sur leurs épaules le bambou 
qui supporte leurs deux paniers plus ou moins allégés de 
leurs marchandises et contenant les sapèques reçues en 
échange (les sapèques se portent aussi en chapelet autour du 
cou), et regagnent leur case lointaine. Toute cette population 
grouillante, piaillante et odorante intéresse d'abord, mais 
finit par lasser. 

Une belle pagode, à fresques singulières et de couleurs 
éclatantes, s'élève non loin de l'Arroyo ; des fleurs, des oi- 
seaux, des monstres fantastiques, des tigres en ornent les 
murs, et les trois colossales statues de la famille Bouddha 
occupant le fond du sanctuaire, devant lequel brûle une 
lampe éternelle. 

Nous assistâmes, pendant notre séjour à Tay-Ninh, à une 
grande fête religieuse, celle du Têt ou jour de l'an annamite. 
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Pour cette solennité, toute la population avait revêtu ses 
plus beaux habits de soie noire ou moirée -, les petits enfants 
avec leurs pantalons à mi-jambe, bariolés de deux couleurs 
différentes, et manquant absolument de fond, offraient le plus 
risible spectacle. Devant chaque case se dresse un aréquier 
ou un bambou qui porte vers le ciel des offrandes symboli- 
ques, et à chaque porte un dîner somptueux est offert aux 
mânes des ancêtres. Les Chinois renouvellent à cette époque 
les sentences sur papier rouge dont ils décorent leurs mai- 
sons pour en écarter le diable, la maladie et la pauvreté, en 
même temps que le bruit des tamtams et des pétards reten- 
tissent partout. 

Le jeu des javelines, qu'il s'agit de faire passer à travers 
une bague ; celui du volant lancé avec la main ou le pied et 
celui des balançoires étaient les plus répandus. Enfin, une 
troupe de comédiens annamites ambulants vint ajouter aux 
joies populaires. Nous assistâmes à une de leurs représenta- 
tions, où les mandarin s militaires, les païens et les Chinois 
étaient-ridiculisés le plus possible à la plus grande joie de la 
population. En effet, un des traits caractéristiques de l'An- 
namite est un grand penchant à la moquerie. Cette fête dure 
sept jours environ. Cependant Nui-Dinh, la montagne sacrée, 
dressait toujours à l'horizon sa superbe magnificence. Une 
partie fut organisée et nous pûmes enfin admirer de près le 
colosse. Nous partîmes en voiture à bœufs, et, après trois 
heures de course effrénée sur la route de Trang-Bang et dans 
les bois, nous arrivâmes à la base de la montagne. Le but de 
l'excursion était la pagode, située à peu près à 600 mètres. 
Après une ascension fatigante à travers des amas de roches 
et de grands arbres à huile (Cay) que nulle voix d'oiseaux, 
nul chant d'insecte n'animait, nous arrivâmes à l'étroite 
corniche qui entoure la grotte sacrée. Les revenus de la 
Dame-Noire (Ba-Dinh) ayant été considérables cette année, 
on réparait et agrandissait le sanctuaire. D'énormes mon- 
ceaux de briques apportés à dos d'homme, des blocs de 
bois de Go noirs comme de l'ébène et de bois de Lherm 
d'un rouge resplendissant attendaient la truelle et le ciseau 
des artistes indigènes. La vieille bonzesse qui dirige les 
monstres nous abandonna momentanément sa chambre, ornée 
du coffre-fort à roulettes de la communauté, coffre-fort à 
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l'aspect respectable et qui ne laissa pas de nous plonger dans 
des rêveries contemplatives. Quelques-une de nous prirent 
possession de ce lieu sacro-saint et y dressèrent la table 
pendant que nous allions rendre visite à la source miracu- 
leuse qui a décidé de la construction de la pagode et dont 
l'eau souveraine guérit tous les maux. Derrière un énorme 
rocher la naïade annamite apparaît dans toute sa beauté. L'eau 
tombe dans deux coupes naturelles, où nous puisâmes et 
bûmes lentement la divine liqueur. D'énormes oiseaux noirs 
et jaunes poussaient cependant leurs cris énergiques et gut- 
turaux au-dessus de nos tôtes, mais ils fatiguèrent notre 
poursuite, et nous laissâmes le soin de cette chasse à l'inter- 
prète annamite qui, nu-pieds, pouvait mieux que nous suivre 
à travers les rochers ces différents oiseaux. Nous allâmes 
dfner. De la salle du festin nous voyions le panorama qui se 
déroulait devant nous avec ses marais, ses bois et ses innom- 
brables canaux -, c'était un spectacle véritablement grandiose. 
Mais, enfin, il fallut nous arracher à cette contemplation, et, 
suivis de l'interprète Thom, qui nous rapportait deux calaos, 
nous redescendîmes la croupe abrupte de la montagne et 
reprîmes nos véhicules qui, à la nuit, nous déposèrent sains 
et saufs à Tay-Ninh. 

IV 

RETOUR A SAÏGON 

Notre Béjour à Tay-Ninh touchait à sa fin. Nous âmes, la 
veille de notre départ, une dernière promenade dans la plaine 
boisée qui s'étend derrière la rivière et nous vîmes, pour la 
première fois, le vomiquier (stricnos nux vomica) dont les 
indigènes connaissent très-bien les propriétés vénéneuses ; 
les Annamites appellent l'arbre Cay-Kou-Ti et le fruit Tray- 
ma-Tayan. Toute une famille de Ben-Leou faillit s'empoison- 
ner en mangeant un poisson qui avait dégluti, sans doute 
par hasard, quelques fruits de cet arbre, lequel crott volon- 
tiers sur les berges élevéeB. 

Nous partîmes de Tay-Ninh en jonques, par une de ces 
nuits accablantes si communes en Cochinchine, pour Ben- 
Kéou, où nous devions rejoindre le Prowerful, qui devait nous 
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reconduire à Saigon. Je ne connais rien de plus joli, en 
même tempB de plus ennuyeux, que cette promenade la nuit 
en Arroyo. Grâce au peu d'élévation de la Basse-Cochinchine, 
qui n'est après tout faite que des alluvions du Mékong, la 
marée monte dans les divers bras de ce grand fleuve à une 
distance de plusieurs centaines de kilomètres. Aussi est-on 
forcé de bien étudier l'heure de la marée quand on voyage 
dans l'intérieur. De plus, les petits Arroyos sont parsemés de 
dos- d'âne ou Ton risque d'être laissé à sec pendant plusieurs 
heures, si l'on a mal calculé son départ. 

Le lendemain au soir, le Prowerful leva l'ancre. Nous pas- 
sâmes devant Tanan, que nous entrevîmes seulement, et 
Go-Kong où nous descendîmes. Le Prowerful devait stationner 
là le reste de la journée. Go-Kong, situé au sud-ouest de 
Saigon, ville ou plutôt marché principal d'une grande et 
riche agglomération de cultivateurs, est coupé en deux par 
une rivière ; sur la rive droite est bâtie la petite cité euro- 
péenne, composée du fort, de l'inspection, de la maison du 
médecin et de celle de l'employé du télégraphe. C'est là que 
tous les Européens, excepté l'agent de la ferme d'opium, 
habitent à l'abri d'un coup de main, car la rivière entoure la 
moitié de ce point stratégique, et d'impénétrables marécages 
l'autre moitié ; c'est dire aussi que la fièvre intermittente 
tsévit là assez cruellement. Sur la rive gauche s'étale la ville 
annamite et chinoise. Le plaisir de la promenade se peut 
goûter rarement aux environs de Go-Kong, car il est difficile 
de marcher longtemps sans prendre des bains de boue. Les 
chemins, peu nombreux du reste, sont flanqués à droite et à 
gauche par d'immenses marais et d'interminables rizières 
que séparent de minces talus, sur lesquels il faut faire des 
prodiges de gymnastique pour conserver son équilibre. Aussi 
la chasse serait-elle un plaisir acheté bien cher, si le gamin 
annamite ou l'homme de la milice indigène n'était là pour 
ramasser le gibier-, celui-ci consiste à Go-Kong presque 
exclusivement en* bécassines et en tourterelles ; on peut aussi 
tirer de superbes échassiers, les aigrettes blanches ou grises, 
dont le grand cou inquiet se dresse çà et là entre les touffes 
de riz. Il y a encore de très-grands et de très-beaux martinu- 
pécheurs [Con-ChemSao). 

Cest là qu'on peut edmirer dans toute sa gloire le buffle 
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annamite et son petit cornac, un enfant de huit à douze ans 
qui, étendu mollement sur l'énorme croupe du ruminant, le 
guide aux pâturages et lui fait prendre son bain du soir. 
Dans ces pays à rizières, le buffle ne sert en effet qu'aux 
travaux qu'exige la culture du riz \ le reste de l'année, il est 
tout doucement occupé à manger, à ruminer et à se baigner. 
C'est, du reste, avec le porc, le seul animal pour lequel 
l'Annamite ait un peu d'affection. 

Le chat et le chien, qui sont là comme presque partout les 
commensaux habituels de l'homme, sont mal nourris et pres- 
que pas caressés ; aussi sont-ils très-inférieurs en intelligence 
et en beauté à leurs congénères d'Europe. 

Enfin nous quittâmes Go-Kong, et trois jours après nous 
rentrions à Saigon. 



La Photographie sur papier ; procédé nouveau, 

Par M. Félix Rkgnault, membre titulaire. 

* La photographie rend de plus en plus deB services de pre- 
mier ordre à toutes les sciences d'observations -, elle devient 
indispensable, et les applications nouvelles qui ont été faites 
dans le courant de l'année 4 884 le prouvent largement. 

Le remplacement des plaques de verre par des feuilles de 
papier constitue un des progrès les plus notables et les plus 
féconds. On peut rapporter d'un lointain voyage des épreuves 
irréprochables, très-nombreuses, de grand format, à l'abri des 
accidents qui menacent sans cesse les clichés en verre, et 
d'une inappréciable légèreté. 

L'appareil destiné aux opérations sur papier négatif et que 
présente M. Regnault, a été construit par M. Enjalbert, de 
Montpellier, pour M. Cartailhac, qui s'en est servi pendant 
son voyage d'exploration en Portugal ; l'appareil, à la fois 
trèB-solide et très-simple, son pied, vingt-cinq châssis, pèsent 
environ, sous un faible volume, 3 kilogrammes seulement; 
les épreuves ont cependant une dimension de 21 -27. (Prix 
total : 300 £r.) 
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Les images sur le papier préparé par la maison Morgan 
s'obtiennent d'une façon tout à fait certaine et avec une très- 
grande rapidité. Le temps de pose peut être réduit à moins 
de àix secondes dans la plupart des cas. Les opérations à 
effectuer sont des plus simples et tout le monde peut être 
suffisamment au courant après une journée d'expériences. Le 
papier se conserve très-longtemps; des feuilles ayant une 
année de date donnent des épreuves irréprochables. Le déve- 
loppement peut se faire plusieurs mois après la pose et au 
retour de voyage. 

Tel est le perfectionnement nouveau que M. Regnault vou- 
lait faire connaître et qui intéresse au plus haut point tous 
las naturalistes et les voyageurs, surtout les géographes et 
l'armée. 

La discussion est ouverte sur la communication de M. Re- 
gnault* 

M. le commandant Blanchot prend la parole pour étendre 
au service de l'armée les avantages offerts par la photographie 
sur papier. 

a Au point de vue spécial où me place naturellement mon 
devoir professionnel et, tout en approuvant entièrement les 
applications signalées par M. Regnault, je dois ajouter, sur- 
tout pour mes camarades, que les procédés si simples et 
pourtant si parfaits qui viennent d'être exposés, pourraient 
et devraient être très-utilement employés dans l'armée. 

Aujourd'hui la photographie a acquis une importance si 
grande, que les services qu'elle peut rendre ont été accueillis 
par la science et par l'industrie, et il serait étrange que 
l'armée ne trouvât pas en elle un concours précieux pour les 
opérations de la guerre. 

Depuis longtemps déjà, le dépôt de la guerre a trouvé en 
elle un auxiliaire puissant et admirablement exploité pour 
«es amplifications et ses réductions topographiques ; mais là 
ne doivent pas être limités les services que peut rendre la 
photographie ; ceux-ci doivent aussi être utilisés Bur le 
théâtre de la guerre et peut-être même sur les champs de 
bataille. 

On comprend, en effet, combien il peut être avantageux 
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pour un officier chargé de diriger une opération sur un ter- 
rain inconnu, de posséder la représentation de ce terrain et 
l'image du sol dont il aura à exploiter les accidents. Il est vrai 
que, dans ces circonstances, il dispose presque toujours de 
cartes exactes; mais ces moyens d'information sont souvent dif- 
ficiles à utiliser, parfois môme ils sont insuffisants, car leur 
échelle est trop petite pour recevoir l'application des combi- 
naisons que comportent les petites opérations de la tactique. 
Dans ce cas, le chef regrette de se trouver dans l'impossibilité 
de voir par ses jeux. Les officiers dessinateurs peuvent, sans 
doute, suppléer à l'insuffisance des cartes, en rapportant de 
leurs reconnaissances des croquis topo graphiques à grande 
échelle et des vues panoramiques -, mais souvent les croquis, 
d'une exécution forcément rapide et môme périlleuse, sont 
incomplets ou incorrects, parfois aussi ils sont impossibles *à 
faire, parce que l'ennemi occupe ou couvre le terrain qu'ils 
devraient reproduire. Enfin, il faut admettre qu'un petit 
nombre -seulement d'officiers ont l'aptitude nécessaire pour 
exécuter convenablement des vues panoramiques. 

La photographie, intelligemment employée, pourra, dans 
bien des cas, combler les lacunes et suppléer aux insuffisan- 
ces que j'ai signalées ; elle donnera souvent les plus utiles 
informations, surtout à l'égard des ouvrages de fortification 
passagère ou des retranchements du moment que l'ennemi 
aura pu construire. 

Ces avantages ont été compris depuis longtemps, car il y a 
une trentaine d'années, on s'efforça de répandre l'usage de la 
photographie chez les officiers. Un grand nombre d'entre eux 
furent envoyés officiellement chez les premiers opérateurs 
d'alors, pour se familiariser avec les détails de la manipulation 
photographique. Mais, à cette époque, il fallait opérer sur 
verre, employer des substances liquides délicates et transpor- 
ter un matériel fragile et encombrant. Pour ces raisons, peu 
d'officiers mirent en application les notions acquises. Aujour- 
d'hui les conditions sont changées, et on peut espérer qu'en 
considération des modifications et des simplifications sérieu- 
ses qui ont été obtenues, les officiers s'adonneront de nou- 
veau à l'emploi de la photographie, qui leur offrira un vif 
intérêt, et les mettra en situation de rendre des services réels 
à l'armée. 
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Aussi je n'hésite pas à manifester l'espérance de voir bien- 
tôt l'administration de la guerre, si empressée à exploiter les 
nouvelles découvertes au profit des opérations militaires, 
prendre l'initiative de l'application de la photographie sur 
papier, et même faire quelques sacrifices pour que les états- 
majors soient dotés de l'outillage nécessaire et d'officiers 
aptes à l'utiliser. » 

M. Fabre rappelle que l'emploi du papier n'est point nou- 
veau en photographie : Fox Talbot dès 1839, Blanquart- 
Evrard, Humbert de Molard, Clément, Civiale, etc., et un 
grand nombre d'amateurs distingués avaient amené ce pro- 
cédé à un état voisin de la perfection : le seul desideratum 
était le manque de rapidité des préparations qui exigeaient 
un temps d'exposition assez long à la chambre noire. Dans 
ces dernières années, la question a été reprise par M. le lieu- 
tenant Warnercke : cet habile officier a inventé un appareil 
photographique destiné aux opérations à effectuer sur un 
tissu spécial, transparent comme le verre, et supportant les 
préparations photographiques. Ce système a déjà rendu de 
nombreux services aux sciences qui emploient la photogra- 
phie. 

Plusieurs membres de la Société photographique de Tou- 
louse, parmi lesquels il convient de citer MM. A. Pélegry, 
Trutat, etc., ont, les premiers, employé les préparations au 
•gélatino-bromure, étendues sur papier. Dès lors, il est devenu 
possible d'obtenir des épreuves instantanées à l'aide d'un 
bagage des plus simples : le travail à effectuer par l'opéra- 
teur est des plus faciles. 

Parmi les applications que l'on peut faire de la photogra- 
phie, M. Fabre insiste sur les avantages que les sciences 
géographiques peuvent retirer de l'emploi de la photographie. 
La confection rapide des cartes, le lever des plans, la repro- 
duction exacte de vieilles cartes ou de documents précieux, 
sont autant d'opérations pour lesquelles la photographie 
devient un auxiliaire des plus utiles : elle se plie à toutes 
les exigences nécessitées par ces opérations le plus souvent 
délicates, mais elle demande du soin et surtout de l'expé- 
rience dans son emploi. Le lever des plans par la photogra- 
phie a d'abord été recommandé par MM. Laussedat et 
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Javary ; en France, cette application n'a pas attiré toute 
l'attention qu'elle méritait ; en Belgique, en Autriche, en 
Italie, elle est employée d'une façon courante, elle rend de 
nombreux services. 

M. le commandant Blànchot prend la parole pour limiter 
et restreindre dans une certaine mesure l'application de la 
photographie à la topographie. Il reconnaît que, dans cer- 
taines conditions, la photographie peut offrir un concours 
utile, mais il prétend que ce concours ne peut être appliqué 
qu'aux levés à vue ou expédiés, quelquefois peut-être aux 
levés presque réguliers, en admettant cependant que cette 
application ne concerne que des détails compris dans une 
petite étendue de terrain. En effet, dit M. Blanchot, si la 
photographie peut donner des indications relatives parfois 
suffisantes dans leB plans verticaux, en traduisant assez 
exactement les rapports qui existent entre les différentes alti- 
tudes, il n'en est pas de même en ce qui concerne la projec- 
tion sur le plan horizontal des divers points du terrain. De 
plus, aux erreurs qui peuvent résulter des appareils eux- 
mêmes et produire des déformations aux parties extrêmes de 
l'image, il faut ajouter les résultats douteux et même trom- 
peurs don nés par la perspective aérienne. Certaines silhouettes, 
placées dans l'ombre ou dans une zone dont l'atmosphère 
locale présente des conditions de transparence différentes de, 
celles des régions voisines, sont souvent très-difficiles à 
percevoir, et on ne peut discerner quel est le profil qui se 
trouve en avant et celui qui est en arrière. De là des erreurs 
graves. 

Dans ces conditions la photographie remplit dans une cer- 
taine mesure le rôle de ces appareils d'invention récente qui 
ont en quelque sorte pour objet de faire mécaniquement de 
la topographie. Ces instruments, utilisés par des opérateurs 
habiles, employés par des topographes, rendent des services 
incontestables, mais il ne faudrait pas laisser croire que ces 
procédés peuvent désormais remplacer l'ancien labeur mathé- 
matique du topographe. 

Aussi, tout en reconnaissant que la photographie est un 
auxiliaire que l'on doit utiliser, je pense qu'il faut se garder 
de faire de la topographie un art mécanique et considérer 
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qu'il n'y a encore de travail sérieux que celui qui est fait 
avec la boussole et l'éelimètre, la planchette et l'alidade. 

M. Fab&b répond que l'emploi de la photographie pour le 
levé des plans ne peut être fait utilement qu'à la condition 
que la photographie intervienne seulement comme auxiliaire 
du topographe. Cette opération d'un levé effectué à l'aide de 
la photographie semble fort simple en théorie, comme le 
paraissent d'ailleurs toutes les opérations photographiques ; 
en pratique, c'est seulement le topographe exercé et lui seul 
qui pourra retirer de la photographie tous 1 es avantages que 
l'on est en droit d'attendre de cet art si docile qui a déjà 
donné de si merveilleux résultats. 



NOUVELLES ET FAITS DIVERS 



CONFÉRENCE DU COMMANDANT BLANCHOT. 

Une journée à Mexico. — Mercredi dernier, 24 mai. la So- 
ciété de Géographie se réunissait, en séance extraordinaire, 
dans le grand amphithéâtre de la Faculté des lettres, pour 
entendre M. le commandant Blanchot, qui avait accepté de 
faire la première des conférences instituées par la Société. De 
nombreux invités (plus de cinq cents personnes) avaient 
répondu à l'appel des sociétaires et, malgré ses vastes pro- 
portions, l'amphithéâtre s'est trouvé trrp étroit pour contenir 
l'auditoire d'élite qu'avaient attiré et le titre de la conférence, 
une journée à Mexico, et le nom du sympathique secrétaire- 
général de la Société. 

Pendant plus de deux heures, le conférencier a captivé 
l'attention, en exposant avec la plus grande netteté la situa- 
tion topographique du plateau de Mexico, la Venise Aztèque, 
en conduisant ses nombreux compagnons de voyage à travers 
la Cordillère et les grands lacs, pour les mener jusqu'aux 
portes de Mexico, et en leur faisant enfin parcourir la grande 
ville de Montesuma. 
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Chemin faisant, l'aimable et humoristique cicérone initiait 
le voyageur aux mille détails de la vie mexicaine, de cette 
vie étrange qui ressemble si peu à la vie d'Europe et nous 
surprend, nous étonne, par tous ses caractères originaux ; il 
nous montrait enfin cet aspect merveilleux et cette richesse 
inouïe des plateaux de l'Ànahuac, auxquels un soleil des 
tropiques, tempéré par une altitude de 2,000 mètres, crée 
dans le monde une situation exceptionnelle. 

Entré à Mexico, le commandant Blanchot a fait passer sous 
les jeux de son auditoire les monuments si richement ornés 
que les conquérants ont multipliés à l'infini, et n'a négligé 
aucune occasion de montrer, dans ses rues, les différents 
types Indiens qui viennent apporter les produits de leurs 
forêts ou de leurs plaines, et les types Mexicains qui, bien 
que descendant des conquérants de la Nouvelle Espagne, n'en 
sont pas moins très-curieux à examiner. 

En outre, ce qui a donné un attrait tout particulier à la 
séance et a augmenté encore l'intérêt qui s'attachait aux 
récits inédits et -aux aperçus pittoresques du conférencier, 
c'est le concours des projections photographiques qui, par 
deux fois, sont venues mettre sous les yeux surpris des audi- 
teurs, les monuments, les placeB, les rues de Mexico, môme 
les habitants de cette grande cité, avec leurs costumes si 
étranges et si variés. 

M. Trutat, un des membres de la Société, qui, en dehors 
de la situation importante qu'il occupe dans la sphère scien- 
tifique de Toulouse, s'est acquis une remarquable notoriété 
comme photographe et a développé d'une façon exception- 
nelle l'art des photographies à projection, M. Trutat, disons- 
nous, a choisi dans les albums du commandant Blanchot plus 
de quarante photographies ou dessins rapportés du Mexique, 
et a fait autant de clichés qui, projetés avec son excellent 
appareil et son habileté d'opérateur, ont mis sous les yeux 
de l'assistance les tableaux les plus curieux et les plus sai- 
sissants, qui venaient tous à l'appui des développements 
pleins d'intérêt du conférencier. 

En résumé, cette conférence est un vrai succès pour la 
Société de Géographie de Toulouse, car elle a prouvé large- 
ment que le public, le grand public de notre intelligente 
cité, appréciait à leur juste valeur et le conférencier et Tins- 
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titution môme des conférences ; et nous ne saurions trop le 
remercier de la sympathie qu'il a témoignée à notre Société. 



Société de Géographie de Paris. Séance du 5 mai 

Le Canal maritime entre Bordeaux et Narbonne. — 
M. Paquier s'applique à démontrer que la question du canal 
maritime entre Bordeaux et Narbonne s'impose plus que 
jamais à la sérieuse attention des corps savants et de l'Etat ; 
car elle intéresse l'avenir môme de la France aux points de 
vue économique et militaire , et le promoteur du projet , 
M. Duclero, sénateur, fait une œuvre patriotique en en pour- 
suivant la réalisation. 

Peu à peu se déplacent les lignes de transit de toutes les 
marchandises qui passaient par notre port de Marseille et nos 
▼oies ferrées de Paris-Lyon-Méditerranée ou de l'Est. Le 
Saint-Gothard fait grand tort au Mont-Cenis ; Gènes et 
Trieste tendent à remplacer Marseille et bientôt Salonique 
aura ouvert aux produits de l'Orient un débouché nou- 
veau. Ces évolutions sont au détriment des intérêts de la 
France. 

Qu'une guerre surgisse , les flottes joueront désormais un 
grand rôle dans les mêlées européennes qui pourront se pro- 
duire. Nous pouvons avoir à combattre plusieurs puissances 
à la fois et nos forces seraient divisées , alors que par Gibral- 
tar nous serions tenus à la fois sur l'Océan et la Méditer- 
ranée , tandis que , d'autre part , Marseille et Toulon seraient 
menacés, en môme temps que Dunkerque, Cherbourg et 
Brest. 

Il y a donc nécessité pour nous d'obvier à cet état de choses 
qui risque de s'aggraver encore. On le peut par le tracé du 
canal maritime à travers l'un des pays les plus riches de 
l'Europe et sur un sol que la nature a merveilleusement dis- 
posé pour un tracé de ce genre, car nulle part dans le monde 
on ne trouve d'aussi grandes facilitée. Les avantages qu'on 
en retirerait sont à la fois militaires et économiques. 

D'abord, nous nous donnons 950 kilomètres de côtes de 
plus, mettant en communication les 2100 kilomètres de côtes 
de l'Atlantique, les 700 de la Méditerranée, les 4 4 00 de l'Ai- 
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gérie et les 900 de la Tunisie. En cinquante-deux heures no» 
escadres peuvent se porter de Toulon à Rochefort. Un grand 
arsenal se crée entre Toulouse et Bordeaux et notre puissance 
navale en est doublée. Enfin le rôle de Gibraltar, dans l'éven- 
tualité dont nous venons de parler, est annihilé. 

Les avantages économiques sont nombreux , soit en ce qui 
concerne la France elle-même , Boit en ce qui concerne les 
rapports des Etats européens maritimes entre eux. La viabi- 
lité s'augmente d'une belle voie commerciale qui favorisera le 
transit. Le petit cabotage se double. Le grand cabotage se 
relève avec le fret considérable que pourra fournir la contrée 
parcourue , et notre marine marchande s'augmente d'autant. 
En outre , l'agriculture bénéficie des irrigations que le canal 
peut mettre à sa disposition , et l'industrie bénéficiera de la 
force motrice produite par les chutes d'eau ; industrie métal- 
lurgique, extractive et textile, tout y gagne. Enfin, l'Algérie 
acquiert une importance nouvelle dans les débouchés qui lui 
sont ouverts directement sur l'Atlantique, la Manche, la mer 
du Nord. 

Quant au grand commerce maritime , il bénéficiera d'avan- 
tages de vitesse et de profit. L'économie de distance obtenue 
entre Malte et l'Italie d'une part, et de l'autre le Havre et 
l'Angleterre, est de 4 400 à 4900 kilomètres; l'économie de 
temps de 42 à 4 4 jours pour les vapeurs, 25 à 28 jours pour la 
marine à voiles. Le bénéfice ou économie d'argent s'impose 
donc de lui-même , étant la conséquence naturelle des deux 
premiers. 

M. Paquier donne ensuite un aperçu du côté économique 
de l'entreprise , c'est-à-dire des dépenses qu'elle exigerait et 
du revenu probable qu'elle produirait. 

M. L. Simonin , répondant à M. Paquier, dit qu'il va com- 
battre de tous points le projet dont il vient d'être parlé. Selon 
lui , ce projet est un rêve. 

Et d'abord on se trompe , si l'on croit que le transit des 
marchandises de l'extrême Orient : thé , soie , épices , 
indigo, etc., a lieu par la France. Ce transit se fait à destina- 
tion de Londres et de Liverpool par le détroit de Gibraltar, 
qui est un isthme percé par la nature , un canal de niveau , 
comme l'a si bien appelé M. de Lesseps. 
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îl ne faudrait pourtant pas croire pour cela que notre 
marine marchande soit en décroissance , comme on l'a pré- 
tendu : nous sommes sous ce rapport la troisième puissance 
maritime, et nous n'avons de supérieurs à nous que les Anglais 
et les Américains. 

L'auteur de la communication pense que le projet relèvera 
le cabotage, mais le cabotage est mort, tué par le chemin de 
fer. Ainsi , suivant M. Simonin, toutes les raisons se réunis- 
sent contre le projet, môme la raison militaire. La guerre se 
fera désormais par de petits navires agiles , des croiseurs 
comme YAlabama, par exemple; il n'est donc pas besoin d'une 
issue pour faire passer rapidement notre flotte de l'Océan 
dans la Méditerranée et réciproquement. 

D'ailleurs , continue M. Simonin, comment l'alimenter ? On 
n'aura pas d'eau. On a déjà de la peine à alimenter le canal 
qui est l'œuvre de Riquet, le canal du Midi , que la voie fer- 
rée a tué. Les navires ne peuvent entrer à Bordeaux -, ils 
s'arrêtent forcément à Pauillac. Dans la navigation actuelle, 
il faut 8 mètres de profondeur. Ainsi est creusé le canal de 
Suez , ainsi le seront ceux de Panama et de Corinthe. Le 
Havre, n'ayant que 7 m ,75, est déjà embarrassé. Et puis, à Nar- 
bonne , la côte est tout à fait inhospitalière. Ici M. Simonin 
parle de Cette et de Port-Vendres, d'où l'on avait voulu faire 
partir les bateaux pour l'Algérie ; on a été forcé d'y renoncer. 

Et puis , ne faudra- t-il pas une soixantaine d'écluses (le 
projet ne parle que de trente-huit)? Ces écluses, avec quoi les 
alimenterez-vous ? La manœuvre , difficile , longue et minu- 
tieuse, vous fera perdre au contraire les trente heures que 
tous croyez gagner sur le parcours par Gibraltar. 

Enfin , d'après M. Simonin , le passage des navires appau- 
vrira , ou du moins n'enrichira point le pays. Narbonne , 
Montpellier, Toulouse , Bordeaux verront passer les navires 
qui n'y laisseront aucun argent , car ils n'y prendront rien , 
n'y trouvant ni fer, ni acier, ni charbon. On a d'ailleurs, pour 
s'en convaincre, l'exemple de Gibraltar. Sur H 654 navires qui 
ont relâché à Gibraltar en 4 880, 51 seulement ont fait des 
opérations dans la ville , qui est pourtant une ville anglaise , 
avec garnison anglaise, etc. 

Donc , si nous voulons résister à la concurrence prochaine 
de Salonique , à la concurrence actuelle de Trieste et de 
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Gênes, ce n'est pas au moyen de ce canal dont la construc- 
tion coûterait plus d'un milliard ; il faut nous dépêcher de 
joindre le Rhône à Marseille par un canal de navigation inté- 
rieure, il faut faire la grande voie ferrée Calais-Marseille, 
diminuer les tarife sur les chemins de fer, canaliser le Rhône 
et la Saône, unifier nos canaux. 

M. Schbader, h son tour, combat le projet. Aupoint de vue 
militaire, il n'a rien à dire : si le canal est nécessaire, il faut 
le creuser, mais alors c'est affaire de stratégie maritime ; au 
contraire s'il s'agit d'une affaire commerciale, les choses chan- 
gent de face. 

L'auteur du projet a parlé d'abord des irrigations qui pour- 
raient être faites au moyen de l'eau du canal , et qui servi- 
raient soit contre le phylloxéra , soit pour les cultures , sans 
compter son emploi comme force motrice. Mais , si cette eau 
sert aux cultures, elle ne pourra être utilisée par la naviga- 
tion •, si elle sert à faire mouvoir des machines, elle ne pourra 
être employée à faire franchir une écluse à un bâtiment. 

Passant à la question de navigation, l'orateur soutient que 
la durée du passage ne sera pas, comme l'affirme le projet, 
de quarante-deux heures seize minutes, mais bien de soixante- 
cinq heures au minimum , en comptant les formalités inévi- 
tables, telles que douane , santé , embarquement de pilotes , 
chargement de vivres , de charbons. 

Les navires auront-ils donc avantage à prendre cette voie , 
à cause du bénéfice de temps? Le canal représentera une 
longueur de 450 kilomètres (à parcourir en quarante-cinq 
heures , si nous admettons les chiffres de la Commission) ; 
sur les 4 730 kilomètres de mer qu'on fait actuellement , c'est 
une économie de quatre-vingts heures suivant le projet , et 
même , pour les navires rapides , de douze à quinze heures 
seulement. En établissant la comparaison avec le canal de 
Suez, il faudrait pour qu'un navire eût avantage à passer par 
le canal dont il s'agit, qu'il économisât quinze jours de navi- 
gation (à 4 000 francs par jour, qui est le coût d'un vapeur de 
4500 à 4 800 tonneaux). Or, il n'économise que soixante à 
quatre-vingts heures. 

L'auteur du projet paratt croire que le passage du canal 
inter-océanique français coûtera six à sept fois moins par 
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kilomètre que le canal de Suez, et malgré les dépenses néces- 
sitées par des écluses au nombre de trente-huit, par une tran- 
chée de 48 mètres , par l'expropriation des terrains , la main- 
d'œuvre , les conduites d'eau , l'entretien des ouvrages d'art , 
l'amortissement du capital, etc., etc. Il est vrai que le projet 
admet que sur les 4 2 raillions de tonnes passant par Gibral- 
tar, le nouveau canal en accaparera la moitié , mais encore 
dans ce cas , en admettant un prix de 5 francs par tonne , 
faudrait-il que le navire économisât sept à huit jours de navi- 
gation. M. Schrader en conclut que la navigation continuera 
à passer par Gibraltar, 

Le raisonnement ci-dessus suppose l'adoption des chiffres 
du projet -, sinon, les avantages espérés n'existent plus. Il est 
impossible, par exemple, que le canal ne prenne que 5 francs 
par tonne, quand le canal de Suez, avec moins de trajet, prend 
4 francs. A Suez , pour un peu plus de 400 kilomètres , il 
faut presque régulièrement deux jours de l'entrée à la sortie; 
ici , n'en feudra-t-il pas bien davantage, pour 450 kilomètres 
avec trente-huit écluses , et sans un seul lac intermédiaire 
qui permette une navigation rapide ? 

Le projet parle de relever la navigation à voiles, de rétablir 
le grand cabotage, etc. Suivant M. Schrader, ce sont des illu- 
sions. La navigation à voiles n'a pas autant d'intérêt qu'on 
le suppose à aller vite; un navire de ce genre est peu pressé, 
précisément parce qu'il ne coûte pas si cher. Quant au grand 
cabotage, il a été tué par la vapeur, il ne revivra sans doute 
pas ; comme pépinière de marins , c'est un malheur assuré- 
ment , mais il est, en cela, et jusqu'à une certaine mesure , 
compensé par la grande pèche. 

M. Paquier répond en quelques mots. Il dit que rien dans 
les réponses précédentes n'est venu infirmer les deux points 
sur lesquels il a insisté le plus , à savoir les avantages mili- 
taires et les avantages locaux , c'est-à-dire ceux qui résulte- 
pont pour l'agriculture et pour l'industrie de la réalisation du 
projet. Le canal aura de l'eau; les ingénieurs veulent même 
construire douze à treize grands réservoirs au pied des Pyré- 
nées, réservoirs de dimension à emmagasiner 80 à 100 millions 
de mètres cubes d'eau , et qui alimenteront le canal à raison 
de 400 mètres cubes par seconde. Pourquoi les navires pas- 
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saut actuellement par Gibraltar ne passeraient-ils pas plus 
tard par le canal ? De Malte ou de Gènes à Bordeaux, à Brest, 
ou d'autres points de la côte atlantique, ils gagneront 4 400 à 
4 900 kilomètres. 

La marine à voiles n'est pas encore aussi morte qu'on l'a 
prétendu : d'après le Bureau Viritas, il y a encore , dans les 
mers du globe, 51000 navires à voiles contre 5000 à vapeur. 
Et , comme l'a dit M. Dupuy de Lôme, la marine à voiles est 
la seule école pour la marine militaire. 
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royale, 4 56 p. in-8°. Don de M. Cartailhac. 
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■eosbre* titulaires fondateurs (3 e liste). 

ABADIE (Guillaume), Substitut du procureur de la République, à Ville- 
franche- Lauraguais. 

AJMILHAU (Alexandre), Avocat, rue Boulbonne, 95. 

ANDRÉ (Grégoire), Docteur en Médecine, rue Alsace-Lorraine, 28, Toulouse. 

AirrONIN(Noel), Maire de Vaudrei lie (Haute Garonne), 43, allées La fayette. 

ARNAL, Professeur au Lycée, Albi. 

ARMEUN, Avocat, boulevard Magenta, Albi. 

BONAMY. Membre do Conseil des Prudhommes, place Dupuy, 6. 

B0R1ES. Docteur en médecine, Lice du Nord, Albi. 

BOUCHERON, Capitaine au 83«, à Toulouse. 

BOURREL. Commis principal des Postes et Télégraphes, en congé, à Ville- 
franche- Lauraguaîs. 

BOYER (Arthur), Aspirant au Notariat, 3, boulevard Magenta, Albi. 

CAHUZAC (Albert), Albi. 

CALÉS (Jules), Docteur en médecine, Conseiller général, à Villefranche- 
Lauraguais. 

CARON (Achille), Pasteur de l'Eglise réformée, à Saverdun. 

CASTELLANE(leComtede), rue d'Astorg, 7. 

CAZENEUVE (Charles), Avocat, rue Lafayette, 6. 

CAZÈRES (^Ibert), professeur au Lycée d'Albi. 

CELLIER, Principal au Collège de Saint-Gaudens. 

CHAT, Conseiller municipal. Manufacturier, faubourg du Pont, Albi. 

CHIFFRE. Professeur au Lycée, rue des Salenques, 41, Toulouse. 

COLON I, sous-Lieutenant au 11* de ligne, Mon tau ban. 

OOMBETTES-CAUMONT (Ludovic de), rue des Arts, 18, Toulouse. 

CORNAC, Lieutenant au 59«, Pamiers. 

OOURTADE, Capitaine d'Artillerie, grande rue Nazareth, 4, Toulouse. 

COURTOIS (Henri), Licencié ès-sciences, château de Mages, par Damatan 
(Lot-et-Garonne) . 

CROUZET, Professeur d'Histoire et de Géographie au Lycée d'Albi, boule- 
vard Magenta, Albi. 

DARD EN NE, Directeur de l'Ecole primaire, quartier Bonhoure. 

DOAT, Conseiller général, Albi. 

DÉJEAN, Officier d'Administration, faubourg des Minimes, rue Saiot- 
Rocb, maison Fabre, Toulouse. 

DELAS. Elève d'Administration des Bureaux de l'Intendance, 5, rue Seint- 
Anloioe-du-T. 

DELEVEZ, Directeur de l'Ecole normale primaire, allées Saint-Agne, 
Toulouse. 

DENJEAN, Industriel, Maire de Vic-Dessos, à Vic-Dessos (Ariège). 

DURAND, Licencié en Droit, avenue de la Gare, Albi. 

DOUMENJOU (Hippolyte), Avocat, Conseiller général de l'Ariège, à Foix. 

F AG ET (Paul), Notaire, à Villefranche Lauraguais. 

FAUCON, Directeur de l'Ecole primaire, enclos Saint- Aubin, Toulouse. 

FORESTIER, Ancien Professeur au Lycée, rue Valade, 30 et 3S, Toulouse. 
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FROMENT (Alfred), banquier, boulevard de Strasbourg, 3 bit, Toulouse. 

GIRARD, Iugéoieur civil, rue Saint- Antoine-du-T«, 5, Toulouse. 

GAV ARRET, rue de la Trinité, 19. 

GOY, Directeur de l'Ecole normale, Albi. 

HESS (Louis), Archiviste départemental, rue de l'Ecole Normale, Albi. 

HUG, Professeur à la Faculté de Droit, Boulevard de Strasbourg. 

JOLIBOlS (Emile), archiviste du département, Conseiller municipal, Albi. 

JOL1B01S (Emile), Pasteur, 4i, route de Ucausse, Albi. 

JOLI BOIS (Jules), attaché aux archives du Tarn, 4«, Boulevard Villeneuve, 
Albi. 

LAGAZE, Opticien, 54, rue de la Pomme, Toulouse. 

LAFOURCADE, Directeur de l'Ecole primaire, Grande rue Saint-MicheL 

LAMBRT, Avoué au Tribunal de 1«* instance, 7 bis, rue Clémence-Isaure. 

LESPIAU, Officier d'Administration, rue de l'Université, 9, Toulouse. 

LETENNEUR, Lieutenant-Colonel au 11 e dragons, MonUuban. 

LE DO YEN, Colonel de Gendarmerie, à la Gendarmerie, Toulouse. 

Al ARC AÏS (l'abbé), ches M. deSolages, rue Fermât, Toulouse. 

MASSIP (Henri), petite rue delà Dalbade, 1. 

MARTIN, Propriétaire, rue Deville, 3, Toulouse. 

MÉZAMEL (Albert), Matamet. 

MIQUEL, Professeur au Lycée de MonUuban. 

MONTPEZAT (de), ancien Capitaine de frégate, Receveur particulier à 
Muret, Muret. 

ORCIVAJL DE PEYRELONGUE (d'), rue du Vieux-Raisin, 36. . 

PANGOL (Fernand), étudiant, à Saverdun. 

PERROUD, Recteur de l'Académie, rue Saint-Jacques, Toulouse. 

PEVRONNET, Docteur, rue Peyras, 10, Toulouse. 

PICGION1 (Camille), Avocat, rue Pharaon, 48. 

PLA, Inspecteur Primaire, Albi. 

QUÉV1LLON (Capitaine), Etat-major de la 33« division, MonUuban. 

RAVEL (François), grande rue Saint-Michel, villa du Parc, Toulouse. 

RAYSS1GU1ER (Elie), Directeur de l'Ecole centrale, Albi. 

RI BELL, Docteur-Médecin, rue Boul bonne, 50. 

ROUDIÈRE (Léonce), à Villefranche-Lauraguais. 

ROUX GUY, Place Sainte-Scarbes, 11, Toulouse. 

SABATHIE, avocat, rue Mariés, Albi. 

SIRY, Professeur au Lycée, Albi. 

SUAU, Avocat, Toulouse. 

THOMAS (René), rue Lapeyrouse, 3. 

TORTHE, Directeur de l'Ecole primaire, rue Malbec. 

TILLOL, Inspecteur d'Académie honoraire, Albi. 

TOURRATON (Emile), juge d'instruction, à Villefranche-Lauraguais. 

VIDAL cGeorges), agrégé à la Faculté de Droit, place Lafayette, 4. 

WARNET (Général), Commandant la 17« brigade de cavalerie, Membre 
de la Commission de la mer intérieure d'Algérie, Mon tau ban. 

Toulouse. — Typ. Durand, Filions et La garde, rue Saint-Rome, 44. 
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PRÉSIDENCE DE M. QUIRAUD. 

Le Président rappelle la conférence du *4 mai et, au 
nom de la Société , remercie le commandant Blanchot 
d'avoir bien voulu ouvrir la série des conférences et de 
l'avoir fait de telle sorte que ce début est un vrai succès 
pour la Société. 

M. Guiraud, en outre, rend hommage à M. Trutat qui a 
obligeamment mis son talent de photographe à la disposi- 
tion du conférencier et ajouté, par ses projections, un réel 
intérêt aux récits du commandant Blanchot. 

Ces justes remerciements sont chaudement approuvés. 

Le Président ajoute que M Blanchot, répondant au désir 
exprimé par un grand nombre de sociétaires, a consenti à ce 
que sa conférence soit publiée -, il la rédigera aussitôt que 
possible. 

Lecture est donnée : 1° d'une lettre de M. Henri Courtois, 
sociétaire, qui envoie une communication sur le mont Ven- 
toux. Lecture mise à Tordre du jour de la prochaine séance. 

t° D'une lettre de M. le marquis de Croisier demandant, nu 
nom de la Société Indo-Chinoise dont il est le président, 
échange des publications et annonçant un envoi de livres. 

Divers ouvrages imprimés sont offerts à la Société (voir la 
liste publiée plus loin). 

Le Secrétaire-général présente à la Société 80 adhésions 

Soo. di GÉOflt. si Toulouse. 7 
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nouvelles de membres titulaires fondateurs qui sont accep- 
tées. La liste de ces nouveaux membres est placée à la fin 
de ce Bulletin. 

La Société compte, à la date du 1* r juin, 400 membres fon- 
dateurs. 

PRÉSENTATION DBS CANDIDATURES DB MEMBRE HONORAIRE 
fc ANNONCÉES DANS LA PRÉCÉDENTE SÉANCE. » 

M. Monclar, chargé de faire la présentation de M. Ferdi- 
nand de Lesseps, lit le rapport suivant : 

Messieurs, 

J'ai été désigné pour vous parler de M. de Lesseps qui vous 
a été proposé comme membre d'honneur de votre Société. 

Aurai-je besoin de vous dire quel est celui qui, hors d'Eu- 
rope, est partout connu sous le nom de grand Français? 

Fils et petit-fils de deux hommes entièrement dévoués à 
la France, il a commencé à servir Eon pays dans la diplo- 
matie. Alexandrie, Barcelone et Rome ont vu avec quelle 
énergie il savait se raidir contre la peste, los bombes espa- 
gnoles et les exigences d'une diplomatie aux prises avec les 
grandes difficultés du moment. 

Un si vigoureux lutteur ne pouvait pas être maintenu dans 
les limites de la politique officielle -, aussi fût-il mis en dis- 
ponibilité. 

Mais comme l'inaction devait peser à un tel homme ! C'est 
alors qu'il conçut sa grandiose entreprise du canal de Suez, 
et, malgré un Stephenson qui déclarait son exécution scien- 
tifiquement impossible et un Palm ers ton qui, avec cette obs- 
tination si connue et si puissante, la rejetait au nom de la 
politique, il a, calme comme celui qui se sent mettre de l'ave- 
nir, accompli son œuvre au milieu de difficultés sans cesse 
renaissantes. 

Une telle œuvre suffirait à la gloire d'un grand homme. 
Mais il est des esprits si actifs que pour eux rien n'est fait 
s'il reste quelque chose a. faire. 

Aussi M. de Lesseps se repose- t-il aujourd'hui des fatigues 
du canal de Suez en creusant celui de Panama. Il n'aime 
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point les travaux faciles, et les grandes entreprises seules le 
tentent. Il 1; isse à d'autres le soin de percer l'isthme de Co- 
rinthe. Ne serait-ce pas pour lui déchoir que de pratiquer 
cette petite coupure devant laquelle s'est brisée la toute- 
puissance des empereurs romains ? 

Messieurs, ce n'est pas le savant illustre ni le gTand ingé- 
nieur qui fait l'admiration des deux Mondes que nous propo- 
sons à vos suffrages, c'est le premier pionnier de la géographie 
nouvelle, de cette géographie qui ne s'< ccupe pas, comme 
l'ancienne, de décrire le sol, de mesurer son relief, en, un mot, 
de constater ce qu'a fait la Nature, nous vous présentons celui 
qui refait ce qu'elle a mal fait et qui aura corrigé ses deux 
plus grandes erreurs. 

La nomination de M. de Lesseps mise aux voix est pro- 
noncée par la Société. 

M. Cartailhac, à qui a été confié le soin de présenter la 
nomination de M. le docteur Nordenskiold, lit le rapport ci- 
après : 

Nordenskiold (Adolf Erik), né à Helsingfords (Finlande), le 
48 novembre 183?, appartient à une famille qui a\ait depuis 
plusieurs générations le culte de la science. Le *8 février 4 855, 
il soutenait sa thèse de licence ès-sciences physiques et pu- 
bliait une série de travaux qui lui vêlaient le poste et le 
titre de conservateur de la Faculté de mathématiques et de 
physique et ingénieur des mines. En 1857, il passait son doc- 
torat, quittait la Finlande, venait à Stockholm, où il comptait 
bientôt parmi les savants les plus sérieux II était nommé 
Directeur du laboratoire des recherches de l'Institut Carolin 
et du cabinet de mines de l'Académie des sciences. 

En 1858, il accompagne le géologue Otto Torell au Spitz- 
berg et rapporte d'admirables collections qui permettent de 
déclarer que ces régions, fujourd'hui désolées, avaient k 
l'époque tertiaire la flore luxuriante de la Californie. 

A son retour ses publications 6e multiplient ; le musée qui 
lui est confié devient un des plus riches de l'Europe. 

En 4 863, il revient avec Otto Torell dans les régions du 
Spitzberg, et ce second voyage, avec un but très-spécial, 
réussit pleinement. 
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Son troisième voyage, en 1864, peu après son mariage, le 
ramène dans les régions polaires, et, à partir de ce moment, 
il va se consacrer tout entier au problème qu'il saura résou- 
dre et qui portera si haut sa renommée 

En 1868, en 18"% en 1875, en 1876, il promenait le dra- 
peau suédois sur les mers australes de l'Europe et de l'Asie, 
augmentant chaque fois, avec une incomparable méthode, les 
découvertes, les observations qui devaient lui permettre de 
réaliser son grandiose projet. 

Parti de Tromsô le 9 juillet 4 878, arrêté par les glaces, le 
Î8 septembre, au moment de réussir à gagner le détroit de 
Behring, il eut à soutenir l'équipage de la Vega durant de 
longs mois de pénible hivernage. A son exemple, officiers et 
matelots servirent la science sans s'arrêter un jour, et, le 
48 juillet suivant, les glaces s'écartèrent, la mer redevint 
libre et la Vega, sans avoir perdu un seul homme, grâce aux 
dispositions de son chef, reprenait sa route interrompue. Le 
20 juillet elle entrait dans le Pacifique, et, quelques semai- 
nes après, elle touchait à Stockholm. 

Le premier, Nordenskiold avait accompli le périple de 
l'Asie et ajouté une page glorieuse aux connaissances hu- 
maines. 

Le nom de Nordenskiold est, depuis cette époque, et pour 
toujours, à côté de ceux de Magellan et de Vasco de Gama. 

Ce sera un honneur pour notre jeune Société, si M. Nor- 
denskiold veut bien accepter le titre de membre honoraire, 
que nous vous proposons de lui conférer. 

La nomination de M. le baron Nordenskiold, mise aux 
voix, est prononcée par la Société. 



L'expédition de la Jeannette dans les mers polaires 

Par M. le D» Jougla, membre titulaire. 

Il y a une douzaine d'années, un écrivain scientifique, qui 
s'occupe spécialement de la géographie, jetait un coup d'oeil 
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d'ensemble sur la science et faisait remarquer qu'il existait 
deux grande espaces blancs sur le planisphère, l'un au centre 
de l'Afrique, l'autre au niveau du pôle Nord. L'auteur s'em- 
pressait d'ajouter que, selon toute probabilité, l'une de ces 
régions totalement inconnues disparaîtrait bientôt, la se- 
conde, c'est-à-dire le pôle Nord -, quant à la première, il ex- 
primait la crainte de la voir demeurer longtemps encore dans 
le môme état ; les obstacles venant du climat meurtrier du 
centre de l'Afrique, ceux tirant leur origine des rivalités et 
des querelles incessantes des rois nègres de ces régions, bien 
d'autres causes encore semblaient, en effet, donner raison à 
cette prédiction. 

Tout le monde sait comment cet espoir a été déçu en ce 
qui concerne le pôle Nord ; comment, au contraire, le centre 
de r Afrique se trouve aujourd'hui, sinon parfaitement connu, 
du moins totalement traversé à la suite des voyages de l'an- 
glais Cameron, de l'américain Stanley, du portugais Serpa- 
Pinto, et de bon nombre de voyages partiels-, ceux de 
Livingstone, de nos compatriotes Marche et Compiègne, de 
M. Gallieni qui nous ont fait connaître certaines régions jus- 
que-là inexplorées du Continent noir. 

Il faut reconnaître, cependant, que la prédiction de ce sa- 
vant géographe reposait sur des probabilités, à ce moment 
précis, fort acceptables. DanB un espace de temps relativement 
court, de nombreuses expéditions avaient eu lieu dans les 
régions polaires, soit pour rechercher les traces de Franklin, 
œuvre à laquelle l'Angleterre n'a pas dépensé moins de 
25 millions , soit pour trouver le passage par mer au nord 
du continent américain, soit pour résoudre les questions se 
rattachant à l'existence d'une mer polaire libre. Déjà Eane 
et Morton (1853-55) et le docteur Hayes (4R61), déclaraient 
avoir vu cette Polynia, et le monde savant s'occupait de trois 
projets distincts se proposant tous pour objet la conquête du 
pôle Nord, qu'ils voulaient atteindre chacun par une route 
différente. On discutait avec vivacité les chances de succès 
des entreprises allemande, anglaise et française. 

La première, dirigée par le savant géographe Aug. Peter - 
man, de Gotha, voulait suivre la route la plus directe et pas- 
ser entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. 

Pour la seconde, le capitaine de la marine britannique 
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Schérard OsborH demandait aux lords de l'Amirauté « \%<k 
» hommes et deux petits navires à prélever sur les 50,000- 
» hommes dont dispose- l'Amirauté et sur les sommes énor- 
» mes qu'elle dépense annuellement, » se proposant « de 
» laisser le premier au cap Isabelle, de faire pénétrer le se- 
» cond dans le détroit de Smith, d'où on gagnerait le pôle 
» en traîneau. » 

Pendant que les discussions les plus vives étaient enga- 
gagées au sujet des deux projets dans toutes les Sociétés de 
géographie d'Angleterre et d'Allemagne, un de nos compa- 
triotes, Gustave Lambert, se faisait, avec un dévouement et 
une vaillance sans égales, le champion ardent et convaincu 
d'une troisième route, celle du détroit de Behring. Appelant 
à son aide toutes les ressources de la dialectique la plus ser- 
rée, mise au service d'une grande compétence scientifique, 
GuBtave Lambert plaidait si chaleureusement sa cause devant 
les Sociétés savantes d'abord, par des communications singu- 
lièrement attachantes, puis, devant le grand public, au 
moyen d'une tournée de conférences que, dans notre pays, où 
pourtant on oublie si vite, le nom de Lambert restera éter- 
nellement attaché à l'histoire de la conquête du pôle et à la 
route par le détroit de Behring. 

Certes, on l'avouera, jamais apparences plus favorables ne 
s'étaient rencontrées et tous les espoirs semblaient permis. 

Douze ans ont passé depuis lors, et le pôle Nord reste en- 
core inviolé. Des trois chefs d'expédition, l'un, Auguste Pe- 
terman seul, a pu mettre son projet à exécution, et il a 
échoué dans sa tentative. Une première fois son navire ne 
put franchir les passes de l'Elbe, d'où il fut impossible de le 
dégager. Plus heureux, au moins en apparence, dans une 
seconde expédition, il ne put cependant dépasser le 77° sur 
la côte est du Groenland. Le capitaine Osborne échoua dans 
ses efforts auprès de l'Amirauté anglaise. Quant à Gustave 
Lambert, il tombait, pour ne plus se relever.sur le champ de 
bataille de Montretout, pendant le siège de Paris. 

Mais d'autres sont venus bientôt, qui ont repris les divers 
projets de 4 869. Sur la route indiquée par Peter m an, se sont 
lancés les deux explorateurs autrichiens Julius Payer, offi- 
cier d'état-major, et Weyprecht, officier de marine. Par deux 
fois, en 4 874 et en 4 874, ils ont tenté d'atteindre le pôle Nord 



— 99 — 

en suivant, avec une légère variante, le chemin indiqué par 
le savant géographe allemand. Au nord de la Nouvelle-Zemble 
et à l'est du Spitzberg, ils ont découvert un archipel impor- 
tant auquel, par un acte de déférence fort apprécié, les deux 
officiers ont donné le nom du souverain actuel de l'Autriche, 
tandis que l'île la plus septentrionale de la terre François- 
Joseph recevait le nom de Peterman. Après s'être élevés en 
train eau jusqu'à 8î°5, Payer et Weyprecht durent renoncer 
à dégager le Teghetoff pris dans la banquise depuis de longs 
mois-, — ils revinrent en Europe après une campagne admi- 
rable et se firent les champions de la non-existence d'une 
mer libre au pôle. 

Le projet du capitaine Osborne a été mis à exécution par 
le capitaine Nares, avec les deux vaisseaux de la marine bri- 
tannique YAlerl et la Discovery (* 874-4 875). Mais après s'être 
élevés plus haut que Hnyes et que Hall à travers le détroit 
de Smith, le canal Kennedy et le détroit de Robesson, les na- 
vires durent s'arrêter devant la banquise pour hiverner, la 
Discovery par 8<°40' de latitude, ÏAlert à soixante-dix milles 
plus au nord (if S kilom.) par 82°27. Au printemps, les ex- 
cursions faites en traîneau, à l'ouest par les marins de YAlert, 
sur la terre de Grant; à Test par les hommes de la Discovery 
sur la côte septentrionale du Groenland ; directement au 
nord sur la banquise par le capitaine Markham, second de 
l'Alert, durent faire renoncer, cette dernière surtout, à tout 
espoir d'atteindre le pôle. Après vingt jours de travail, les 
marins de YAlert avaient franchi sur la banquise soixante- 
sept milles (107 kilom.) : quatre cent milles (6*0 kilom.) les 
séparaient encore du pôle. Markham et ses matelots déployè- 
rent le drapeau de leur nation par 83°20'27 de latitude et 
regagnèrent les navires. Mais YAlert et la Discovery n'attei- 
gnirent pas la mer de Baffin « sans avoir eu plus d'une fois à 
» disloquer la glace en la chargeant à toute vapeur, avec 
» leurs éperons en fer, comme de véritables navires bé- 
9 liers ». Pour le capitaine Nares, comme pour les explora- 
teurs autrichiens, la mer polaire n'est pas libre, mais cou- 
verte d'une couche de* glaçons ancienne et d'une épaisseur 
extrêmement considérable, que pour cette raison il appelle 
Mer fjaeocrystique ou Mer des glaces éternelles. 

Le projet de Gustave Lambert vient d'être mis à exécution, 
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tout récemment, dans des conditions spéciales, par un navire 
américain, la Jeannette, et la fin lamentable de cette expédi- 
tion qui s'est terminée, il y a quelques mois, par un désastre 
auquel une faible partie de l'équipage a pu seule échapper, 
constitue évidemment le grand événement géographique du 
moment. L'intérêt qui s'attache toujours à ces tentatives au- 
dacieuses, entreprises pour résoudre l'irritant problème du 
pôle Nord, se double, pour nous français, de celui que le sou- 
venir si sympathique du regretté Gustave Lambert ajoute à 
l'histoire de l'expédition de la Jeannette. C'est ce qui expli- 
quera, en les légitimant, les développements qui précèdent 
et ceux dans lesquels nous allons entrer au sujet de cette 
expédition . 

Les renseignements que nous possédons, incomplets sur 
certains points, permettent cependant de faire l'histoire de ce 
voyage. 

La Jeannette a quitté le port de San Francisco le 8 juil- 
let 4 879. Equipée aux frais de M. Gordon Bennet, directeur 
du New-York-Herald (à la générosité duquel la science doit 
déjà les deux voyages de Stanley, à la recherche de Livings- 
tone, et, plus tard, pour la traversée de l'Afrique), elle était 
placée sous le commandement du capitaine Delong, qui 
reçut pour mission de rechercher le voyageur suédois Nor- 
denkiold, arrêté dans son expédition le long du littoral Sibé- 
rien, de lui porter secours s'il y avait lieu, puis de remonter 
aussi haut que possible vers le nord. 

Dans les derniers jours de septembre la Jeannette, après 
après avoir franchi le détroit de Behring, se mettait en rap- 
port avec NordenkioH et reprenait sa marche vers le nord. 

Le i er octobre 1879 elle entrait dana les glaces, au nord de 
rtlo Herald, près de la terre de Wrangell. Presque aussitôt 
bloquée et prise par la banquise, la Jeannette dériva, avec 
elle, dans la direction Nord-Ouest, faisant, dans les cinq pre- 
miers mois, quarante milles (60 kilom.) environ dans les 
vingt-quatre heures, avec une vitesse beaucoup plus consi- 
dérable dans les six derniers mois. Pendant ce temps les 
explorateurs continuaient leurs observations. Jamais, disent- 
ils, leB fonds ne dépassèrent 4 40 mètres; la température de 
l'eau était de — 6°, celle de l'air s'abaissa jusqu'à — 48° et en 
été ne dépassa jamais + 4°. 
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Le 23 juin 1881, la Jeannette se trouvait par 76° de latitude 
nord et 4 54° de longitude, lorsqu'elle fut brisée par les 
glaces. 

L'équipage se réfugia alors sur trois canots, montés sur 
des patins pour pouvoir glisser sur la glace, qui prirent la 
route du Sud et se rapprochèrent du continent. Le canot n° 4 
était commandé par le chef de l'expédition, capitaine De- 
long-, le n° 2 avait pour commandant le lieutenant Chipp; 
le lieutenant Danenhauer commandait l'embarcation n° 3. 

On n'a pas de détails circonstanciés sur les péripéties de 
cette partie du voyage -, mais il est possible, en 6e reportant 
aux récits des explorateurs qui se sont trouvés dans la môme 
situation, et en tenant compte de l'état d'épuisement de la 
partie de l'équipage qui a pu rejoindre la terre ferme, de se 
faire une idée des difficultés que les matelots de la Jeannette 
ont eu à surmonter. 

Le 30 septembre 4 881, après plus de trois mois de voyage 
sur la banquise ou de navigation, l'embarcation n° S attei- 
gnait les bouches de la Lena ; elle était commandée par le 
mécanicien Melville, le lieutenant Danenhauer étant malade 
et hors d'état de diriger la marche. Les voyageurs racontè- 
rent que les canots avaient pu naviguer côte à côte, jusqu'à 
50 mille environ du rivage, mais que là un coup de vent les 
avait séparés. 

Le 29 octobre, un mois plus tard, arrivaient deux marins 
de l'embarcation n° 4, envoyés par le capitaine Delong pour 
demander du secours. Le n° 4 avait atterri près de la 
bouche ouest de la Lena, dans un état d'épuisement qui ne 
permettait pas à l'équipage de continuer sa route. Les vivres 
manquaient. 

Une dépêche datée du 24 mars 4 882, Delta de la Lena, a 
porté en Europe la nouvelle de la découverte de l'embarca- 
tion n° 4. Le capitaine Delong et ses matelots ont été re- 
trouvés morts de faim et de froid dans ces solitudes glacées, 
ils avaient auprès d'eux les livres du bord et une partie des 
collections. 

On est toujours sans nouvelles de l'embarcation n° 3, com- 
mandée par le lieutenant Chipp, qui portait les collections 
photographiques et météorologiques l'une et l'autre fort im-* 
portantes. 

Soc. »b eioGï. de Toulouse. 8 
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Depuis lors le lieutenant Danenhauer, remis de ses fatigues 
et de sa maladie, mais avec la vue très-compromise; le docteur 
Neucomb, naturaliste, dont l'état de snn té inspir. it tout d'abord 
de graves inquiétudes et qui est aujourd'hui rétabli ; le ma- 
telot Cole, atteint pendant la dernière partie du voyage d'alié- 
nation mentale, enfin le chinois Tong-Sing ont été rapatriés 
et sont arrivés le 4« r mai dernier à Saint-Pétersbourg d'où ils 
feront route vers New- York par Liverpool. Quant au méca- 
nicien Melville, il est resté en Sibérie pour aider à la recherche 
de ses malheureux compagnons. 

Le gouvernement russe a donné des ordres, dès le lende- 
main de l'arrivée de l'embarcation n° 3, pour que Ton fît tout 
ce qui serait humainement possible afin de retrouver les nau- 
fragés ; mais les énormes difficultés tenant à la rigueur du 
climat, en cette saison surtout, et aux habitants très-clair- 
semés sur cette côte presque déserte, ont rendu vaines toutes 
les tentatives. A l'heure actuelle on doit renoncer à l'espoir 
de retrouver vivants Chipp et ses compagnons. 

En résumé, le voyage de la Jeannette a duré deux anB et 
trois mois, du 8 juillet 4 879 au 29 septembre 4 884 ; pendant 
deux ans l'équipage est resté dans la mer glaciale, soit auprès 
du navire pris dans les glaces-, soit avec les canots, sans au- 
cune communication avec le continent, malgré tous les efforts 
faits pour lui porter secours 

Cependant le gouvernement américain et M. Gordon Ben- 
nett n'ont pas envoyé moins de six navires à la recherche de la 
Jeannette. Deux d'entr'eux, en prolonger nt leur séjour au nord 
du détroit de Behring, se sont livrés à de longues études qui 
font de ces voyages de véritables campagnes polaires. 

Le Thomas Corwin, capitaine Hoopér, parti de San-Fran- 
cisco le 4 mai 4 884 , est arrivé le 4 2 août à la terre de Wrangell 
dont la position a été rectifiée. Après une longue exploration 
des points accessibles, le capitaine Hooper a dû reprendre 
la route des Etats-Unis sans avoir ni trouvé la Jeannette, ni 
recueilli le moindre renseignement à son sujet. Pour lui, 
d'ailleurs, il ne paraissait pas douteux que le capitaine 
Delong avait dû être entraîné vers l'Est, du cfité de l'crchipel 
septentrional de l'Amérique, et il affirmait qu'il fallait désor- 
mais porter les recherches dans ces parages. On sait combien 
ces prévisions ont été peu réalisées. 
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Le vapeur Rodgers, capitaine Bercy, est parti un mois plus 
tard, a longuement exploré la Terre de Wrangell, que l'ex- 
pédition a reconnu être une lie, s'est élevé ensuite vers le 
Nord-Est jusqu'au 73* parallèle où il a été arrêté prr les 
gi: ces, puis directement au nord de l'île de Wrangell où les 
glaces l'ont encore forcé de s'arrêter à la même hauteur. L'ex- 
pédition devait passer l'hiver à la baie Saint-Laurent sur la 
côte sibérienne du détroit de Behring; mais une dépêche ulté- 
rieure a appris que le Rodgrrs avait été détruit par un incendie 
dans le havre de Lutke. L'équipage, composé de se hommes 
réfugiés à Tiapka près du cap Serdze, attendait des secours ; 
il se trouvait, aux dernières nouvelles, au milieu des nomades 
Tchoutektis qui pourvoyaient à sa subsistance. 

Comme on peut le voir par les détails qui précèdent, l'ex- 
pédition de la Jeannette, celles du Rodgers et du Corwn per- 
mettent de juger le plan que la mort de Gustave Lambert 
empêcha ce dernier de mettre à exécution. 

Notre infortuné compatriote résumait lui-même son projet 
dans les termes suivants : « Le projet français s'appuie sur le 
» fait d'une mer libre polaire ; l'existence d'une vaste étendue 
» d'eau est affirmée par les considérations relatives aux cou- 
>» rants et aux glaces plates de mer; cet océan circum polaire 
» est vraisemblablement figé sur toute sa surface pendant la 
» saison d'hiver; mais la quantité de chaleur versée par le 
» soleil au p*le, d'pprès les lois de l'insolation, permet aussi 
» d'affirmer qu'une débâcle générale doit s'effectuer en juin 
» et juillet; après avoir franchi le détroit de Behring, au 
» plus tôt en juillet, on se dirige vers l'Ouest, on dépasse le 
» cap Serdze. puis le cap Nord de Cook, point extrême 
» atteint par ce grand navigateur; on se trouve alors au 
» milieu des débris meubles de banquise, entre lesquels on 
» guide le nrvire, en faisant se u ter avec de la poudre, ou en 
» coupant avec des scies quelques barrières plus étendues ; 
» on gagne la Polynû, mer libre reconnue par Hedenstrom 
9 en 4 840, par Wrangell et Anjou de 4823 à 48*5 ; on traverse 
» précisément en navire les points où le traîneau de Wran- 
» gell était arrêté par leB flaques d'eau libre qui séparaient les 
» fragments de glaces minces et plates ; de là on gagne le 
m ptte Nord, avec toutes les ressources accumulées sur le 
» navire, tant au point de vue des instruments d'observation 
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» qu'au point de vue des provisions alimentaires et même du 
» comfort. » 

Que reste-t-il de tout cela après le voyage de la Jeannette,. 
du Rodgers et du Convinf Rien, ou du* moins pas grand chose. 

On remarquera tout d'abord que l'existence de la mer libre- 
polaire, admise par Lambert et servant de base à son projet» 
est aujourd'hui niée par tous les navigateurs, à quelques 
rares exceptions près. Payer et Weypnecht, comme le capi- 
taine Nares, déclarent hautement qu'il faut renoncer à cette 
hypothèse et que si jamais il 68t donné à un pied humain de 
fouler le pôle, ce sera à la suite d'un long voyage sur les 
glaces et non après une navigation sur les flots d'une préten- 
due mer libre. Nous n'entrerons pas dans le détail des raisons 
données par ces explorateurs et appuyées de leur propre expé- 
rience, acquise par une série de campagnes dans les mers 
polaires pendant les six dernières années, on remarquera, 
toutefois, que les congrès de géographie tenus en 4879, 1880 
et 4 88 « à Hambourg, Berne et Saint-Pétersbourg, ont été à ce 
point convaincus, par les preuves données à cet égsrd, que 
d'un commun accord on a renoncé à toute tentative directe 
ayant pour but d'atteindre cette prétendue mer libre. Nous 
dirons plus loin quelles ont été les résolutions adoptées à 
ce sujet. 

Mais ces faits étant postérieurs à la mort de Gustave Lam- 
bert, il convient de rechercher si les autorités invoquées par 
lui à l'appui de son hypothèse ont bien la valeur que Lambert 
leur attribuait. Or, ni Hedemstrom (4810), ni Wrangell, ni 
même Cook, ne paraissent avoir admis comme une certitude 
l'existence de la mer libre. Wrangell,ilestvrai, fut arrêté dans 
sa marche en traîneau par des canaux d'eau libre entre les 
champs de glace ; mais sa relation, traduite en français par 
M. de Tolstoï, ne parle pas d'une mer libre. Quant au grand 
navigateur Cook, il fit, dans l'été de l'année qui précéda sa 
mort, c'est-à-dire au mois d'août 4 778, une campagne infruc- 
tueuse au nord du détroit de Behring. Son opinion ex- 
primée dans les conversations était la suivante : « Il est 
» évident pour moi que le soleil ne parvient pas à fondre Iob 
» glaces de la mer polaire, et que si une partie de ces glaces 
» disparaît en été, il en reste toujours un immense fonds en 
» réserve. » 
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Quant aux considérations théoriques sur lesquelles 
Lambert s'appuyait pour établir l'existence de cette mer 
libre du p^le, elles ne sont pas davantage concluantes. 
Pour lui, en effet, la calotte glacée qui entoure le pôle en 
hiver devait fondre en été sous l'influence des rayons solaires, 
se diviser en fragments et s'écouler vers l'équateur en suivent 
les courants. Si ces deux causes avaient l'influence capitale 
que Lambert leur assignait, nulle part ce mouvement des 
glaces, cette débâcle de la banquise ne dégagerait plus com- 
plètement la route du pôle qu'au nord de l'Europe, entre le 
Spitzberg et le Groenland. Là, en effet, se rencontrent les 
conditions les plus favorables d'une rapide débâcle ; il n'y a 
point de continent pour arrêter les glaces et le courant du 
Guif Stream s'avance très-loin dans la mer glaciale. L'insuccès 
de la campagne allemande et les observations faites par un 
grand nombre de navigateurs, montrent que jamais la banquise 
ne disparaît au 8t°. Parry a constaté sa présence au 83°, à la 
fin de l'été de 4837 ; Payer et Weypnecht à la même hauteur. 
Du côté du détroit de Behring, la banquise a arrêté le 
Corurin et le Rodgers au printemps et en été. 

Au nord du détroit de Behring les conditions sont bien 
moins favorables. D'une part, l'espace manque pour un 
rapide écoulement des glaces ; le détroit de Behring est re- 
aerré et peu profond, ainsi que le montre la carte publiée 
sdans la Géographie de Reclus (tome VI); le courant chaud 
•qui remonte le long des côtes du Japon, vient se briser avant 
d'atteindre la mer polaire sur les tles Aléoutiennes qui for- 
ment une ceinture en avant du détroit ; la banquise appuie 
sur deux continents qui la retiennent, ceux de l'Asie et de 
l'Amérique ; enfin, l'influence des grands fleuves sibériens 
•qui se jettent dans la mer glaciale contribuent vraisemblable- 
ment & empêcher le mouvement des glaces vers le Sud ; l'un 
de ses fleuves, la Lena, n'a pas moins de 3,200 kilomètres de 
cours et roule au printemps et en été une quantité d'eau 
vraiment prodigieuse. Une dernière considération, et non la 
moins importante contre la théorie de Lambert, est que, selon 
toutes les probabilités, les terres sont au nord du détroit de 
Behring beaucoup plus nombreuses que ne le croyait notre 
compatriote. Chaque nouvelle expédition découvre, en effet, 
de nouveaux continents, et les explorateurs de la Jeannette 
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notamment, ont trouvé au nord de la nouvelle Sibérie trois 
lies inconnues jusque-là. Berrv a vu que la terre de Wran- 
gell était une tle possédant une haute chaîne de montagnes. 
Donc, dans ces parages encore, le navigateur trouvera sou- 
vent devant lui les montagnes de glace, ces ice-berg que Lam- 
bert déclarait être les plus grands obstacles à la marche vers 
le pôle, tandis que les champs de glace ou ice fields de for- 
mation marine pouvaient, selon lui, être facilement traversés 
par un navire. 

On ne s'explique pas vraiment le peu de cas fait par Lam 
bert de cette terrible banquise que tous les voyageurs, môme 
avant lui, dépeignent comme le grand obstacle à la marche 
vers le Nord. Comme on Ta vu dans le résumé cité tout à 
l'heure, notre compatriote n'hésitait pas à conseiller d'entrer 
dans la banquise ; il disait ailleurs, dans une conférence : 
« En allant droit au Nord (après le détroit de Behring), onren- 
» contre des banquises meubles que l'on peut facilement fran- 
» chir; » à la vérité, il ajoutait plus loin : « Je ne'prétends 
» pas affirmer absolument l'accès du p*le par cette voie ; on 
» sera peut-être obligé de rétrograder après avoir été plus ou 
» moins haut. Ou bien on rencontrera de nouvelles terres 
» inconnues, ou bien des brs-fonds innavigableB, ou bien un 
» rempart de glaces ne présentant aucun joint ou aucune 
» ouverture et dont le gisement varie suivant les années ou, 
» les saisons, ou bien on passera; » mais son assertion que 
l'on peut facilement franchir la banquise a lieu d'étonner, de 
même que l'espoir d'un dégagement facile à l'aide de la mine 
ou du sciage des glaces. 

Parry bloqué en 4849 dans la banquise, disait, contraire- 
ment à Lambert qui voulait toujours s'éloigner des côtes : 
« La navigation n'est praticable qu'autant que l'on profite 
» des passages qui s'ouvrent accidentellement entre les gla- 
» ces et le rivage. C'est pourquoi une continuité de terres 
» est nécessaire pour qu'on puisse avancer. » 

De l'avis de la grande majorité des explorateurs de la mer 
polaire, la banquise est extrêmement dangereuse pour le 
navire, il faut toujours s'en tenir loin ; tout vaisseau pris 
dans les glaces étant, selon l'expression d'un écrivain ano- 
nyme, destiné à disparaître « comme un moustique écrasé- 
» entre les feuillets d'un livre. » 
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Mac-Ci are a donné de son opinion à cet égard un témoignage 
vraiment héroïque dans des circonstances qui méritent d'être 
rapportées. Parti d'Angleterre en 1850 sur Y Investi y a tor pour 
aller, sur l'ordre de l'Amirauté, rechercher les traces de Fran- 
klin sur les côtes d'Amérique, en passant par le détroit de Beh- 
ring, Mac-Ci ure se trouvait, en 4 853, au commencement de son 
troisième hivernage, absolument bloqué avec son navire à 
l'entrée du détroit qui a conservé le nom de ce hardi marin 
près de la baie Melville. Les vivres manquaient et force avait 
été de réduire les rations. Mac-Clure n'hésita pas à traverser 
le détroit sur la glace pour atteindre Winter-Harbourg où il 
déposa dans un cairn (monticule de rochers accumulés par 
les navigateurs polaires, sur un point bien en vue, et où ils 
placent soit des réserves de vivres, soit des documents) la 
dépêche suivante d'un stoïcisme admirable : « Mon intention 
» est, si cela se peut, de retourner en Angleterre en été en 
» touchant à l'île Melville et au port Léopold. Mais si l'on 
» n'entendait plus parler de nous, c'est que, selon toutes les 
» probabilités, nous aurions été entratnés parles glaces vers 
» le pile ou bien à l'ouest de l'île Melville. Or, dans l'un et 
» l'autre «cas, tenter de nous envoyer des secours ne serait 
» qu'accroître le mal, car tout vaisseau entré dans les glaces 
» polaires doit y être inévitablement écrasé. C'est pourquoi un 
» dépôt de provisions ou un vaisseau placé à Wenter-Har- 
» bourg, est le seul moyen auquel on devra recourir pour 
» le salut de ce qui aura survécu de l'équipage de Y Investi- 
» gator. » Un avis aussi formel donné dans de pareilles cir- 
constances ne laisse guère de doute sur les immenses dan- 
gers de la banquise. 

Ajoutons que Mac-Clure fut sauvé par cette dépêche. Le 
8 avril 4853, le lieutenant Pim, appartenant à l'expédition 
commandée par Belcher (dont nous dirons un mot tout à 
l'heure), averti quelques jours auparavant par la dépêche de 
Mac-Clure, rencontrait ce dernier accompagné de son pre- 
mier lieutenant sur. la glace. Ulnvestigator fut abandonné 
par l'équipage qui revint avec Pim vers les vaisseaux de Bel- 
cher. Ceux-ci étaient au nombre de cinq .* l'Assistance, la Ré- 
solue, l'Etoile du Nord, le Pionnier et Y intrépide. Tous ces 
vaisseaux ne purent sortir des glaces. Belcher rallia les 
équipapes des navires abandonnés et les ramena en Angle- 
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terre x avec celui de l'Investigator sur des transports envoyés 
d'Angleterre pour ravitailler l'expédition. 

Il serait facile de donner de nombreux exemples à l'appui 
de l'opinion opposée à celle de Lambert. L'abandon du Teghe- 
lo/yprès de la Terre François-Joseph et la perte de la Jean- 
nette confirment, d'ailleurs, ce que Mac Olure et tant d'au- 
tres avaient dit à ce sujet. 

Quant à croire que l'on peut facilement se dégager avec la 
poudre ou la scie, lorsque le navire se trouve au milieu des 
glaces, c'est là, en vérité, une chimère. 

Sans doute, les Anglais et les Américains ont eu recours 
à la scie pour creuser un chenal et atteindre les eaux libres 
situées à quelque distance, mais leurs récits montrent com- 
bien cette tâche était difficile, quoique l'épaisseur de la glace 
ne dépassât pas des dimensions restreintes : comment scier 
des épaisseurs aussi considérables que celles relevées par 
divers explorateurs et atteignant plusieurs centaines de 
pieds ? 

Dans une circonstance décisive Mac-Clure, dont nous ci- 
tions tout à l'heure le nom, usa de la poudre pour dégager 
l'Investigator, quelques mois avant l'immobilisation du na- 
vire dans la banquise. Voici comment : « Après avoir vaine- 
» ment tenté de pénétrer dans le bassin de Melville, sillonné 
» en 4 818 et 1819 par les vaisseaux de Parry, et après avoir 
» hiverné à l'entrée méridionale de ce détroit, Mac-Clure 
» résolut, en 1851, de remonter au Nord, à l'ouest delà 
» terre de Banks. Il faut lire dans la relation de Mac-Clure 
» le récit des efforts déployés par lui et son équipage pour 
» lutter contre les énormes champs de glace de la mer po- 
» laire. Vingt fois ils faillirent être écrasés dans les glaces 
» ou brisés sur les rochers ; vingt fois, impuissants à lutter, 
» ils attendirent la mort avec calme. Mac-Clure usa de tous 
m les moyens en son pouvoir pour se dégager. 

» Le 1 3 septembre, arrivé à l'extrémité nord-ouest de l'Ile, 
» Vlnvestigator fut entraîné par un champ de glace de plus 
» de 60 pieds d'épaisseur vers la mer polaire : la débâcle 
» tant désirée par Parry dans le bassin de Melville en 1819 
» avait lieu en partie. Mac-Clure, se sentant perdu, voulut 
» essayer de faire sauter le champ de glace. Il fit enfoncer 
» un baril de poudre à 25 pieds de profondeur et à 30 pas de 
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» Pavant du navire. On y mit le feu ; la glace fut fendue 
» dans tous les sens et le navire, dégagé à grand'peine, put 
» faire route à l'Est, doubler le cap A us tin, et atteindre la 
» baie Merci-de-Dieu où il fut cerné par les glaces, et dont 
» il ne put jamais sortir. » Or, croit-on qu'un pareil chef 
d'expédition, capable d'un acte semblable, et que ses offi- 
ciers représentent comme un homme « sombre, calme, in- 
flexible, d'une audace et d'une énergie vraiment extraordi- 
naire, » se serait laissé, quelques mois après cet incident, 
enfermer dans les glaces et aurait abandonné son navire 
s'il eût eu le moyen d'en sortir par la scie ou par la poudre ? 
Evidemment la réponse n'est pas douteuse 

Combien d'autres, d'ailleurs, ont dû agir de môme. Il ne 
faut donc pas accepter l'optimisme de Lambert en ce qui 
concerne la banquise, la glace d'eau, les ice fields. Aussi dan- 
gereuse que les montagnes 'de glace dont à la rigueur on. peut 
se garer, la banquise a de plus le redoutable pouvoir de faire 
subir au navire qu'elle enserre de formidables pressions, 
ainsi qu'en témoignent tous les récits des navigateurs po- 
laires. En apparence immobile, cette glace est en réalité le 
siège d'un travail intérieur qui, pour n'être pas visible et 
appréciable directement, n'en reste pas moins manifeste par 
ses redoutables effets. Non-seulement on entend le navire 
craquer de toute part sous l'influence de la pression, non- 
seulement on le voit parfois s'élever peu à peu au-dessus de 
la glace, être jeté à gauche ou à droite, mais encore l'exis- 
tence des pressions intérieures se manifeste par ces explo- 
sions subites qui font voler en éclats des espaces énormes de 
ces champs de glace unis et calmes comme une vaste plaine. 
Cette artillerie des glaces, selon l'expression de Parry, a en 
outre sur les équipages l'influence morale que l'on peut 
facilement prévoir. Quand ces incidents, qui sont loin d'être 
rares, se produisent au milieu de la longue nuit polaire et 
du silence absolu qui règne autour du navire, les plus 
aguerris ne peuvent se défendre d'une vive émotion , même 
quand ils ont fi it, maintes fois déjà, le sacrifice de leur 
vie, même quand ils ont renoncé depuis longtemps à tout 
espoir de délivrance. Ils sont en réalité dans la situa- 
tion d'hommes condamnés à vivre sur un sol miné de toute 
part. Malgré ce qu'une pareille situation a de véritablement 



- HO — 

terrible, on comprend cependant toute la répugnance éprou- 
vée par les marins à quitter leur navire. Même immobile 
comme il l'est dans la banquise, avec ses longues stalactites 
de glaces qui tombent des mâts et des pièces de gréement, le 
vaisseau représente encore la patrie et tous ses souvenirs. Et 
quand, vaincu par l'évidence ou entraîné par l'autorité d'un 
chef possédant sur ses hommes l'ascendant nécessaire, l'équi- 
page doit armer les canots, y accumuler les vivres, les col- 
lections, etc , et les pousser sur la glace, travail qui dans ces 
circonstances présente des difficultés, des dangers dont on 
peut se faire une idée par la lecture des relations des chefs 
d'expéditions, quelle douleur cet abandon ne doit-il pas causer 
aux marins qui se lancent ainsi dans l'inconnu et ne peu- 
vent savoir ce qui les attend dans cette nouvelle campagne. 
Mais, dira-t-on peut-être, tous ces faits se rapportent à d'au- 
tres régions que celles où Gustave Lambert voulait pénétrer 
et où la Jeannette a disparu ? Quelle preuve peut-on donner, 
en dehors du dernier désastre, pour démontrer que les in- 
dications fournies par les voyages entrepris au nord de 
la mer de Baffin ou vers le Spitzberg et la Nouvelle Zemble 
s'appliquent à la partie de l'Océan glacial située au nord du 
détroit de Behring ? Il faut tout d'abord remarquer que les 
Russes dont la situation géographique spéciale devait fatale- 
ment les pousser vers ces régions, ont fait maintes tentatives 
dans cette direction, toujours sans résultats meilleurs que 
celles tentées sur d'autres points. L'une des plus anciennes 
est la suivante : « En 1648, sept navires armés dans la Ko- 
» vyma partirent de cetteriviôre pour gagner l'Océan glacial. 
» Quatre de ces navires disparurent à jamais. Les trois autres, 
» commandés par Simon DeshnefF, Gerarsins Ankudinoff et 
» Téodor Alexeff, partirent en juin, atteignirent le cap 
» Nord-Est, appelé depuis cap Serdze. Le navire d'Ankudi- 
» noflT fit naufrage sur le cap -, Alexeff hiverna avec le sien au 
» nord de la rivière Anadyr ; lui et ses compagnons moururent 
» tous du scorbut. Desnheff fit naufrage au bord de l'Anadyr 
» et s'installa dans le pays. » Bien d'autres expéditions furent 
tentées depuiB lors, tant pour relever avec exactitude les côtes 
de la Sibérie que pour explorer la mer au nord du continent ; 
toutes eurent à lutter contre de grandes difficultés provenant 
des glaces qui souvent, même en plein été, les empêchèrent 



— tu — 

de rester au lerge et les forcèrent à rentrer dans les oestua ires 
011 à chercher un refuge dans les golfes étroits. Le plus im- 
portant de ces voyages est celui de Wrangell, Anjou et Matu- 
kin, en 1820. Pendant trois ans ces officiers parcoururent les 
régions situées au nord de la Sibérie, ils firent sur la glace 
de nombreuses et fort longues excursions en traîneau, mais 
il leur fut très-difficile de naviguer et ils ne purent s'éloigner 
beaucoup des côtes. 

D'ailleurs, après le récent voyage de Nordenskiold, la preuve 
n'est plus à faire. Au nord de la Sibérie et du détroit de 
Behring le régime deB glaces ressemble beaucoup à ce qu'il 
est ailleurs. Sans doute, on peut naviguer en suivant la côte, 
non sans difficultés et pendant une certaine partie de l'année» 
comme l'ont fait Nordenskiold et Palander , mais plus au nord 
on trouve toujours la banquise, et s'il y a à cet égard une 
différence entre le nord de l'Asie et le nord des autres grands 
continents, elle semble plutôt contraire que favorable » l'opi- 
nion de Lambert. Telle est d'ailleurs l'opinion des deux voya- 
geurs que nous venons de citer. 

Un mot encore avant de conclure. Comme on l'a vu dan3 
le résumé du plan de Gustave Lambert, cité tout à l'heure, 
notre compatriote comptait quelque peu sur les courants marins 
pour faciliter la conquête du pôle Nord. Par malheur, à son 
époque, leB notions acquises à ce sujet ét-ient bien vagues et 
elles le sont restées depuis en ce qui concerne notamment les 
courants de l'Océan glacial. L'expédition de la Jeannette vient 
de fournir une nouvelle preuve de cette incertitude. Se basant 
sur les faits constatés par lui et, aussi, sur les indications four- 
nies par les navigateurs qui l'avaient précédé, le capitaine 
du Thomas Corwin envoyé à la recherche du capitaine Delong r 
croyait que la Jeannette avait été entraînée prr la banquise 
▼ers l'Est, du côté de l'archipel nord américain. Cette prévi- 
sion était justifiée, notamment par les observations faites au 
cours de l'expédition de VAlertet de la Dùcovery, pendant la- 
quelle le capitaine Nares vit la banquise se mouvoir cons- 
tamment de l'Est à l'Ouest. Or, il se trouve que la Jeannette a 
dérivé dans une direction tout à fait opposée vers le Nord- 
Ouest, et cela très -rapidement. Ce détail montre combien on 
peut difficilement accepter les données que l'on possède sur 
ce sujet. 
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Telles sont, Messieurs, les considérations que nous tenions 
à vous présenter au sujet de l'expédition de la Jeannette et 
des divers incidents auxquels elle a donné lieu. Il convient, 
pour le moment, de se borner à ces quelques indications. 
Lorsque nous connaîtrons les détails circonstanciés de ce 
long voyage, il y aura lieu de revenir sur cet intéressant 
sujet, et la Société de Géographie de Toulouse ne manquera 
pas d'examiner, avec toute l'attention qu'ils méritent, les 
résultats de l'expédition des hardis expl rateurs de la Jean- 
nette. 

Sous ces réserves, on peut conclure de ce que nous savons, 
que l'expédition de la Jeannette rend peu probable la possibilité 
d'atteindre le pMe en navire par la route préconisée par Gustave 
Lambert, c'est-à-dire par le nord du détroit de Behring. Elle 
semble confirmer l'opinion formellement exprimée par un 
grand nombre d'explorateurs polaires et, dans ces derniers 
temps, par Payer et Weyprecht (<874), Nares H8~6) et Nor- 
denskiold, qu'il existe une banquise impénétrable aux na- 
vires autour du pMe. Dans ces conditions, on ne peut qu'ap- 
prouver les gouvernements qui, tenant compte des faits 
acquis, ont renoncé à toute tentative nouvelle isolée pour 
atteindre le pflle, et vont prendre part à la mise à exécu- 
tion des résolutions adoptées par les Congrès géographiques 
d'Hambourg (<879), Rome (1880) et Saint-Pétersbourg (<88i), 
c'est-à-dire la création d'observatoires circum-polaires desti- 
nés à étudier toutes les questions de physique générale du 
globe, de météorologie, de magnétisme, etc., etc., se ratta- 
chant aux régions polaires. Déjà la plupart des nations euro- 
péennes, la France excepté, ont choisi les points où dev; ient 
s'installer les observateurs : la Hollande, à Diksonhaven 
(Sibérie; -, l'Allemagne, à la baie de Cumberland (détroit de 
Davis) : le directeur de cet observatoire sera le docteur Giese, 
assistant du professeur Helmholz ; l'Autriche, à l'Ile Jean- 
Mayen, à 340 milles au nord de l'Islande (74° de lat. N. et 
4 2°2i de long. 0.), directeur, lieutenant de la marine autri- 
chienne de Wohlgemuth ; l'Angleterre, au fort Simeon ; le 
Danemarck, sur la côte occidentale du Groenl and ; la Russie, 
à l'embouchure de la Lena -, la Norvège, à Alten dans le 
Fin mark; la Suède, au Spitzberg-, les Etats-Unis, à Point- 
Barrow, à Test du détroit de Behring et à la baie de Lady 
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Franklin, dans le canal de Robes son, là où la Discovery a 
hiverné. 

Il y a lieu d'espérer qu'à la fin de cette campagne entre- 
prise en commun et solidairement par les diverses nations, 
on pourra se rendre un -compte plus exact, non-seulement des 
questions de physique générale du globe, mais aussi du 
régime des glaces et de celui des courants dans la mer po- 
laire et acquérir quelques notions plus précises touchant 
l'état du bassin tout entier. 

M Cartailhac demande si Ton a tenu compte des indica- 
tions fournies par Gustave Lambert au sujet des saisons. 

M. Jougla répond, qu'en effet, l'auteur de la route par le 
détroit de Behring avait remarqué l'inégalité des saisons 
dans ces parages et comptait mettre à profit un été très- 
chaud succédant à une série de saisons analogues où la tem- 
pérature aurait été moins élevée. La Jeannette, ayant une 
mission spéciale, n'a pas pu tenir compte de ces indications. 
Mais les observatoires installés par les puissances européen- 
nes dans ces parages permettront, justement, d'établir si 
cette irrégularité des saisons est soumise à quelque règle, et 
s'il est possible de faire, à cet égard, des prévisions suffisam- 
ment sûres pour légitimer l'envoi d'une expédition destinée 
à profiter d'un été chaud et à s'élever plus au Nord. 

Plusieurs membres demandent des renseignements touchant 
l'influence du climat sur les équipages. 

M. Jougla répond que les explorateurs ont surtout à lut- 
ter contre le froid, contre le scorbut et contre les affections 
des yeux. , 

Il convient de mettre à part les accidents comme celui qui 
a coûté la vie à notre compatriote, le lieutenant Bellot, pen- 
dant le voyage d'Inglefield (1852); on sait que Bellot disparut 
dans une crevasse de la glace et que son corps ne put être 
retrouvé ; ou celui qui causa la mort de Sontag au cours de 
l'expédition du docteur Hayes ; le tratneau de Sontag se 
renversa dans une de ces flaques d'eau que l'on rencontre sur 
la banquise même, cette immersion détermina une pleurésie à 
laquelle le malheureux compagnon de Hayes succomba rapi- 
dement. En dehors des accidents, on constate que les mala- 
dies des organes respiratoires sont rares, malgré le froid très- 
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vif qui règne dans ces régions. Pendant le voyage de Nares, 
la température descendit jusqu'à — 60°, les deux navires per- 
dirent six hommes par la phthisie. Payer et Weyprecht ne per- 
dirent qu'un matelot par cette cause. Les équipages résistent 
d'ailleurs mieux, en ce qui regarde les affections pulmonai- 
res, au froid sec qu'au froid humide qui fait éclater, parmi 
eux, des bronchites très-intenses et très-nombreuses. 

Contre les atteintes du froid, les matelots sont obligés de 
prendre de grandes précautions, mais les sensations doulou- 
reuses qu'ils éprouvent les contraignent précisément à se ga- 
rantir par tous les moyen b possibles. Aussi les gelures par- 
tielles, sans être rares, tant s'en faut, ne sont très- redouta blés 
et n'affectent, en général, que les extrémités. Il en est au- 
trement 1 rsque les vivres venant à manquer la résistance de 
l'erg; nisme diminue par suite de l'alimentation insuffisante. 
C'est vr; isemblablement à cette cause qu'il faut attribuer la 
mort du capitaine de la Jeannette et de ses compagnons de 
l'embarcation n° 4 . Delong, le docteur Embler et les six ma- 
telots qui les accompagnaient ont été retrouvés avec les bras 
et les jambes entièrement gelés. 

Un autre ennemi fort redoutable des explorateurs polaires 
est le scorbut, qui a souvent compromis le résultat des plus 
belles campagnes. Cette maladie générale, autrefois très- 
fréquente au cours des navigations un peu prolongées, a di- 
minué dans des proportions très-considérables depuis l'rdop- 
tion du lemon juice (le jus de citron), par la mrrine anglaise 
d'abord, puis prr toutes les nations civilisées. En France, le 
décret du 4 6 décembre 4 874 prescrit pour chaque homme na- 
viguant sur les bâtiments de guerre, ailleurs que sur les 
côtes, une ration quotidienne composée de 4 4 grammes de 
jus de citron et Î8 grammes de sucre destinés à aciduler et 
édulcorer 4 \ t grammes d'eau. 

Lorsque le capitaine Nr res rentra en Angleterre après l'ex- 
pédition de YAlert, l'opinion publique fut vivement impres- 
sionnée en apprenant que tous les officiers et marins : vaient 
été atteints du scorbut et que trois hommes étaient morts de 
cette maladie, mrlgré la grande quantité de lemon juice em- 
portée pour l'expédition. Les partisans de l'influence des 
causes générales, froid, surmenage, préoccupations tristes, etc., 
sur la production de la maladie, ne manquèrent pas de tirer 
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parti de cet incident contre ceux qui voient dans la privation 
des principes végétaux la cause unique du scorbut. Cité 
devant une commission d'enquête, le capitaine Nares déclara 
que les traîneaux n'avaient pas emporté de lemonjuice «parce 
» qu'il eût été impossible d'en donner aux hommes sans 
» changer leur équipement, qu'il eût fallu trois quarts d'heure 
» pour dégeler l'eau nécessaire au mélange, etc , etc. » Ces 
raisons n'ont pas paru suffisantes à la commission, et le capi- 
taine Nares a dû reconnaître que la consommation journa- 
lière du jus de citron était nécessaire dans les futures cam- 
pagnes arctiques Malgré cela beaucoup de bons esprits, parmi 
les médecins de la marine, restent persuadés que le froid et 
certaines causes générales à leur maximum de puissance dans 
les longues expéditions polaires, peuvent déterminer le 
scorbut en dépit du lemonjuice et de l'alimentation végétale. 
Les maladies des jeux sont extrêmement fréquentes dans 
les voyages polaires. L'ophthalmie des neiges est citée par tous 
les chefs d'expéditions. On l'attribuait jusqu'à ces derniers 
temps à une cause unique : à l'impression de l'air froid dé- 
terminant une abondante sécrétion de larmes et la congéla- 
tion de celles-ci. Cette cause, très-réelle et certainement la 
plus répandue, donne la raison de ces ophthalmies frappant en 
quelques heures tout un équipage, obligeant même les expé- 
ditions à s'arrêter, et guérissant parfois avec une extrême 
rapidité, en quatre ou cinq jours; mais il reste une autre 
affection plus profonde, car elle frappe le fond de l'œil, la 
rétine et semble plus difficile à guérir. D'après le profes- 
seur Fonssagrives, elle serait due à une lésion déterminée 
par la réflexion de la lumière sur la neige, par l'éclat des 
rayons solaires devenus presque horizontaux, par l'éclat du 
ciel et des aurores boréales. C'est, sans doute, l'affection 
dont souffrait et souffre encore le lieutenant Danenhauer de 
la Jeannette* affection qui le força à abandonner le comman- 
dement de l'embarcation n° 3 au mécanicien Mel ville pendant 
la dernière partie de l'expédition. 
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De l'emploi des projections dans les études 

géographiques. 

Par M. Eugène Trutat, conservateur du Musée d'histoire» 

naturelle, membre titulaire. 

Bans la séance précédente, M. Régna ult nous a soumis un 
appareil photographique destiné à produire facilement en 
voyage des clichéB photographiques; je n'ai pas aujour- 
d'hui à revenir sur l'importance, pour le voyageur, de rap- 
porter par ce système des documents de la plus haute impor- 
tance ; mais je crois utile de dire quelques mots sur une 
méthode de démonstration qui utilise les méthodes de la 
photographie : je veux parler des projections. 

Vous savez que, grâce à un appareil amplifiant, véritable 
lanterne magique, il est possible d'agrandir considérable- 
ment une image et de la mettre sous léB yeux d'un auditoire 
avec des dimensions telles, qu'elle puisse être vue facilement 
de tous les points d'un amphithéâtre quelque grand qu'il 
soit. 

Par ce moyen une démonstration devient plus complète, 
car elle met sous les yeux l'objet môme dont il est question v 
une carte de géographie peut ainsi être projetée sur l'écran 
dans des proportions bien autres que celles des cartes murales 
les plus grandes que fournisse le commerce. Les photogra- 
phies de monuments, des accidents de terrains, de races 
humaines, etc., peuvent ainsi venir se peindre sur le ta- 
bleau. 

Les appareils sont maintenant construits avec toute la per- 
fection désirables, et M. Molteni s'est acquis une juste répu- 
tation pour ses lanternes à projection. C'est une lanterne 
magique de grande dimension, dans laquelle les lentilles 
simples sont remplacées par des objectifs achromatiques, et 
où la lampe fumeuse du P. Kir cher a fait place à un foyer 
lumineux d'une grande intensité. Celui-ci peut être ou une 
lampe électrique, ou un chalumeau oxydrique (lumière Dru- 
mond) : la lumière électrique possède une intensité considé- 
rable, et elle est indispensable lorsqu'il s'agit d'obtenir des 
amplifications considérables ; mais elle nécessite une instal-^ 
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lation coûteuse, et elle a de plus le défaut de scintiller; incon- 
vénient grave, car cet effet fatigue beaucoup la vue. 

Jusqu'à présent Ton donne la préférence à la lumière Dru- 
mond : cylindre de chaux rendu incandescent par la flamme 
d'un chalumeau alimenté par de l'hydrogène et de l'oxygène . 
L'intensité de la lumière Drumond est encore considérable et 
très-suffisante dans la plupart des cas ; sa fixité et sa dou- 
ceur la rendent supérieure môme à la lumière électrique. 

Enfin, une source lumineuse qui promet de donner des 
résultats suffisants pour les projections à dimensions ré- 
duite, est la lampe Regnard ; panier en fil de platine rendu 
incandescent par un bec de Bunsen alimenté par des vapeurs 
d'essence de pétrole. 

Les lampes de toute espèce, à l'huile ou au pétrole, sont 
presque toujours insuffisantes, et peuvent tout au plus servir 
dans un salon. 

Les images que l'on place dans la lanterne sont obtenues 
soit à l'aide de la photographie, soit à l'aide du dessin ou de 
la peinture au vernis. Ces dernières sont rarement d'une 
finesse suffisante, et elles rappellent toujours trop la lanterne 
magique. 

La photographie seule peut donner une netteté suffisante , 
mais l'on peut reproduire des dessins (principalement des 
mines de plomb et des sépia) et obtenir ainsi d'excellents ré- 
sultats, si l'artiste sait combiner ses effetB en vue des projec- 
tions. Dans la conférence de M. le commandant Blanchot, 
vous aurez pu juger de l'excellent effet donné p?r la repro- 
duction de dessins représentant un campement de l'armée 
française au Mexique, et une barranea. 

Cest le système .qu'il faut employer pour les cartes géo- 
graphiques , que celles-ci soient établies avec des hachures 
ou avec des teintes plates. Mais les meilleures images sont 
celles faites d'après nature et tirées convenablement sur 
verre (l 08 épreuves sur papier ne peuvent pas servir) : ici l'il- 
lusion devient complète et c'est l'objet même qui vient se 
peindre sur la toile. 

Je ne pourrais mieux prouver l'exactitude des différents 
faits que je viens d'énumérer, qu'en mettant sous vos yeux 
quelques exemples des divers sujets que le géographe peut 
avoir à traiter. 
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M. Trutat montre alors des reproductions de carte de 
Pétat-major (330 mil1 ) ; de cartes topographiques mises à l'ef- 
fet, massif de la Maladetta ; de dessins à la mine de plomb, 
enfin, toute une série de vues d'après nature, comprenant des 
monuments, des sites, des accidents du sol, enfin, des types 
humains pris dans les cinq parties du monde. 



NOUVELLES ET FAITS DIVERS 



Les Chemins de fer du Midi ; les lignes en construction. 
— Le rapport du Conseil d'administration de la Comprgnie 
des Chemins de fer du Midi vient d'être publié ; il donne une 
série de renseignements fort intéressants. Par exemple : 

Sur l'ancien réseau, la recette brute a été de 73, 691, 6*5 fr 24, 
présentant sur 4 880 une augmentation de 3,954,957 fr. 88 c, 
portant sur la plupart des catégories de transports. 

Le nombre des voyageurs expédiés en 4 884 a été de 
5,97 1, 4 69, chiffre supérieur de 404,279 au nombre des voya- 
geurs expédiés en 4 880. Le tonnage des marchandises s'est 
élevé, en 4 884, à 4,94 0,533 tonnes, en augmentation de 
4 96,548 tonnes sur le tonnage correspondant de l'exercice 
précédent. 

L'accroissement du mouvement des voyageurs doit ôtre 
attribué, d'une manière générale, au développement des 
transactions commerciales dans toute la région desservie par 
le réseau du Midi. Il a d'ailleurs été favorisé per un hiver 
peu rigoureux et par un été exceptionnellement beau, pen- 
dant lequel les stations thermales et balnéaires ont été très- 
fréquentées. 

L'augmentation des transports en grande vitesse est due en 
partie aux exportations sur l'Espagne par la voie de Cerbère, 
ainsi qu'aux quantités considérables d'huttres et de poissons 
expédiés du bassin d'Arcacbon. 

Quant aux recettes des marchandises transportées en petite 
vitesse, leur accroissement s'applique à presque toutes les 
catégories. A la vérité, il y a eu diminution sur le trafic des 
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céréales, les importations des blés étrangers s'étant considé- 
rablement ralenties -, mois les vins ont donné lieu à un trafic 
très-actif, dont l'importance s'est particulièrement accrue 
pendant le dernier trimestre de 4 884. 

Nous devons citer aussi comme syant contribué a. l'accrois- 
sement de nos recettes, les transports de tr: verses et autres 
bois des Landes, les fourrr ges et les pailles, la hcuille et le 
coke. Nous constatons en particulier le mouvement progressif 
des exportations de houille par Cerbère. 

Sur le nouveau réseau, la recette brute aété de 32,3*7,6*6 f. 4 
en «8m, en augmentation de 3,38 1, 153 sur celle de 4 880. 

Voici la situation des lignes en construction au 34 décem- 
bre 4881 : 

Ligne de Cette à Montbazin, longueur 4 3 kilomètres : Le 
projet d'exécution de la première partie comprise entre Cette 
et B laruc est soumis à l'approbation de l'administration 
supérieure. Les terrassements et les ouvrages d'art de la se- 
conde partie jusqu'à Montbazin seront terminés vers la fin 
de Tannée. 

Ligne de Moux à Cannes, longueur 28 kilomètres : Les tra- 
vaux des deux premiers lots sont en cours d'exécution -, ceux 
du premier touchent à leur fin ; le dossier d'adjudication du 
troisième lot est en préparation. 

Ligne de Nar bonne à Bize, longueur 20 kilomètres : Les 
trois lots de cette ligne sont en cours d'exécution -, les deux 
derniers sont assez avancés. 

Ligne de Mont-de-Maman à Roquefort, longueur 93 kilo- 
mètres : Les travaux d'infrastructure exécutés par l'Etat sont 
terminés. Les travaux de superstructure, à la charge de la 
Compj gnie, sont très-avancés. L'ouverture de la ligne à l'ex- 
ploitation pourra avoir lieu dans un délai cssez prochain. 

Ligne de Mazamet à Bédarieux, longueur 74 kilomètres : La 
partie comprise entre Mazamet et Saint-Pons est divisée en 
cinq lots; les travaux des lots 4, z et 4 sont très-avrncés ; 
les projets d'adjudication des lots 3 et 5 seront prochaine- 
ment approuvés. La partie de Saint-Pons à Bédarieux com- 
prend également cinq lots, dont deux, les lots 6 et 4 0, sont 
en cours d'exécution. 

Les travaux d'infrastructure de la déviation de la ligne de 
Béziere à, Graissessac entre la Caussette et le viaduc sur l'Orb, 
à Bédarieux, touchent à leur fin. 
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Ligne de Pau à. Oloron, longueur 90 kilomètres : On ter- 
mine l'exécution de l'infrastructure de cette ligne difficile 
qui a nécessité des travaux de consolidation assez impor- 
tants. 

ligne de Séverac à Étende et à Marjevols, longueur 65 kilo- 
mètres. Les terrassements sont très-avancés ; il en est de 
môme des ouvrages d'art en maçonnerie. Il reste à confec- 
tionner et à poser les tabliers métalliques. 

Ligne de Marvejolsà Neussargues, longueur 95 kilomètres : 
Cette ligne est divisée en 4« lots. Les travaux des quatre 
premiers lots seront terminés cette année, sauf le souterrain 
de Sainte-Lucie. Les lots numéros 5-8, 4 3 et 4 4 sont en exé- 
cution ; ceux du lot 4 3 bis viennent d'être adjugés -, on ter- 
mine les dossiers d'exécution des autres lots. 

Ligne de M ar mande à Casteljalloux, longueur 24 kilomètres : 
Le premier lot comprend le grand pont sur la Garonne dont 
les fondations sont terminées. 

Ligne de Condom à Riscle, longueur 78 kilomètres : Sur 
quatre lots que comprend la section de Condom à Eauze, les 
lots numéros 1 , t et 4 sont en cours d'exécution ; les 
travaux du lot numéro 4 seront prochainement entrepris. 
Pour la section d'Eauze à Risele, les enquêtes concernant les 
stations ont eu lieu et Ton a préparé les dossiers d'exécution. 

Ligne de Montauban à Saint-Sulpice et de SaintSulpice à 
Castres, longueur 88 kilomètres : La partie de cette ligne 
comprise entre Montauban et Saint- Jean-de-Rives, d'une 
longueur de 48,700 mètres, comporte six lots; les travaux des 
cinq premiers lots se poursuivent activement; le projet 
d'exécution du 6 e lot se termine. Le projet du prolongement 
de la ligne jusque dans la gare de Montauban est soumis à 
l'administration supérieure. De Saint- Jean -de -Rives à 
Castres, d'une longueur de 40 kilomètres, il y a quatre lots ; 
le er vient d'être adjugé ; les projets d'exécution du deuxième 
et du troisième se terminent et celui du quatrième est sou- 
mis à l'approbation de l'administration supérieure. 

Ligne de Puyoo à Saint-Palais, longueur 80 kilomètres : Tous 
les travaux d'infrastructure de cette ligne sont avancés et 
pourront probablement être terminés cette année. 

Ligne de Tarascon à Ax. longueur 15 kilomètres : Les travaux 
dont se compose cette ligne sont en pleine exécution. 
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Méthode prophylactique des Abyssiniens. — M. Antoine 
d'Abbadie, de l'Institut, dans la séance du 4 4 avril de la So- 
ciété de Géographie de Paris, a parlé de l'Abyssinie et a 
signalé le fait suivant : Dans ces contrées, le climat sain ne 
commence guère qu'au-dessus de 4,000 mètres d'altitude, et 
les habitants des plateaux supérieurs m'ont paru aussi ex- 
posés que les Européens à l'influence délétère de la chaleur 
humide. Il n'est cependant pas rare de trouver en Ethiopie 
des indigènes nés comme nous dens un air salubre et qui 
bravent impunément les mirâmes des régions basses, même 
de celles où il suffit de passer quelques heures pour contrac- 
ter fatalement la fièvre. Ces aventuriers , ordinairement 
chasseurs d'éléphants , attribuent leur immunité à l'usage 
quotidien de fumigations de Boufre. Us traitent leur corps 
comme nous soignons nos vignes menacées par l'oïdium. J'ai 
indiqué à plus d'un voyageur cette méthode prophylactique ; 
je n'ai pas encore appris qu'un Européen l'ait appliquée. Au 
congrès de Venise, je l'ai mentionnée dans mes remarques 
sur l'hygiène des voyages africains ; mais comme la publica- 
tion de mon mémoire n'a pas encore eu lieu, je réclame la 
publicité de notre Société pour qu'on mette enfin à l'épreuve 
une méthode que la médecine ne réprouve pas et qui peut 
conserver, pour les découvertes futures , plus d'un voyageur 
intelligent chez qui la science est unie au courage. 



La configuration d'ensemble de la chaîne des Pyrénées. — 
Dans la séance de la Société de Géographie de Pu ris (14 avril 
dernier), M. Franz Schrader a donné quelques détails sur la 
configuration d'ensemble de la chatne des Pyrénées , dont la 
plus grande partie, celle d'Espagne , se révèle pour la pre- 
mière fois. Le versant français ne forme plus en quelque 
sorte que le « talus » des Pyrénées , dont le massif est en 
Espagne. Par conséquent, toutes les généralisations faites 
sur la pente française considérée comme formant toute la 
chatne sont incomplètes et doivent être modifiées. Il fait 
ensuite le récit de la marche qu'il a été amené à suivre pour 
ces études , dont il n'avait pas prévu l'importance au début, 
et qui l'ont conduit à lever jusqu'à ce jour toute la partie 
centrale, c'est-à-dire environ un tiers de la chaîne. M. Schra- 
der indique la façon dont il a procédé-, puis il montre les 
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instruments, spécialement « l'Orographe , » à l'aide desquels 
il lui a été possible de développer son œuvre et de la mener 
a bien. Enfin, au moyen des cartes qu'il a dressées et qui 
sont projetées à la lumière oxhydrique, il fait suivre les 
traits principaux des Pyrénées telles qu'elles commencent à 
apparaître, les massifs nouveaux, la disposition orographi- 
que, etc. 

Le Président dit qu'il croit être l'interprète de la Société 
en remerciant et en félicitant chaudement M. Schrader de la 
savante et très-intéressante communication qu'il vient de 
faire. 

OUVRAGES. OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 

Union géographique du Nord de la France. Bulletin, 
3« année, Douai, janvier-avril 18RS. (Notes sur le Japon -, 
Projet de percement de l'isthme de Krau -, La marine mar- 
chande en France et à l'étranger; Le mouvement de la 
navigation à Paris -, Le dénombrement de la population de 
la Fronce en 4 884 -, Voyage de M. Paul Guyot en Zam- 
bésie -, Le canal du Nord ; Le chemin de fer de Lille au 
Havre -, La production houillère du Nord et du Pas-de-Ca- 
lais en 4 884 -, L'importation des houilles belges en France 
en 4881). 

J. Brrxis : Ap are il pour l'enseignement de la géographie 
et de la cosmographie. Pau, 4 S p. in-8°, planche. 

Don de A' auteur. 

Emile Gaussen : Le Canal maritime du Sud-Ouest; projet de 
M. Laurent. Conférence faite à Agen. Agen, 4 884, 28 p. 
in-8°. 

Louis Bourgeat : Canal maritime du sud -ouest de la France. 
Rapport au comice agricole de l'arrondissement d'Agen. 
8 p. in-8°. 

Laurent : Avant-projet de Canal maritime du sud-ouest de 
la France. In-8° avec carte et coupes, 4 880. 

Don de l'auteur. 

Le monde inconnu. Journal illustré hebdomadaire, plusieurs 
numéros. 

Carte des frontières du nord-est de la France. Dumaine 
4 870, Paris. 

Don de M. Blanchot. 
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Membres titulaires fondateurs (4 e liste). 

ABADIE. Instituteur adjoint à Grenade (Ha nie-Garonne). 

AN DOUAR D, Avocat, à Âlbi (Tarn). 

ANÈ (Edmond), rue Pharaon, 15. 

Àfl Et Henri) roe Pharaon 15. 

ARQUÉ (PauK rue des Couteliers, 50. 

JSALSEINTE, Instituteur adj uni. à Grenade (Hante-Garonne). 

BARON (Jules , rue des Balances. 25. 

BERNIS (Jules*, Juge de paix, à Arudy (Basses -Pyrénées). 

BERJENGUIER, rue Constance. 

BOÉ, Imprimeur, rue des Gesies. 

BONNET. Ingénieur, rue d'Alsace Lorraine, 57. 

BREMENS, Géi.éiat, commandant la 67»" briçade, rue Perchepinte. 

BROUQUI. Inspecteur primaire, à Vi.lefraoche (Haute Garonne). 

CAMPECH, rue des '}ouielieis, lî. 

CANTON, me dis Lois, 13. 

CàSTAING. rue Rlquel, 39. 

CAST ILLARD (Paul», Élève d'administration, Toulouse. 

CATHALA. Etudiant, rue de la Chaîne, 5. 

CAUSSE, allée Lafa jette, 8 » 

CHAMBARD (Gabriel), allée Saint- Etienne, 4. 

CHAMBARD (Frédéric), allée Saint Etienne, 4. 

CHAVARDÈS. Capitaine du Génie, Toulouse. 

GOMÉRE (Jus'ph), I harmacien, porte Saint-Etienne. 

CONTE i Antonio), Licencié en droit, rue des Arts, 5. 

COUSIN (Emile), Etudiant en médecine, rue Baronie, 19. 

CLUZEL (Jules), rue Malelache. 1 0. 

DAl RE. Instituteur adjoint, à Grenade (Haute-Garonne). 

OEJEAN. Général commandant la 17* brigade d'artillerie, Toulouse. 

DELMAS. Avocat gnéral. rue du Reinpart-Si-Elienne, 34. 

OELMAS, rue Saint- Ursule. 20. 

DUCLOS Edouard \ Conseiller général de la Haute-Gar., à Poacharramet, 
par Rieumes (Haute-Garonne). 

DUFFAUD, Avocat, rue des Paradoux. 

DUPUY (Louis , Ingénieur au cnemin de Ter d'Orléans, boulevard Saint- 
Aubin. 39. 

ESTRADE (Jean,, roe de l'Eeharpe, 3. 

FABRE (Julien), Notaire, rue Saint-Etienne. 19. 

FAURE (Georges). Notaire, à Avignonet (Haute-Garoune). 

FLOBERT Mlle Elisa). rue de Lyon, 35 Bordeaux. 

FLOTTES (Léon). Comptable, boulevard Magenta, 1, Albi. 

GARRIGUE, rue des Balances» 7. 

G EL Y (comte*. Conservateur des hypothèques, à Casteluaudary. 

GENIS (de Beaupuy de), boulevard Saint-Aubin, 39. 

GUY (Eugène), Avocat, roe des Salenques, 8. 

JOULIN. Directeur de la Poudrerie. 

JUSTROBE (Paul), rue du Lycée, 9. 

LABAT (Alfred , Professeur à l'Ecole vétérinaire, Ecole vétérinaire. 

LABA> (Etienne^, Elève au Lycée, rue Yalade. 34. 

LABAT (Paul). Négociant, rue Peyrolières, 20. 



^ 
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LABIT. rue Saint-Rome, 54. 

LAœMBE, rue des Couteliers, 43, 

LACOMME, Etudiant en droit, rue du Vieux-Raisin, 98. 

LACROIX (Léon), Négociant, rue Pétrolières, 17. 

LACROIX (Paul), Négociant, rue Pétrolières, 20. 

LALUBIE Ernest), rue ëe la Bourse, 18. 

LANGLADE, roe Pharaon, maison Pellegry. 

LANTIER Isidore;, rue de la Pomme, 73. 

LA V1EUVILLE (de). Ingénieur en chef de la Sociéié métallurgique de 

l'Ariette, boulevard de Strasbourg, 36. 
LATASIEVICZ (Jules) Professeur d'hist. et géogr. du Lycée, Montauba*. 
LEDDET (Mme), allée des Soupirs, 4. 
MARCHÉ 

MARTY (Joseph), Etudiant en droit, roe du Taur, 84. 
MONESI1ER (Félix), rue des Couteliers. 43. 
MOUNIER (Gaston), Aspirant au notariat, rue Saint-Etienne, 19. 
MOULINET (Julien;. Négociant, rue du Pont Monlaudran, 6. 
MOULINET iJoseph). Rentier, allée Saint-Etienne, 36. 
OUSTALET, rue des Marchands. 33. 
PARÉS (Raymond), Officier d'administration, Toulouse. 
PARMENTIER, Général de Difision du Génie, rue du Cirque, 5, Paris. 
PASQUIER Mlle), rue d'Arquier. 6. 
PICARD. Capitaine au 83". rue Prjras. 
PLAS [Robinet deï, Lieutenant au 59*, à Poix (Ariége). 
PAUILHAC. boulevard de Strasbourg. 64. 

PUYBUSQUE (Mlle Alix de), Directrice d'Institution, rue de Fleurante, 81. 
PEYRE iLouit), faubourg Arnaud -Bernard, 39. 
PEYRE 'Jules), Banquier, rue D*?i)le. 
SAM AT AN (Louis), rue des Fi la tiers, 10. 
SERYILLE ( Raymond). Avocat, place des Carmes, 40. 
SOUQUET, Major au 186> de ligne, Toulouse. 

SAINT ALARY Prosper). Professeur au collège de Revel (Hte-Gne). 
SAINT- HILLIERS, Inspecteur primaire, à Saint-Gandens (Hte-Garonne). 
SIRVEN vJoaeph), rue de la Colombette. 76. 
SOUAIX (Félix), rue du Vieux-Raisin. 37. 
TARBÈS Félix), Afocaf, rue Saint Rome, 81. 
THOMAS (Charles). Aide archiviste à la Préfecture du Tarn, place Lapey- 

rouse, 8, Albi. 
TRON (Adolphe), allée Saint-Etienne, 4. 
TRON (Charles), allée Saint-Etienne, 4. 
TRON (Edouard), allée Saint-Etienne, 4. 
VALETTE, Chef d'escadron d'Etat -major eu retraite, à Cintegabelle 

(Haute-Garonne). 



Toulouse. — Typ. Durand, Fillous et Lagarde, rue Saint-Rome, 44. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



Séance du 16 juin. 



PRÉSIDENCE DE M. DARQtJIER, VICE-PRÉSIDENT 

Le Président donne lecture de la lettre suivante due à 
M. le colonel Perrier, de l'Institut : 

« J'ai reçu la lettre par laquelle vous m'informez que la 
Société de Géographie de Toulouse a bien voulu me nommer 
Membre honoraire. 

» J'accepte avec empressement et reconnaissance la place 
d'honneur que vous voulez bien m'offrir, et je vous prie, 
Monsieur le Président, d'être auprès de votre Société l'inter- 
prète de mes sentiments de vive gratitude. 

» Permettez- moi de vous exprimer la confiance que m'ins- 
pire l'avenir d'une Société, acclamée à son origine par tant 
d'hommes éminents et fondée avec le désir patriotique de 
répondre dans toutes les classes de la société, les connais- 
sances géographiques, si utiles à l'armée, au commerce et à 
l'industrie de la France. 

» M. le Ministre de la Guerre, plein de sollicitude pour le 
développement des études géographiques , sera heureux , 
chaque fois que vous lui en exprimerez le désir, de mettre à 
votre disposition les cartes que publie le Dépôt de la Guerre, 
et vous pourrez j trouver , j'espère , des renseignements 
précieux. » 

M. H. Cons, secrétaire-général de la Société languedocienne 
de Géographie de Montpellier ; M. L. de Foulques, secrétaire- 
Soc, de gémi. i>e Toulouse. 9 
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général de la Société de Géographie et d'Archéologie de la pro- 
vince d'Oran, annoncent que notre proposition d'échanger 
Jes publications est acceptée. 

M. Fr. Schra-der, membre de la direction centrale du Club 
alpin, chargé comme Président de préparer les travaux de 
la section de géographie au prochain Congrès de V Association 
française pour Y avancement des sciences qui doit avoir lieu à 
La Rochelle, du 24 au 34 août 4 88%, écrit pour demander des 
adhésions au Congrès et l'envoi de travaux. (On devient 
membre de l'Association et on jouit de tous les avantages 
qu'elle procure, en envoyant une cotisation de 20 francs au 
trésorier, M. Masson , libraire, boulevard Saint-Germain, 
Paris.) 

M. Georges Musset, ancien élève de l'école des Chartes, 
bibliothécaire de la Rochelle, fait savoir que la Société de 
Géographie de cette ville organise un Musée di Anthropologie 
et d'Ethnographie dont la conservation lui est confiée ; il sol- 
licite l'envoi d'objets et de collections. 

M. Ch. Douchez, carrossier, place Lafayette, 5, Toulouse, 
annonce qu'il a fait confectionner des sacs pour touristes. 
Il fera une réduction de 4 5 p. 4 00 sur le prix à tous les 
membres de la Société. (Soit net, 4 4 fr. 50.) 

De nombreux ouvrages imprimés sont offerts à la Société 
(voir la liste publiée à part, plus loin). Le Secrétaire appelle 
l'attention sur un envoi fait par ordre du Ministre de la 
guerre. C'est (en double) la carte des itinéraires de la Ré- 
gence de Tunis au j^^ôô 9 V 1 * vient d'être terminée par le 
service géographique (Dépôt de la Guerre). Chaque exem- 
plaire de cette carte est accompagné d'une brochure donnant 
des renseignements sur ces itinéraires. 

Le Président donne lecture d'une nouvelle liste de mem- 
bres titulaires dont la Société accepte l'admission. 

M. le commandant Ern. Simon avait été prié d'examiner la 
proposition faite par la Société de Géographie de Lyon qui 
voudrait voir toutes les Sociétés françaises de Géographie 
décerner, tous les cinq ans, un prix de dix mille francs à 
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l'œuvre qui aura le plus fait progresser la science géographique. 
Chaque Société contribuerait à la formation de cette somme 
proportionnellement à ses revenus annuels. 

M. le commandant Simon dans un rapport écrit qui est lu, 
en son absence, et dont les conclusions sont adoptées , 
apprécie avec éloges les intentions de la Société de Géogra- 
phie de Lyon et ne doute pas de la réussite et de l'efficacité 
de son projet, qui offre pourtant de réelles difficultés. 

Toutefois, la Société de Géographie de Toulouse, malgré 
le succès de ses débuts, attendra prudemment, d'être un peu 
moins jeune pour apporter à cette œuvre un concours digne 
d'elle. 

M. Rozy, membre du conseil, a combattu les conclusions 
du rapport. 

A la suite des lectures que Ton trouvera imprimées plus 
loin, une causerie s'est engagée au sujet de la question du 
Canal maritime projeté pour relier l'Océan à la Méditerranée à 
travers la France méridionale. MM. Darquier, Rozy, Blan- 
chot, Ozenne, Montclar, Cartailhac ont pris la parole, et, 
finalement, il a été décidé qu'une Commission étudierait 
les différents projets et les ferait connaître à la Société dans 
un rapport détaillé qui résumerait aussi les critiques dont 
ils ont été l'objet -, à la suite, la discussion sera ouverte. 

Le Secrétaire-général donne lecture des conclusions du 
Comité des excursions. Trois courses 0Dt été choisies pour 
les mois de juillet, août et septembre : 

4° Examen du torrent de Moulinas ; la désagrégation des 
montagnes dans le bassin Ariégeois de Vic-Dessos -, 

2° Etude comparative des tracés de cbemin de fer proposés 
pour la traversée des Pyrénées centrales par la vallée du Rio 
Negro, lé Pla de Béret, et la Noguera Pallaresa ; 

3* Le Pic du Midi, l'observatoire. 

(Le programme détaillé se trouve sur la couverture de ce 
bulletin.) 
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Sur un livre de M. Aimé Olivier, vicomte de Sanderval : 

De l'Atlantique au Niger, par le Foutah-Djallon. — 

Carnet de voyage. — 1882. 

Rapport présenté par 

M. ROZY 

Professeur à U Facolté de droit, Membre du Conseil de la Société. 

M. Aimé Olivier, vicomte de Sanderval, fait partie de ce 
groupe de hardis voyageurs pour lesquels l'Afrique centrale 
est pleine d'attraits invincibles. Son nom doit trouver place 
presque à côté, et non très-loin, de ceux des Soleillet, des 
Gallieni, des Flatter s et des de Brazza. 

Comme eux, il a la hardiesse, le courage et l'amour de sa 
patrie, dont il voudrait augmenter l'influence dans ces régions, 
et, déplus, il possède cette puissance de la fortune qui lui 
permet d'entreprendre de longs voyages, sans rien demander 
à aucun budget/Son œuvre est tout à fait une œuvre d'ini- 
tiative individuelle. Il peut s'embarquer sur un yacht lui ap- 
partenant, et il est suffisamment satisfait quand il emporte les 
sympathies des Sociétés de Géographie. Dans l'avant-propos 
du livre qu'il nous a offert, il cite avec des expressoins fort 
sympathiques le nom de M. Rabaud, président de la Société 
de Géographie de Marseille, qui l'avait encouragé à entre- 
prendre un voyage. 



. M. Soleillet a visité le Soudan en 4 878$ la mission de 
M. Flattera chez les Touaregs, date du 5 mars 4 880*, celle de 
M. Gallieni vers le haut Niger, du 29 juin de la môme 
année, celle de M. de Brazza, au moins sa mission officielle, de 
juillet <880 aussi ; M. Aimé Olivier place son action entre ces 
différentes dates. Il est parti de Paris le M novembre 4 879, 
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pour se rapprocher, lui aussi, du Niger, et étudier la création 
d'un chemin de fer dans ces régions, afin d'aller prendre la 
route du Niger navigable. 

M. Soleillet pense que le centre de l'Afrique peut être 
abordé aussi bien par le Sahara que par le Soudan. Il le 
disait dans une conférence à Rennes, le 4 6 mai 1879 (voir 
Revue Géographique internationale, dirigée par M. Georges 
Renaud, 31 septembre 1879, n° 4) : « Je suis, à la fois, voyageur 
Saharien et voyageur Soudanien. » M Olivier, lui, pense, tout 
spécialement, qu'il faut longer la côte occidentale de 
l'Afrique, et, au-dessous de la Sénégambie, aborder le pays 
connu sous le nom de Foutah-Djallon , — comme l'écrit 
notre auteur, — ou Fouta Diallon ou Fouta d'hialon, comme 
le veut M. Vivien de Saint-Martin. 

Cette contrée, située entre le 4 e et le H e de latitude nord, 
sur un plateau habité par la population la plus forte et la 
mieux douée de l'Afrique occidentale, renferme les sources 
du Niger, du Sénégal, de la Gambie, du Rio-Grande. Voici 
comment M. Olivier en décrit les avantages : 

« Du côté de la mer, ce pays est abordable par plusieurs 
» estuaires qui remontent jusques au pied de ses premières 
» collines -, ses hauts plateaux fertiles bien arrosés et où la 
» température est celle de la France, moins les froids de 
» l'hiver, sont habitables comme un paradis terrestre. 

» Là est la vraie route par laquelle la civilisation pénétrera 
» dans l'intérieur du grand continent sous ces latitudes, 
» parce que là est le climat favorable où les Européens peu- 
» vent vivre et créer un centre d'influence permanent et fort. 

» Le Foutah-Djollon est pour les blancs la clef du Soudan. 

» Un peu plus au nord, vers le Sahara, la température 
» excessive de 45° et la fièvre jaune, trop souvent épidé- 
» mique, leur rendent la vie difficile. 

» Au sud, dès le Rio-Pongo, des fièvres pernicieuses ren- 
» dent la côte dangereuse. 

» Le Foutah-Djallon, dont les estuaires — qui reçoivent 
» très-peu d'eau douce, et ne forment pas de marécages — 
» offre une salubrité relative , et dont la Tégion monta- 
» gneuse est favorisée d'un très-beau climat, est en tout 
» point infiniment préférable ; il est une sorte d'isthme prati- 
» cable entre deux régions, malsaines, — ce qui ne veut pas 
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» dire, cependant, que les Européens y sont dispensés de 
» toutes les précautions hygiéniques » (4). 

M. Aimé Olivier reçut des encouragements du gouverne- 
ment de Lisbonne qui lui facilita, autant que possible, les 
abords de cette contrée, par sa colonie de la Guinée portu- 
gaise ; l'Angleterre et la France lui avaient également prêté 
le concours de leurs sympathies. 

Mais les projets du voyageur n'ont pas été réalisés complè- 
tement. Il voulait gagner les hauts plateaux de la contrée, 
obtenir du chef de ce pays, qui porte le nom d'Almamy et 
qui réside à Timbo, la capitale, la permission écrite de cons- 
truire un chemin de fer à travers ses Etats et aussi atteindre 
le Niger vers le confluent du Tankisso et le descendre jusqu'à 
la latitude du Sakatou pour étudier le Soudan. — M. Olivier 
n'a pas descendu le Niger ; mais il a obtenu, le 2 juin 4 880, 
un traité écrit en arabe, par lequel l'Almamy régnant de 
Timbo, prince musulman, lui donnait la permission de cons- 
truire le chemin de fer. Ce résultat obtenu, il est reparti pour 
la France après un voyage de onze mois. Mais le prince qui 
avait signé ce traité fut bientôt remplacé par son collègue 
Amadou ; et il importait de voir ratifier, par le remplaçant 
au pouvoir suprême, le traité signé avec le premier Almamy. 

M. Olivier n'est pas revenu lui-même dans le pays ; il y a 
envoyé, à ses frais, trois personnes :MM. Gaboriaud, de Fon- 
tenay et Ansaldi, chargés d'apporter au roi de Timbo et à 
celui de Dinguirrey des présents , et notamment deux petits- 
modèles de chemins de fer. Une pareille gracieuseté a fait 
obtenir aux représentants de M. Olivier, la confirmation du 
traité déjà conclu en 4 880. 

Cette confirmation eBt à la date du 4 juillet 4884 ; et il est 
à remarquer qu'elle porte, non-seulement la signature de l'ai- 
mamy Amadou, mais qu'elle est aussi contresignée* par l'hé- 
ritier présomptif de l'almamy. Il parait que, dans ces pays-là, 
la loi de l'hérédité dans le pouvoir n'est pas toujours par- 
faitement respectée, et qu'elle n'est pas appliquée de plein 
droit, puisque l'héritier présomptif intervient pour prendre 
des engagements personnels, afin que ceux de l'auteur soient 
respectés. Voici la teneur de ce nouveau traité : 

« Aujourd'hui, 4 juillet 4 881, moi Amadou, almamy de- 

(1) Avant-propoij page II. 
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» Foutab-Djallon , fils de l'almamy Boubakar, fils de l'ai- 
» mamy Abdul-Ay , fils de l'almamy Sadhiami , choisi et 
» nommé almamy du Foutah-Djallon, d'après les lois et cou- 
» tûmes du pays, ai fait convention avec M. Victor Gabo- 
» riaud et lui ai accordé, pour M. Olivier, ce qui suit : 

» Article premier. — Je permets à M. Aimé Olivier d'éta- 
» blir un chemin de fer dans tous les pays que je commande 
» et où je pourrai commander. 

» Art. 2. — Je lui concède à titre définitif une bande de 
» terrain de 26 kilomètres de largeur sur tout le parcours 
» du chemin de fer, pour l'établissement de la ligne, pour 
» exécuter les travaux et pour élever les constructions utiles 
» à son exploitation. 

» Art. 3. — Je m'engage à lui fournir dans chaque vil- 
» lage traversé par le chemin de fer, les travailleurs néces- 
» saires pour l'exécution des travaux, moyennant indemnité 
» proportionnelle, à veiller à la sécurité de l'exploitation, et 
» je lui promets aide et protection contre tous ceux qui vou- 
* draient l'inquiéter. 

» Art. 4. — Je concède aussi à M. Olivier le droit d'établir 
» des factoreries et comptoirs dans tous les pays que je corn- 
» mande et où je pourrai commander, sans qu'il y ait à payer 
» aucun droit, ni impôt. 

» Art. 5. — M. Olivier pourra choisir le terrain, faire les 
» travaux et études nécessaires à l'établissement du chemin 
» de fer sur tous les points qui lui conviendront. 

» Art. 7. — Le traité servira de titre de propriété à M. A. 
» Olivier. 

» Art. 8. — Le jour où le chemin de fer marchera, M. A. 
x» Olivier donnera à l'almamy Amadou ou à son successeur, 
» un cadeau et lui payera, à partir du môme jour, une rede- 
» vance annuelle, espèces et marchandises convenues. 

» Art. 9. — Le cadeau et la redevance seront payés à Péta- 
» blissement le plus près de Timbo ou à Eantaguesi. 

» Fait à Timbo, le dimanche 4 juillet 4 881. 

Signé : 
V. Gaboriaud, L'almamy Amadou, 

Contresigné : 

Hamadou-Pati , 
héritier présomptif de l'Ai mamy. 
Certifié conforme, l'Interprète : 

Amadou-Boubou. 
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Un 8 cep tique — il n'y en a pas ici — aurait peut-être en- 
vie de s'écrier : Ah ! le bon billet qu'a la Châtre. Nous, nous 
aimons mieux avoir confiance. 

Dans tous les cas, il est bon de rapprocher le résultat des 
efforts personnels de M. Olivier, de ceux obtenus par le capi- 
taine Gallieni. Je prends le texte de cette convention obtenue 
d'un autre Amadou, roi de Segou, par le capitaine Gallieni, 
en faveur de l'influence française, et j'en puise les termes 
dans un télégramme reproduit par un des bulletins de la So- 
ciété de géographie commerciale de Bordeaux, — N° 40, — 
46 mai 1884, — page 304 : 

«4° Les Français auront le droit, à l'exclusion de toutes 
» les nations européennes, de s'établir et de fonder des comp- 
» toirs dans tout l'empire de Ségou ; 

» 2° Ils pourront améliorer les routes et ouvrir des voies 
» commerciales vers le Haut-Niger ; 

» 3° Le fleuve le Niger est placé sous le protectorat exclu- 
» sif de la France, depuis ses sources jusqu'à Tombouctou. 

» 4° Les Français auront seuls le droit de naviguer et de 
» créer des établissements sur le Niger ; 

m 5° Après le paiement de la première annuité de la rente, 
» la Franoe pourra, s'il lui convient, entretenir un résident 
» à Ségou représentant du protectorat français sur le Niger. 

» D'un autre côté, nous donnons à Hamadou : 4° un ca- 
» deau de 4 pièces de canon de montagne et de 4,000 fusil» 
» à pierre -, 2° une rente annuelle d'environ 25,000 fr. 

Tels sont les jalons posés par nos hardis explorateurs. 

Mais M. A. Olivier ne s'est pas contenté de les planter : il 
a écrit un beau volume de 400 pages, pour nous raconter 
l'histoire de cette plantation. 

II 

Ce volume, très-élégant au point de vue typographique, se 
compose d'un grand nombre de petits récits, finement tracés, 
quoique sans prétention littéraire , assez attachants et qui 
justifient bien le titre de l'œuvre, modestement intitulée : 
Carnet de voyage. Le livre est divisé en trois parties : 

4° Itinéraire de la côte à Tîmbo, capitale du pays ; 

9° Description exacte de Timbo : la cour et la ville, — ab- 
solument comme au temps de Louis XIV ; 
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3* Retour à la c.He par un autre chemin que celui de 
l'aller. 

Les dessins y abondent et une carte détaillée est placée à 
la fin du volume, ainsi qu'un tableau récapitulatif du voyage 
de l'auteur, à l'aller et au retour, indiquant les noms des 
pays parcourus, leurs distances respectives en kilomètres et 
les dates auxquelles les stations ont eu lieu. 

On chercherait vainement dans cet ouvrage des aperçus 
économiques spéciaux, de larges vues commerciales, des élé- 
ments de statistique. C'est, avant tout, une œuvre de des- 
cription, d'études de mœurs faites avec soin et revêtues d'un 
style humoristique. Quelques exemples suffiront pour donner 
une idée de l'ouvrage tout entier. 

Dans l'île de Boulak, que l'on rencontre au milieu de 
l'Archipel des Bissagos, l'auteur a la bonne fortune d'assister 
à une espèce de 6éance de cour d'assises où l'on recherche 
l'auteur d'un empoisonnement. La procédure est fort origi- 
nale et ne ressemble en rien, à coup sûr, à notre code d'ins- 
truction criminelle , quelles que soient les modifications 
qu'on essaie de lui faire subir maintenant. 

« J'assiste à une assemblée judiciaire fort curieuse. Un 
homme a été empoisonné il y a sept ou huit mois ; une 
femme est accusée du crime. Le mort est représenté par une 
natte recouverte d'une toile de guinée et étendue sur uu 
étroit brancard de bambou. Le brencard est porté sur la tête 
de deux femmes, debout à chaque extrémité et tournées 
toutes deux vers le même côté de l'horizon. L'accusée pré- 
sente elle-même sa défense. Chaque orateur vient à son tour 
planter sa sagaïe devant le catafalque, comme pour prendre 
possession de la tribune. Le mort répond à sa manière aux 
questions qu'on lui pose : il avance ou recule, traverse la 
place, interroge l'horizon, s'agite sur la tête de ses porteuses 
maîtrisées , lesquelles ont très-chaud et font une horrible 
grimace dans ce rôle de sorcières. Tous les assistants croient 
fermement que les femmes ne sont pour rien dans les contor- 
sions du catafalque ; c'est, au contraire, le mort qui les 
oblige à marcher ici ou là, et elles ont mille peiues à le 
maintenir sur leur tête ; — on m'assure qu'elles en sont 
elles-mêmes convaincues. Le roi fait un long discours très- 
digne, que le mort écoute avec recueillement, tout en indi- 
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quant, par des soubresauts varié6, son admiration pour la 
sagesse du souverain, ou sa désapprobation, Fi l'orateur 
s'écarte de la vérité. 

» Pendant ce temps on apporte des présents à la famille du 
mort -, on tue ça, et L\ des poulets pour se rendre les dieux 
propice*. Si la femme est coupable, elle sera exécutée, 
ppnduo. 

» Je suis là. depuis deux heures ; la cérémonie, qui dure 
depuis plusieurs jours, ne paraissant pas près de finir, je me 
dispose à m'en aller. Cela ne frit pas le compte du roi, qui ae 
fâche contre mon interprète, lequel s'était permis de mani- 
fester un peu do hâte. Le pauvre diable , peu soucieux 
d'encourir les conséquences de la colère royale, ne trouve 
rien de mieux que de s'éclipser r.u plus vite et d'aller se 
cacher 

» Le roi quitte enfin un instant sa présidence, et réunit sou 
peuple sur une autre place pour lui annoncer ma visite et 
consulter le dieu. Nouveau spectacle. Un vieux sacrificateur 
apporte l'idole de bois, prend dans sa bouche quelques gor- 
gées de l'eau-de-vie que j'ai donnée au roi, et la crache en 
pluie sur la tête du dieu. Après ce baptême alcoolique, l'au- 
gure présente à l'idole une malheureuse poule blanche, à la- 
quelle il coupe ensuite la tète. Les dernières convulsions de 
Tanimal viennent s'achever à mes pieds. Je suis taché du sang 
de la victime, ce qui est pour moi le comble du Jaonheur. Sj, 
en effet, la béte avait sauté de l'autre côté au lieu de venir à 
moi , cela eût signifié que les dieux ne m'étaient pas favo- 
rables, et que mes intentions étaient perfides -, alors je méri- 
tais l'expulsion, la prison, que sais-je, peut-être la mort. Le 
dieu est dégoûtant de malpropreté ; c'est un composé informe 
de bois, de chiffons et de cornes. Mais, n'en disons pas de 
mal : il me veut du bien. » » 

Les mœurs des nombreux rois de ces petites contrées, 
préoccupent beaucoup notre auteur. Il est certain qu'elles 
sont souvent très-amusantes et très-débonnaires. 

<( L'audience dure depuis six heures du matin, alors que je 
me levais, jusqu'à cinq heures et demie du soir sans désem- 
parer. Enfin, à la nuit tombante, je condamne ma porte. 

» Reviennent alors le fils du roi, les frères du roi, etc. Je 
suis inflexible, je ne reçois plus. 
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» Des femmes insistent et forcent tout bonnement la con- 
signe. Pour tenir tète à l'envahissement, je place, sous forme 
de rempart entre le public et moi, un volumineux bagage 
et du linge blanc. Dans l'obscurité les femmes distinguent 
mal; elles tiennent tout auprès se mettre à genoux devant 
ce paquet, parler, faire force salamalecs, lui tendre la ;..u:ii 
avec persistance, enfin, jugeant qu'il n'y a personne là- 
dessous, elles rient aux éclats et s'en vont. 

» Cette audience au paquet a terminé la journée. Je n'r.i 
plus qu'à soigner ma grippe. » 

« Longue visife du fils du roi. À trente-quatre ans, ce 
prince est déjà l'heureux père de trente enfants. Comme le 
roi Saloraon, de biblique mémoire, les rois africains de nos 
jours utilisent leur supériorité. Louables effets de la sélec- 
tion ! quelque ingénieuse civilisation viendra sans doute 
leur en révéler quelque jour l'inconvenance. Je lui donne 
cinquante centimes, mon savon et u/i verre grossissant. Ce 
magnifique cadeau devrait le dérider un peu, mais il est 
grognon, ce fils de potentat. Les grands sont si vite blasés ! 
En attendant, il se taille la barbe avec mes ciseaux devant 
mon miroir ; je pourrais môme dire qu'il se rase, car il appuie 
si fortement les lames sur son gros vilain cuir, qu'il n'y 
aura plus tout à l'heure apparence de poil sur son auguste 
visage. 

» Suite des audiences; c'est assez supportable aujourd'hui : 
cent visites à peine ! » 

Mais peut-on appeler rois des chefs dont la puissance héré- 
ditaire n'est pas toujours consacrée ? Est-ce que ces rois ne 
sont pas un peu présidents de. République ? 

Les princesses de toutes ces cours entrent pour une large 
part dans les préoccupations 4e l'auteur. Il est vrai qu'elles 
paraissent bien aussi, de leur côté, fort attentionnées en 
faveur du voyageur. 

« La reine Tahibou compte vingt-quatre printemps. Comme 
elle a constaté que l'exubérant développement de sa poitrine 
attire l'attention, elle met une certaine coquetterie dans 
l'exhibition de ses charmes, et c'est nue jusqu'à la cein- 
ture qu'elle est revenue ce soir. Ses seins énormes n'ont 
pas moins de 40 centimètres de longueur ; ils pendent jusque 
«ur ses genoux. Elle porte, pendues à ses cheveux tressés en 
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nattes étroites, des boules d'ambre grosses comme des œufs. 
Sa poitrine est couverte de pièces de cinq francs dont le tin- 
tement éveille en elle un orgueil enfantin. Elle a les bras 
chargés de bracelets d'argent, épais comme le pouce, et elle 
porte aux chevilles des anneaux de gros fils d'argent tressés. 
Je lui donne une pièce de mérinos blanc, lamée d'argent. 
Elle est enchantée, me remercie et me dit qu'elle priera 
Dieu pour moi. » 

Autre citation : 

« Rencontré des captifs qui font des lougas (culture des 
champs). C'est un très-curieux spectacle : cinquante ou 
soixante noirs en ligne, le dos courbé, frappent la terre en- 
semble avec leur petit fer qui reluit au soleil. A dix pas en 
face, marchant à reculons, les femmes chantent un air bien 
rythmé en frappant de leurs mains comme pour la danse, et 
les pioches suivent le chant. Entre les travailleurs et les 
chanteuses, un homme court et danse, les jarrets repliés 
comme un clown, et fait le moulinet et autres fantasias avec 
son fusil. Deux autres dansent aussi en pirouettant et en 
frappant la terre de ci de là, avec leur petite pioche. Tout 
cela est nécessaire pour conjurer les esprits et faire pousser 
le grain. D'autres groupes de trois ou quatre piochent pen- 
dant ce temps, toujours en ligne, mais sur des alignements 
divers, les parties que la grande ligne n'a pu atteindre. 
C'est tout une fête organisée et très-originale. Puis une 
procession de femmes sortant du village, qui est peu éloigné, 
apporte des calebasses et des baganes de mil, de riz, de 
cossam, etc. Survient une forte averse, mais ce déluge d'en 
haut importe peu aux noirs. » 

Si l'auteur ne conclut pas d'une façon très-large après 
tous ces nombreux récits, il est cependant facile de résumer 
en quelques mots les enseignements qu'ils portent avec eux. 

C'est que, au moins dans les régions parcourues par lui, 
les habitants ne sont pas trop méfiants à l'égard des blancs, 
et que l'on peut, l'on doit même les traiter par la douceur. 
Les mœurs ne sont pas violentes et il ne faut pas songer à 
imposer par la force notre civilisation à ces habitants. 
M. Soleillet l'avait déclaré, d'ailleurs, plus d'une fois dans 
ses conférences publiques. L'on est heureux de retrouver 
dans ce livre de M. A. Olivier, une appréciation aussi hu- 
maine et partant aussi consolante. 
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Le» lignes qui précèdent étaient déjà écrites avant que 
M. de Brazza ne revint à Paris. 

Il vient d'y rentrer, et dans le monde qui a souci des études 
géographiques, on s'empresse d'apprécier l'œuvre de cet 
explorateur. 

Lui aussi, comme M. Olivier, il a engagé sa fortune per- 
sonnelle pour rér.liser son œuvre dans l'Afrique équatoriale, 
qui a été l'objet de ses recherches. Nous lui devons la priorité 
d'un établissement sur le Congo, et aussi cet heureux 
résultat que notre drapeau abrite actuellement toute une 
flottille sur le Congo. 

Partout, M. de Brazza s'est présenté comme un agent de 
paix et comme un ennemi de l'esclavage, servant d'intermé- 
diaire entre les populations en état de guerre, leur faisant 
com prendre les avantages de la sécuiité pour le commerce, 
achetant les bandes d'esclaves qu'il rencontrait pour les 
libérer. Cette conduite lui a acquis , parmi les noirs de 
l'Ogooué et du Congo, un prestige considérable. Il a ainsi, 
de toutes façons, préparé notre arrivée dans le pays qu'il a 
parcouru, et par les découvertes qu'il a faites, et par les 
arrangements qu'il a passés avec les chefs, et par les bons 
souvenirs qu'ir a laissés parmi les indigènes. On affirme qu'il 
nous serait assez facile, maintenant, de faire du Congo un 
fleuve français. Ce résultat serait dû à M. de Brazza, 
dont l'œuvre aurait plus d'importance que celle môme de 
Stanlej. 

M. Olivier ne sera pas jaloux de la mention que je donne h 
M. de Brazza. Il y a une solidarité naturelle entre les coopé- 
rateurs qui tendent au môme but : l'exploration de l'Afrique 
centrale et l'établissement de notre influence dans cette 
région. 



L'observatoire météorologique du mont Ventoux, 

Par M. Henry Coubtois, membre titulaire. 

La première pierre de l'observatoire météorologique du 
mont Ventoux a été posée solennellement en présence de 
M. de Mahy, ministre de l'agriculture, le 4 6 mai dernier; 
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je profite de cette occasion pour envoyer à la Société de 
Géographie de Toulouse une petite notice sur cette belle 
montagne dont j'ai eu le bonheur de faire l'ascension pen- 
dant Tété de 4 879. 

Le mont Ventoux, point culminant du département de 
Vaucluse, s'élève brusquement à 4 ,9 H mètres au-dessus 
d'une vaste plaine qui s'étend jusqu'au Rhône. Il produit un 
effet imposant , vu du Pont-Saint-Esprit , du rocher des 
Doms, à Avignon, et surtout des charmantes promenades de 
Carpentras ; on le voit tout-à-coup lorsqu'on franchit la chaîne 
des Alpines pour aller d'Arles à Saint Remy par les Beaux, 
je l'ai également entrevu des belles ruines du château de 
Fornac, près d'Anduze (Gard). 

Pour gravir le mont Ventoux on va en chemin de fer 
jusqu'à Carpentras. Là on prend soit la voiture publique, 
spit une voiture particulière pour Bédain, gros bourg, situé 
au pied môme de la montagne, qui ne doit sa célébrité qu'à 
ce qu'il fut livré aux flammes en 4794. On y remarque une 
belle église et les derniers vestiges d'un château féodal. 

Soit à pied, soit à dos de mulet, l'rscension du Ventoux 
exige au moins quatre heures ; partis à onze heures du soir 
de Bédain, nous n'arrivâmes au sommet, mon guide et moi» 
que pour le lever du soleil qui fut splendide. Le mont Ven 
toux était autrefois très-boisé, aujourd'hui, ses flancs sont 
arides et incultes ; les habitants de Bédain et de Malaucène; 
vont y chercher de très-belles lavandes. 

Au sommet se trouve la chapelle de Sainte-Croix, but de 
pèlerinage ; le panorama est un des plus admirables qu'il 
soit possible de contempler dans le midi de la France ; à l'est 
se détachent les Hautes- Alpes dominées par le Pelvoux et le 
mont Viso; les Basses-Alpes et les Alpes-Maritimes; au midi, 
les montagnes de Leberon, de Vaucluse, les Alpines au-delà 
desquelles se découvre la vaste étendue de la mer Méditer- 
ranée ; au nord de la vallée de l'Ouvèze et de Valréas , le 
département de la Drôme -, au pied de la montagne se mon- 
trent Bédain et Malaucène , plus loin , l'antique cité de 
Vaison avec son pont pittoresque ; à l'ouest, Carpentras, son 
bel aqueduc, ses jolies promenades, sa remarquable galerie 
vitrée qui étincelait au soleil pendant notre descente, les 
vieux remparts et le palais des papes d'Avignon, Pont-Saint- 
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Esprit et le Rhône serpentant comme un filet d'argent -, plus 
loin, les montagnes volcaniques du Vivarais, la chaîne des 
Courons, le Mezenc, le Gerbier-des-Joncs, le mont Lozère, 
les Cévennes du Gard et de l'Hérault, enfin, si le temps avait 
été suffisamment clair, nous aurions aperçu la cime impo- 
sante du Canigou. 

A la suite de cette lecture, M. Ch. Fabrk dit quelques 
mots sur l'intérêt de l'observatoire du mont Ventoux, et il 
annonce un prochain travail sur les Observatoires météorolo- 
giques du midi de la France. ' 



NOUVELLES ET FAITS DIVERS 



La Carte de France dite de l'Etat -Major. 

Le 45 juin a eu lieu la seconde conférence publique de la 
Société de Géographie dans le grand amphithéâtre de la Fa- 
culté des Lettres. On remarquait dans l'auditoire les meil- 
leurs élèves de l'Ecole normale primaire de Toulouse, et 
un grand nombre de jeunes gens, du Lycée en majeure 
partie, sur le point de se présenter aux examens d'entrée 
pour les écoles du gouvernement. M. le colonel Doumenjou, 
vice-président de la Société, présidait la séance. Il avait à sa 
droite M. le Recteur de l'Académie. M. le commandant 
Blanchot a fait l'historique de la Carte de France, dite de 
P Etat- Major. Il a exposé par quels procédés on avait exécuté 
ce monument géographique, quelles méthodes on avait 
choisies. Il a donné les renseignements nécessaires pour le 
lire et en tirer profit. Cette conférence fuite de main de 
maître, plusieurs fois interrompue par les applaudissements, 
est publiée in extenso dans un supplément à ce Bulletin. 



Mort du D r Crevanx et de ses compagnons. 

Nous lisons dans le Messager du Brésil : — Le martyro- 
loge de la science a le triste devoir d'enregistrer plusieurs 
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nouvelles victimes. Voici la nouvelle que nous lisons dans la 
Gazeta de Noticias de Rio de Janeiro du 4 9 mai : 

Buenos-Ayres, 4 5 mai. — «Les membres de l'expédition 
d'exploration dont était chef le savant français M. le docteur 
Crevaux, ont été assassinés on remontant le Pylcomayo, af- 
fluent du Paraguay. » 

Cette expédition revenait de la province de l'Amazone où 
elle avait exploré le fleuve Tocantins, lorsqu'elle arriva à 
Rio de Janeiro le 4 décembre 4 884. Elle partit peu de jours 
après pour la République Argentine. 

L'expédition explorait en ce moment les sources du Parana. 

On manque absolument de détails sur les tristes événements 
qui ont accompagné la mort de ces hardis explorateurs. 

Aussitôt qu'ils nous seront parvenus, nous nous empresse- 
rons de les porter à la connaissance de nos lecteurs. 

Nous avions reçu, pendant son séjour à Rio, la visite de 
M. le docteur Crevaux, qui nous avait promis de nous en- 
voyer des nouvelles de son expédition. M. Crevaux était bien 
l'homme qu'il fallait pour diriger des entreprises aussi témé- 
raires que dangereuses. Petit, blond, il avait une physionomie 
sur laquelle se peignait une grande énergie de volonté ; la 
carrure de ses épaules, son encolure et le développement de 
sa poitrine indiquaient une force musculaire peu commune. 
Sa tenue et ses manières rappelaient qu'avant d'être explo- 
rateur, il avait été officier de marine. Très-vif, très- a fiable en 
môme temps, vous accablant de mille questions en un ins- 
tant, se renseignant sur tout, mais en même temps aimable 
et spirituel causeur : tel était à peu près l'homme dont la 
science géographique pleure la perte. 

On se rappelle qu'il y a quelques mois à peine le docteur 
Crevaux, victime de Tarbitraire d'un juge de paix de petit 
village, avait été jeté en prison, condamné à une forte 
amende, pillé et volé, et que, par dessus le marché, il avait 
failli être assassiné avec ses compagnons. 

Ces explorateurs étaient commissionnés par le ministre de 
l'instruction publique de France. 

Non-seulement ils étaient chargés de recueillir des données, 
sur la faune, là flore, la composition géologique des régions 
qu'ils devaient parcourir, mais encore des renseignements sur 
les peuplades qu'ils visiteraient. 

Us étaient également chargés de déterminer la situation 



\ 




— m — 

géographique de certains points très-importants et sur les- 
quels on ne possède pas encore de données bien précises. 

M. Crevaux avait déjà mené à bonne fin un voyage d'explo- 
ration de Cajenne au Para. 

Nous lisons dans la Nation, de Buenos- Ayres, du 48 mai : 

Nous avons eu hier le plaisir de recevoir la visite de 
M. Bernardo-Trigo, notable négociant de la Bolivie, qui oc- 
cupe dans son pays une position respectable. 

Se trouvant de passage dans notre capitale, M. Trigo nous 
a dit qu'il avait été péniblement surpris par la nouvelle 
publiée parla Nation concernant la catastrophe qu'ont, dit-on, 
éprouvée le voyageur français M. Jules Crevaux et ses com- 
pagnons dans leur exploration du Pylcomayo. Comme il pos- 
sède divers détails antérieurs, qui pourraient intéresser le 
public, relativement au séjour de ces voyageurs en Bolivie 
et aux travaux préparatoires de leur expédition, il a cru 
devoir nous les communiquer. 

M.. Trigo était àTarija lorsqu'y est arrivé M. Crevaux, qui 
lui a remis des lettres de recommandation de plusieurs villes 
de la République Argentine, avec lesquelles il entretient 
d'importantes relations commerciales. Faisant honneur à ces 
recommandations ainsi qu'au mérite personnel de M Crevaux 
et à l'utile entreprise qui l'amenait en Bolivie, M. Trigo a 
logé le voyageur français dans sa propre maison, a mis son 
influence commerciale et politique avec toutes ses ressources 
au service du projet d'exploration du Pylcomayo, auquel se 
rattachaient pour son pays des intérêts considérables, tant 
pour le présent que pour l'avenir. 

M Crevaux était résolu de poursuivre pour son seul compte 
personnel l'expédition projetée et de l'entreprendre dans 
le plus bref délai possible. M. Trigo parvint à le dissuader de 
la première de ces résolutions, en lui démontrant que la Bo- 
livie avait la volonté et les moyens de mettre sous ses aus- 
pices, une exploration si intimement liée nu développement 
de ses progrès, et de la pourvoir de tous les éléments néces- 
saires pour en assurer la réussite ; mais il ne put obtenir de 
M. Crevaux qu'il retardât son départ jusqu'au mois de juillet, 
époque pour laquelle c'était chose décidée par le gouverne- 
ment de la Bolivie de faire faire une reconnaissance par terre 
de tout le cours du Pylcomayo. 
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M. Trigo fit observer à l'explorateur français qu'en atten- 
dant jusqu'en juillet il pourrait entreprendre son voyage par 
eau, en même temps que l'expédition bolivienne qui devait 
longer les rives du fleuve, et qui, en cas d'hostilitéB de la 
part des IndienB, pourrait lui prêter aide à l'occrsionfen lui 
servant constamment de point d'appui -, que du reste, dans ce 
but, les deux groupes marcheraient parallèlement, parcourant 
par jour la même distance. 

M. Crevaux répondit qu'il lui fallait forcément faire son 
expédition en mars et en avril, afin de profiter de la crue du 
fleuve pour le descendre dans tout son cours, sans les entraves 
qui dans une autre saison de l'année rendraient difficile une 
marche prompte et continue. Quant à la prévision possible 
d'être attaqué par les Indiens, ce danger ne préoccupait pas 
sérieusement M. Crevaux, qui croyait pouvoir échapper à la 
poursuite au moyen de canots d'une marche rapide qu'il 
avait l'intention de construire pour son voyage ; et, en cas 
d'attaque décisive, il était déterminé à repousser les sauvages 
à coups de fusil. Cependant, pour les raisons qu'il exposrit et 
qu'il jugeait concluantes, il ne se résignait pas à différer 
l'époque de son départ, il ne faisait aucune difficulté à accep- 
ter l'aide officielle que lui offrait M. Trigo, au nom des auto- 
rités boliviennes. 

Par suite de ces arrangements, M. Crevaux s'engagea à 
hisser le pavillon bolivien sur ses embarcations, conjointe- 
mment avec le pavillon français, lors de son entrée dans 
les eaux de la république du Paraguay, comme signe indi- 
quant que l'exploration se faisait sous les auspices du gou- 
vernement de la Bolivie -, et vers le milieu de mars il se mit 
en route, en partant de la mission de San-Francisco avec 
une escorte de dix-huit personnes, les unes prenant une 
part active à l'expédition pour les études scientifiques et ar- 
tistiques, les autres l'accompagnant simplement pour lui 
prêter aide dans ses travaux matériels. 

Tous les membres de l'expédition étaient armés de fusils 
Remington et avaient chacun trois cents cartouches. Avec un 
tel armement au service de dix-neuf hommes résolus et faits 
aux dangers et aux fatigues de semblables voyages, le docteur 
Crevaux se regardait à l'abri de toute agression de nature 
à lui causer quelque désastre sensible. 
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La Revue scientifique fait suivre Tan nonce de la doulou- 
reuse nouvelle des juetes réflexions que voici : 

Ce qu'aurait été le voyage de 4 882, le voyage de 4 8? 9 le 
fait prévoir. Avec un compagnon fidèle, presque sans argent. 
sans munitions, Crevaux avait franchi une étendue tout à 
fait inexplorée avant lui. 

« J'ai, dit-il, dans la modeste et sobre narration de son 
voyage, exploré dans mes deux voyages et relevé à la 
boussole six cours d'eau , deux fleuves de la Guyane ; le 
Maroni et l'Oyapoc, et quatre affluents de l'Amazone : le 
Yari, le Parou, l'Issa et le Yapoura Si le Maroni, l'Oyapoc 
et l'Issa étaient un peu connus, je puis dire que le Parou et 
le Yari étaient absolument vierges de toute exploration. 
Quant au Yapoura, qui mesure cinq cents lieues, il était 
inconnu dans les quatre cinquièmes de son parcours. » 

Il est désolant pour l'humanité que ce ne soient pas les 
fièvres et les poisons telluriques qui aient fait mourir ce 
courageux voyageur, mais bien l'ignorance et la barbarie des 
hommes. 

D'ailleurs, dès le début de ce second voyage, Crevaux avait 
déjà éprouvé les effets de la sottise humaine. On l'avait mis 
en prison, lui et ses compagnons. Cet acte inique n'avait pas 
été accompli, comme on pourrait le croire, par des sauvages, 
mais par un magistrat néo-espagnol, par le représentant 
d'un gouvernement civilisé (?). 

Tout est douloureux dans ce triste événement. C'est par 
un journal étranger que la nouvelle est arrivée au Figaro. 
Ni au ministère des affaires étrangères, ni au ministère de 
l'instruction publique, on n'avait connaissance du désastre 
de la mission Crevaux. C'est en lisant le journal le matin 
que les ministres ont été informés de ce fait, en même temps 
que le public. Il semble que, ni à Rio, ni à Buenos-Ayres, 
ni dans l'Amérique du Sud tout entière, nous n'ayons un 
seul consul, puisque pas un de ces employés n'a jugé utile 
d*en avertir notre gouvernement. Cette insouciance de la vie 
d'un de nos compatriotes, et d'un de ceux qui peuvent 
compter parmi les meilleurs, est pénible à constater. Il faut 
le faire cependant, car il y a dans l'organisation de nos 
consulats tant d'insuffisance qu'il importe d'y apporter un 
prompt remède. 
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LA CARTE DE FRANGE 

OITE ÉTAT-MAJOR 

SON ÉTABLISSEMENT , SA LECTURE 

Par M. le commandant Blanchot, 
Allaché à l'Étal-Major du 17* Corps, Secrétaire-général de la Société. 



Messieurs, 

La Société de Géographie de Toulouse m'a confié la mis- 
sion flatteuse de vous entretenir aujourd'hui de la Carte de 
France , appelée carte de FEtat-Major. Habitué par mon 
service à vivre en quelque sorte au sein de ce monument 
remarquable de la géographie moderne , j'espère pouvoir 
vous montrer les richesses qu'il renferme et vous offrir les 
moyens d'en tirer parti. Ce sera mon but principal. 

Je ne me hasarderai pas, dans cette communication tech- 
nique, à faire un cours de topographie; ce rôle ne me con- 
viendrait en aucune façon, et j'en laisse le privilège à des 
personnes plus autorisées. Je désire seulement et surtout 
vous parler de la lecture de la carte en vous indiquant les 
procédés qu'il faut employer pour tirer de cette lecture le 
plus de profit possible; on peut faire, dans le domaine 
des sciences géographiques, une singulière remarque, c'est 
que beaucoup de personnes auxquelles on a appris comment 
on lève et on dresse les cartes, ne savent pas les lire ; 
j'ajouterai môme que, parmi celles qui par profession lèvent 
et dessinent des plans à une grande échelle, plus grande que 
7^5*> par exemple, il s'en trouve un grand nombre qui sont 
souvent très-embarrassées en présence d'une carte au 75500* ou 
au âôSôô 6 * et 4 u i 80nt parfois dans l'impossibilité d'y ajouter 
un détail planimétrique nouveau avec exactitude et sans 
commettre des barbarismes déplorables. 

Soc. sb Giotia. db Toulouse. 10 
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Mais, avant d'aborder cette question particulière et de 
vous faire connaître, aussi rapidement que possible, ce qu'on 
apprend seulement au moyen d'une longue pratique, je crois 
qu'il est nécessaire de vous retracer à grands traits l'histo- 
rique de notre carte de France et de vous rnppeler les phases 
principales par lesquelles a passé son établissement. 

On peut se demander a priori pourquoi cette carte a pris 
un caractère militaire ? 

Autrefois, nous n'avions guère en France qu'une carte 
ayant une certaine valeur, celle dressée par Oassini, lorsque, 
au commencement du siècle, la plupart des Etats de l'Europe 
entreprirent la représentation détaillée de leur territoire et 
confièrent presque partout à des officiers le soin de faire ce 
travail. Les cartes sont incontestablement utiles à tout le 
monde, à l'industrie, au commerce, à l'enseignement ; mais 
elles sont indispensables aux armées. C'est pour cela que les 
gouvernements se Bont adressés à ces dernières, assurés, du 
reste, de trouver dans ceux de leurs officiers qui étaient 
dotés d'une instruction topographique spéciale, les ouvriers 
nécessaires et capables. Les grands événements militaire* 
du commencement de notre siècle n'ont sans doute pas été 
sans influence sur la mise en œuvre des cartes topographi- 
ques dites d'Etat-Major. 

Bien que l'établissement d'une oarte de France fut décidé 
en principe, ce ne fut que longtemps après qu'on mit le 
travail à exécution, parce qu'on hésita sur le choix du pro- 
cédé qu'on emploierait pour figurer le relief du terrain. 

Les courbes de niveau qui sont les intersections de la sur- 
face du sol avec des plans horizontaux équidistants, étaient 
déjà connues depuis 4729. Il est vrai que leur application 
n'avait été faite qu'à des cartes hydrographiques jusqu'en 
4782, époque où un français, le géographe Dupain-Triel, les 
employa, d'une façon imparfaite, il est vrai, aux surfaces 
terrestres, dans l'établissement d'une Carte de France, peu 
oonnue du reste-, mais en 1804, un officier français, le 
commandant du génie Haxo (plus tard général), produisit, 
dans un plan levé en Lombardie, la première application 
vraiment sérieuse des courbes. 

Une question aussi importante que celle du figuré du ter- 
rain, quand on avait le choix entre deux systèmes, devait 
faire naître de longues hésitations. Cependant, en 4826, la 
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Commission chargée de préparer les moyens d'exécution de 
la nouvelle carte de France, résolut la question et détermina 
les rôles que les courbes devraient remplir désormais dans 
la cartographie française. Elle décida que les reliefs du ter- 
rain seraient représentés par des courbes dans toutes les 
cartes dont l'échelle serait plus grande que le tôoôô'- Mais que, 
pour celles dont les échelles seraient plus petites, on em- 
ploierait les courbes seulement comme guides géométriques 
des hachures qui seraient, dés lors, tracées mathématique- 
ment et conformément à des régies précises, au lieu d'être, 
comme antérieurement, employées sans méthode et d'une 
façon arbitraire. 

Ce jugement rendu par la Commission française de 48S6, 
a soulevé de nombreux appels et établi la base d'une discus- 
sion qui dure encore. 

Les deux camps en opposition présentent des éléments 
d'intelligence et d'érudition tels, qu'on peut choisir avec 
indépendance celui où une appréciation personnelle peut 
vous solliciter à entrer. Aussi, sans vouloir influencer votre 
jugement et sans rappeler les arguments émis jusqu'à ce 
jour au profit de chacune des deux thèses soutenues, je 
vous exposerai seulement mes idées personnelles sur cette 
importante question de la lutte ouverte entre les courbes et 
les hachures. 

Les un es et les autres ont des avantages et des inconvé- 
nients, mais j'estime que les résultats favorables fournis 
par les hachures sont plus nombreux et plus : importante que 
les inconvénients que celles-ci comportent. Il n'en est pas 
ainsi pour les courbes. 

Du reste, pour apprécier sérieusement et justement cette 
situation, il faut être très-exercé dans la lecture d'un docu- 
ment topographique ; car ce n'est qu'à ce prix qu'on peut 
reconnaître tous les avantages des hachures -, et j'espère que 
vous partagerez cette opinion quand je vous aurai montré 
tout ce qu'on peut lire dans une carte faite en hachures et 
combien il est injuste d'appeler un grimoire, comme le font 
quelques personnes , le figuré du terrain présenté par la 
carte de France. 

Les courbes, dit-on, ont l'avantage d'être plus faciles à 
comprendre et de moins charger le dessin ; elles sont plus 
exactes et donnent rapidement l'altitude des différents points 
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de la carte. Cela est vrai seulement dans des terrains peu 
accidentés et ne Test plus dans les régions montagneuses 
où les courbes sont tellement nombreuses et rapprochées 
dans leur projection qu'on ne peut plus leur donner toutes 
les sinuosités qui doivent représenter les contournements 
des terrains très-ondulés. Il arrive môme souvent qu'on est 
obligé de diminuer le nombre des courbes et d'adopter des 
équidistances différentes quand on dresse le plan d'une 
région où se trouvent à la fois des parties basses et peu 
ondulées et des zones de montagnes élevées et mouvemen- 
tées. On sort alors de la règle mathématique pour entrer 
dans le domaine de la convention, et l'harmonie générale 
n'est plus maintenue. En tous cas, dans ces régions, il j a 
des surfaces, souvent considérables, qui sont en réalité acci- 
dentées, mais qui, dans leur représentation topographique» 
sont complètement dépourvues de courbes. Je prends poux 
exemple, une carte au 55500 e faite par courbes équidistantes de 
40 mètres; il est évident que tous les mouvements de terrain 
compris entre les plans de 40 mètres seront absolument 
négligés et que de grandes surfaces resteront dépourvues 
de figuré du terrain quand, par contre, dans les zones mon- 
tagneuses, les courbes seront trop nombreuses. Pour vous 
rendre compte de cette observation, je vous prie de jeter les 
jeux sur la carte qui représente le nivellement général de 
la France au sôêôôô 6 P ar courbes, récemment publiée par le 
service géographique du Ministère de la guerre. Cette carte 
est une des productions les plus remarquables du Dépôt de 
la guerre ; elle accuse une science parfaite des formes du 
terrain et a été dressée avec une exactitude et une habileté 
exceptionnelles. On peut presque dire qu'elle est la perfec- 
tion de l'emploi des courbes dans les petites échelles et de 
l'application régulière faite aux cartes géographiques des 
sections horizontales. 

On est obligé cependant de constater qu'une carte de ce 
genre ne peut donner qu'une idée générale du nivellement 
d'un pays, puisqu'elle ne fait ressortir que les grandB acci- 
dents du terrain. En effet, dans les deux massifs qui se pré- 
sentent à vos jeux par deux grandes surfaces teintées à peu 
près uniformément et s'appliquant aux Alpes et aux Pyré- 
nées, on ne peut guère reconnaître le détail des contreforts 
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et des gorges des hautes chaînes -, d'autre part, le plateau 
central de la France, la ligne de partage qui relie les Pyré- 
nées aux Alpes, sont à peines sensibles, et enfin, une grande 
partie de la surface de notre pays est absolument blanche et 
privée de toute représentation du terrain ; et, sans la présence 
des cotes et des filets bleus des cours d'eau, on pourrait la 
supposer au niveau de la mer. 

Je crois que cet exemple suffit à démontrer l'insuffisance 
du système des courbes pour représenter le terrain dans les 
cartes à petite échelle -, car, dans ce cas, le système est em- 
ployé de la façon la plus parfaite et la plus avantageuse. 

Mais la courbe présente encore un inconvénient plus grave, 
celui de se confondre presque toujours avec le tracé des 
chemins, d'où il résulte que le réseau des voies de commu- 
nication devient fort difficile à apprécier, dans son ensemble, 
sur une carte en courbes. 

En effet, plus les pentes d'une voie sont douces, plus le 
tracé de cette voie se rapproche de l'horizontale, c'est-à-dire 
de la courbe avec laquelle il fait alors un angle très-aigu, 
ce qui ne permet pas de distinguer clairement les lignes 
du chemin -, et, si une voie parcourt horizontalement un 
fianc de coteau, son tracé se confond absolument avec les 
courbes. 

Enfin, dans les pays peu accidentés, les courbes n'accusent 
pas d'une façon assez saillante les formes du terrain, et, pour 
peu qu'il y ait une planimètrie très-chargée, ce qui arrive 
précisément dans ces régions, on a beaucoup de peine à 
distinguer les courbes des lignes planimétriques. 

Si nous passons à la critique des hachures, nous voyons 
qu'on les accuse de charger le dessin et de rendre difficile la 
lecture des détails planimétriques. Cela est vrai dans une 
certaine mesure, car, ainsi que je l'ai fait remarquer, ces 
détails sont surtout nombreux dans les parties où il y a peu 
de hachures, tandis que, dans les régions montagneuses et 
difficiles où les hachures, par leur nombre et leur épaisseur, 
constituent des surfaces très-noires, il n'y a pour ainsi dire 
pas de détails de planimètrie. En tous cas, avec un œil 
exercé et au besoin une loupe, on arrive à distinguer claire- 
ment toutes les indications de la carte ; le travail est seule- 
ment un peu plus long. 
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Les hachures, dit-on encore, ne permettent pas aussi faci- 
lement que les courbes, de déterminer l'altitude exacte d'un 
point non coté. Cela est vrai dans la carte gravée, mais ne 
Test presque plus pour les plans minutes de cette carte, car 
on y retrouve assez facilement les courbes qui séparent les 
bandes de hachures, celles-ci ayant été faites régulièrement. 
Je reviendrai plus loin sur cette question. Quoiqu'il en 
soit, nous avons entre les mains la carte gravée seulement, 
et il faut reconnaître qu'on doit avoir une certaine habitude 
et faire un travail parfois long, pour déterminer la cote d'un 
point. C'est le seul inconvénient que présentent les hachures;, 
mais il est largement compensé par l'avantage qu'ont celles-ci 
de donner un figuré de terrain trôs-saisissable qui s'applique 
à toutes les conditions orographiques et qui produit des 
teintes sur lesquelles les filets blancs des routes se dessinent 
avec une grande netteté. 

Quoi qu'il en soit, et pour donner satisfaction au reproche 
adressé à l'égard de la confusion des régions montagneuses* 
le Dépôt de la guerre a entrepris l'établissement de feuilles 
faites avec des courbes et en plusieurs teintes ; mais tout en. 
laissant de côté certaines opinions qui ne trouvent guère 
plus de clarté dans ces nouvelles productions, je puis dire 
que le polychromisme seul les sauve , car si elles étaient 
tirées en noir, les nouvelles cartes seraient peut-être encore 
plus difficiles à lire que celles en hachures. 

Nous venons d'examiner les défauts des hachures, leurs 
avantages ressortiront à vos yeux, je l'espère du moinB, 
quand nous examinerons la manière de les lire et de les 
interpréter. Du reste, ce qui témoigne en faveur du sys- 
tème, c'est que, à l'époque où on a établi les grandes carte» 
officielles, presque tous les Etats de l'Europe l'ont adopté. 
Plusieurs d'entre eux changent maintenant ; mais je ne crois 
pas que ce changement soit heureux -, l'emploi des couleurs 
pourra seul lui donner quelques avantages. 

L'emploi des hachures étant admis, il s'est produit ce que 
je n'hésite pas à appeler un schisme qui consiste à supprimer 
la base mathématique sur laquelle s'appuie le principe fonda- 
mental adopté et à employer un système appuyé sur des con- 
ventions purement pittoresques. Les ombres données par les 
hachures, faites d'après les courbes et conformément à une 



— 131 — 

loi qui est imposée par elles, représentent exactement les 
ombres qui sont produites par les reliefs du terrain éclairé 
par une lumière zénithale et vues par un observateur placé 
au zénith. Alors certains novateurs, croyant produire un ré- 
sultat heureux en ramenant ce système d'ombre aux condi- 
tions dans lesquelles on se trouve à la surface môme du 
terrain, ont imaginé d'adopter une lumière oblique qui, dans 
la nature et pour un dessinateur, fait ressortir effectivement 
plus nettement certains reliefs du sol. Mais ce qui suffit à 
condamner la logique de ce procédé, c'est qu'une carte n'a- 
pas seulement pour but de montrer un terrain sur un point 
de vue déterminé, mais qu'elle doit le faire voir en entier et 
sous tous ses aspects. Pour que le système de la lumière oblique 
fut à peu près parfait, ilfaudrait qu'une carte du même terrain 
fat faite séparément avec quatre éclairages obliques rectangu- 
laires entre eux ; et encore les parties intermédiaires aux quatre 
points de vue, seraient-elles entachées d'imperfection. Je n'in- 
sisterai pas plus longtemps sur ces théories qui sont en opposi- 
tion avec les règles mathématiques et ne peuvent donner que 
des résultats incomplets et imparfaits. Elles attirent par leur 
aspect pittoresque, artistique, si l'on veut, mais ne peuvent 
séduire que des yeux peu expérimentés qui ne voient guère 
que l'ensemble d'une carte et ne pourraient du reste trouver 
dans les surfaces laissées blanches les indications de détail 
qu'on doit rechercher dans un document topographique sé- 
rieux. 

Quoi qu'il en soit, les seuls Etats qui, dans leurs cartes 
officielles, faites en hachures, ont adopté la lumière oblique, 
sont la Suisse et le Piémont. En dehors de ces deux excep- 
tions, les Allemands, dans certaines publications spéciales, et 
l'industrie privée seulement ont suivi cette voie dissidente. 
Je ne saurais critiquer l'industrie, car elle travaille pour le 
plus grand nombre et doit produire des cartes faciles à. lire 
dans leur ensemble, c'est-à-dire de la topographie à la portée 
de tous. Je ne puis cependant m'empècher de regretter que 
la plus grande partie du public éclairé soit dans l'impossibi- 
lité de traduire une carte que j'appellerai savante, et je fais des 
vœux pour que la Société de Géographie puisse contribuer à. 
modifier cette situation. Mais je reviens à l'origine de notre 
carte d'Etat-Major. Le premier soin fut de rechercher quel 
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mode de projection on emploierait pour son établissement. On 
adopta la projection conique qui, pour des éléments relativement 
restreints de la surface du globe, présente la plus grande exac- 
titude. Cette projection, si je puis me permettre de vous le rap- 
peler, est produite par le développement d'une surface conique 
tangente au cercle parallèle passant par le milieu de la surface 
terrestre dont on veut lever la carte. La région tangente est ab- 
solument exacte, mais des déformations se produisent à mesure 
que la projection s'éloigne de la circonférence de tangence ; 
c'est-à-dire que les projections déterminées par l'intersection 
des cercles de la sphère prolongés avec la surface conique, 
sont trop rapprochées entre elles quand elles sont plus près du 
sommet du cône et trop distantes lorsqu'elles sont plus loin 
de ce point. On a rectifié ces erreurs en tenant compte, sur 
les méridiens, des différences rectifiées des latitudes entre le 
parallèle tangent et ceux des extrémités de la carte. 

Mais je ne dois pas entrer dans des développements techni- 
ques qui me feraient sortir des limites dans lesquelles il con- 
vient de me maintenir. 

Je vous demande donc la permission de me borner à vous 
donner des indications sur les opérations faites, sans en ex- 
poser le détail et sans les motiver. 

Après le choix du mode de projection, on a cherché quelle 
serait l'échelle de la nouvelle carte. On a décidé que les levés 
seraient faits au j^^ e et réduits au ïôsôô* pour être gravés et 
édités. Cette échelle a été critiquée de nos jours et on a pré- 
tendu qu'on aurait dû appliquer, d'une manière absolue, le 
principe décimal et adopter le tôôsïïô®- «* e me permets d'émet- 
tre un avis opposé. J'estime en effet que l'échelle au ~ôs b 
présente l'avantage de pouvoir être amplifiée quatre fois par 
des doublements successifs, sans avoir un dénominateur 
fractionnaire que l'échelle n'atteint qu'au ~^* -, tandis que le 

ooïïë* arrive à la fraction à la troisième amplification, le 
* \ ce qui rend plus compliquée la mesure des distances 



100000 



1IBOO 



horizontales. Il est évidemment plus facile de calculer rapi- 
dement ces distances en considérant qu'un millimètre de la 
carte représente 10 mètres de terrain, que d'opérer avec des 
millimètres qui représentent 18 mètres et demi. D'autre part, 
je reconnais que dans les réductions on atteint avec le Tt 
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des échelles plus régulières ; mais ces réductions entraînent 
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prompt ement dans le domaine des cartes géographiques où 
Ton n'a plus qu'à mesurer des distances générales et non des 
dimensions de détail et où, conséquemment, on mesure beau- 
coup moins. Il résulte de ceB considérations que les avan- 
tages qu'on obtiendrait dans les échelles réduites du <00 * 000 « 
ne compenseraient pas les inconvénients que présenteraient 
promptèment les échelles fractionnaires produites par l'am- 
plification. L'échelle de la carte d'Etat-Major est donc meil- 
leure que celle du 70^00° l 1 " vient cependant d'être appliquée 
à une carte en cours de publication. 

Le mode de projection et l'échelle étant déterminés, on a 
procédé à l'exécution des levés. Ce travail a comporté et né- 
cessité deux groupes d'opérations distinctes : le premier ap- 
partient à la géodésie et le second est du domaine de la 
topographie. 

On a d'abord choisi sur la surface du territoire, un grand 
nombre de points importants dont on a déterminé la projec- 
tion sur la sphère, puis on a calculé les arcs qui les lient 
deux à deux, de manière à étendre sur la France un immense 
réseau de triangles, qui constitue le canevas géodésique. 
Chaque point de ce canevas a été déterminé par trois coor- 
données : deux servant à établir la projection sur la sphère 
qui passe par le niveau moyen de la mer, le troisième déter- 
minant son élévation au-dessus de cette sphère. Les deux 
premières coordonnées se rapportent à Péquateur et au méri- 
dien principal : ce sont la latitude et la longitude. 

Je n'entrerai pas dans l'exposé des nombreuses et délicates 
opérations qui ont été faites pour mesurer les bases, calculer 
les triangles du canevas ainsi que les azimut de leurs côtés 
et établir sur la surface conique développée les projections de 
tous les triangles. Ces travaux ont donné le canevas de 
premier ordre. Mais les triangles ainsi obtenus étaient trop 
étendus pour qu'on pût leur rattacher le levé * de détail et 
commencer leB travaux topographiques , d'autant que 
beaucoup de points déterminés se trouvaient être invisibles 
pour certaines zones comprises dans l'intérieur des triangles. 
On a établi alors un deuxième réseau de triangles qu'on a 
appuyés sur les sommets et les côtés des premiers et on a fait 
ainsi la triangulation de second ordre. Enfin, des sommets de 
ces nouveaux triangles on a observé et déterminé tous les 
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points remarquables du sol. Ces points, appelés de troisième 
ordre, étaient destinés à rattacher tous les détails typographi- 
ques. 

Telles sont, dans leur ensemble, les opérations de La géodé- 
sie ; les observations ont été faites au mojen du théodolite. 
Des signaux, formant observatoires, ont été établis sur tous 
les points de premier ordre. Ces observatoires étaient souvent, 
quand la nature des terrains environnants l'exigeait, placés 
au sommet de tours quadrangulaires construites en bois, dont 
la hauteur était parfois considérable lorsqu'il fallait dominer 
des obstacles naturels qui masquaient la vue. 

Les points géodésiques de premier ordre ont été jalonnés 
sur le terrain par des bornes placées exactement à l'endroit 
môme où se projetait sur le terrain le lieu d'observation. Ces 
points sont indiqués sur la carte par un point placé au milieu 
d'un triangle. On les retrouve parfois sur le terrain, mais 
malheureusement les bornes indicatives, bien que fortement 
enchâssées dans le sol, ont été détruites par les habitants. 

Pour la triangulation secondaire, on a seulement choisi 
comme stations, des points du sol desquels on pouvait ob- 
server. 

Quand les opérations géodésiques ont été terminées sur une 
surface assez étendue, on a mis en œuvre les travaux de la 
topographie. 

On donna à chaque officier employé une certaine surface 
avec l'indication exacte des ordonnées des points des trois 
canevas établis par la géodésie, ces points étant tracés sur la 
feuille destinée au levé, ainsi que la méridienne. A ce propos, 
je vous ferai observer que chaque feuille de la carte présente, 
dans un petit carré, l'indication des surfaces confiées à chacun 
des officiers d'Etat-Major quiont levé et dressé ladite feuille, et 
vous remarquerez que ces surfaces portent parfois des figures 
irrégulières qui n'ont rien de géométrique. Cela tient à 
l'obligation, facile à comprendre, qui s'est imposée de réunir 
dans la môme surface à lever un certain nombre suffisant de 
points des trois triangulations géodésiques (trois au moins), 
convenablement placés pour permettre à l'officier de leur rat- 
tacher par des recoupements avantageux, tous les détails 
qu'il aurait à lever, tant au point de vue de la planimétrie 
qu'à celui du nivellement. 
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Mis en possession des données les pins complètes et de la 
projection des points des canevas géodésiques, munis enfin 
des instruments nécessaires, boussole-éclimètre, planchette, 
alidade, chaîne et autres accessoires, les officiers se sont 
rendus sur leur terrain et ont procédé au levé dit topogra- 
phique. Ils se sont constitué un canevas à mailles serrées en 
déterminant, quand la nature du pays le permettait, un 
grand nombre de points, au moyen de relèvements ou de re- 
coupements pris sur les points, des canevas géodésiques, puis 
ils ont intercalé dans ce dernier canevas, tous les détails de 
la planimétrie, en procédant par cheminements ou par recou- 
pements. 

En même temps que l'officier établissait la projection de 
tous les points de la planimétrie, il faisait le nivellement du 
terrain. Je ne puis que vous dire très-sommairement les prin- 
cipaux travaux qu'il avait à exécuter; car il ne serait pas 
possible d'entrer dans le détail des opérations sans être en- 
traîné dans des développements trop considérables. En ré- 
sumé, l'officier choisissait les points les plus importants, ceux 
qui sont, en quelque sorte, les jalons, les bases des formes du 
terrain, tels que sommets des croupes, collines ou montagnes, 
fonds de vallées, thalwegs, ressauts de pentes, arêtes de talus, 
crêtes d'escarpements, etc Il déterminait ensuite la dif- 
férence de niveau de ces points avec ceux des canevas géodé- 
siques dont l'altitude avait été exactement mesurée, et, au 
moyen de calculs trigonométriques, déterminait la cote des 
points nouveaux. Les éléments de ces calculs étaient fournis 
par les observations faites avec l'éclimètre. Il est bien entendu 
que dans ce travail particulier la projection des points à coter 
doit être très-exacte, car la distance horizontale qui les sé- 
pare de ceux dont on connaît la cote est un des côtés du 
triangle qu'il convient de résoudre pour déterminer le côté 
de ce triangle qui représente la différence des cotes. 

Il importait, en outre, d'établir très-exactement la projec- 
tion des thalwegs et de certaines lignes de plus grande et de 
plus petite pente. Après avoir fait ces opérations régulières, 
mathématiques, l'officier dessinait, aussi exactement que 
possible, le figuré des formes du terrain, afin de bien déter- 
miner les lignes de pente, les directions, les ressauts du sol 
et les contournements des courbes d'intersection produites 
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par les plans horizontaux imaginaires. Et, pour acquérir une 
notion complète de ces. formes du terrain et en produire une 
représentation parfaitement exacte, le dessinateur les exami- 
nait toujours de différents côtés et sous tous leurs aspects. 
Après que oes opérations sur le terrain étaient terminées, 
que toutes les données nécessaires et suffisantes avaient été 
recueillies, l'officier rentrait à Paris où, pendant la saison 
d'hiver, il dressait son plan définitif et faisait la mise au net. 
Le premier soin consistait à raccorder son levé avec ceux 
voisins, tant au point de vue de la planimétrie qu'à celui du 
nivellement. Cette opération importante étant faite, l'officier 
traçait à l'encre les hachures, en se conformant aux règles 
établies et au diapason graphique qui en est l'application. 
La règle principale peut se formuler ainsi, sauf quelques cor- 
rections particulières : « Les hachures doivent être écartées 
entre elles du quart de leur longueur et leur épaisseur doit être 
en raison- in verse de cette longueur. » Les hachures terminées, 
on procédait aux opérations successives du dessin : lavis des 
teintes conventionnelles, écritures, etc.... Puis, la mappe 
était achevée et livrée au Dépôt de la guerre. 

Mais la carte devant être édité au >0 p 00 e , les mappes, rac- 
cordées en feuilles régulières, ont été réduites à cette échelle 
par les dessinateurs spéciaux attachés au ministère de la 
guerre. Ces feuilles ont été confiées ensuite aux graveurs 
qui en ont reporté tous les détails sur des plaques de cuivTe. 
Cette opération de la gravure passait par plusieurs mains suc- 
cessives, car les graveurs avaient chacun leur spécialité : les 
uns faisaient la planimétrie, d'autres la hachure, les eaux, 
les lettres, le cadre. 

Quand les plaques de cuivre furent terminées on fit, par 
report, de nouveaux cuivres qui servent à tirer les épreuves. 
On créa ensuite des reports sur pierre. Ainsi que vous avez 
pu le remarquer, les cartes obtenues ainsi sont bien infé- 
rieures comme finesse et netteté à celles produites par la gra- 
vure ; mais elles ont l'avantage d'être beaucoup moins chères, 
et elles peuvent cependant être utilisées pour la plupart 
des travaux. 

Depuis quelques années, le Dépôt de la guerre fait des 
reports sur zinc et édite, à la même échelle mais sous un for- 
mat un peu plus petit, les feuilles de la carte en zingogra- 
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phie. Ces épreuves sont suffisamment nettes pour pouvoir 
être employées dans les études ordinaires ; elles ont surtout 
l'avantage d'être mises à jour. 

Depuis que les levés ont été faits, il s'est produit dans la 
planimétrie du territoire de nombreuses modifications qu'il 
était devenu absolument indispensable de reporter sur notre 
carte. Ces modifications résultaient principalement de l'im- 
mense quantité de voies de communication qui ont été créées, 
chemins de fer, canaux et routes de toutes classes \ elles 
étaient, en outre, le résultat de nombreuses mutations ap- 
portées dans les constructions et dans l'assiette forestière. 
Depuis longtemps déjà, le Dépôt de la guerre reportait sur 
les cuivres, par des procédés spéciaux, les nouvelles voies 
ferrées ou terrestres, d'après les tracés fournis par les services 
publics. Mais ce système ayant donné des résultats médiocres 
et surtout incomplets, le Ministère de la guerre a pris des 
mesures plus régulières. Le travail de la révision de la carte 
a été confié à des officiers choisis parmi ceux possédant les 
meilleures aptitudes. Ceux-ci, ayant en main des amplifica- 
tions photographiques au -45505** des feuilles du , oh e , parcou- 
rent tout le pays et y reportent, d'après des règles précises, 
toutes les indications nouvelles qu'il convient d'ajouter à la 
carte, et notent les détails qui doivent être effacés. Ces tra- 
vaux, dirigés et contrôlés à chaque état-major de corps d'ar- 
mée, sont envoyés au Dépôt de la guerre où on les utilise 
pour mettre les plaques de cuivre en conformité avec l'état 
actuel du territoire. 

L'opération commencée en 4 873 est à peu près achevée dans 
toute la France. 

Je termine cet exposé historique de notre carte de France 
par quelques renseignements, en quelque sorte statistiques, 
qui peuvent vous intéresser, en vous donnant une idée de 
l'importance de cette grande œuvre. 

Commencée en 4848, la carte n'a été terminée qu'en 4866. 
Elle a nécessité le travail de 9, 687 officiers (anciens ingé- 
nieurs géographes et officiers de l'ancien corps d'Etat-Major), 
en considérant que plusieurs personnes ont exécuté chacune 
et pendant des années successives, plusieurs éléments du 
travail et comptent naturellement pour un égal nombre d'of- 
ficiers ayant opéré. 
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Enfin, la question financière se traduit par une dépense de 
plus de < î millions ; somme considérable dans laquelle n'est 
cependant pas comprise la solde normale des officiers. Ce qui 
a produit la plus grosse dépense, c'est la gravure dont le 
prix a varié, pour chaque feuille, entre 6,000 et 30,000 francs. 
La gravure de certaines feuilles nécessitait un travail de 
plusieurs années. 

Je vous ai 'développé les opérations successives qui ont été 
exécutées pour rétablissement d'une feuille de la carte, de 
France. Je me suis efforcé de dégager de l'exposé que j'ai eu 
l'honneur de vous faire, les détails techniques des travaux, 
évitant les développements des opérations mathématiques 
d'abord, des préparations physiques ensuite. Ces détails 
offrent, sans doute, un vif intérêt, mais ils nous au- 
raient entraînés hors des proportions que doit comporter 
cet entretien. Ils sont à peu près inutiles pour la plupart 
d'entre vous, qui ne serez probablement jamais appelés à faire 
des cartes ; et, du reste, si vous deviez en établir un jour, ce 
n'est pas une conférence superficielle qu'il vous faudrait en- 
tendre, mais bien l'exposé d'un cours complet fait par un 
maître. 

J'arrive, Messieurs, à la partie que j'envisage comme la 
plus importante de ma communication, à belle qui est en 
quelque sorte pratique ; c'est-à-dire la lecture de notre carte 
nationale. 

Quaad on déploie une feuille de la Carte de France au -iôoôô -6 » 
la première impression est confuse -, on ne voit qu'une teinte 
générale d'un gris plus ou moins foncé, panaché de nuances 
d'intensités diverses. Mais on retrouve promptement entre 
les zones foncées, des grandes bandes plus pâles, presque 
blanches ; et bientôt la lumière se fait, l'intelligence pénètre 
dans ce qui n'était d'abord qu'un cahos, et la physionomie 
générale du terrain se révèle avec une clarté qui augmente 
à mesure que se prolonge l'examen. Les massifs montagneux, 
ou simplement les plateaux avec leurs collines, se détachent; 
les déchirures produites dans le sol par les accidents géolo- 
giques ou par l'action deB eaux, apparaissent avec clarté -, 
leurs directions convergentes se reconnaissent, et on retrouve 
rapidement les vallons plus ou moins grands dans lesquels 



— 459 — 

aboutissent ces déchirures, ces plis du sol. Enfin, les vallées, 
ces grands collecteurs des eaux, se reconnaissent prompte- 
ment à la blancheur de leur surface. Dès ce moment, la di- 
rection générale des eaux se révèle par l'obliquité conver- 
gente de tous les vallons principaux, et le lecteur peut voir 
quelle est la partie la plus élevée de son terrain et la région 
où il trouvera l'altitude générale la plus haute. Il possède 
dôs maintenant la notion de la configuration générale du 
pajs et est fixé sut son importance au double point de vue 
de l'orographie et de l'hydrographie. 

Enfin, il établit exactement l'orientation du terrain. 

Ces diverses opérations , qui se font du reste rapidement 
quand on est exercé, peuvent être considérées comme une 
reconnaissance préalable et générale du terrain. 

Il faut toutefois distinguer les deux cas qui peuvent se 
présenter : celui où on est placé en dehors de la carte que 
l'on veut étudier, et celui où on se trouve effectivement en un 
point du terrain qu'elle représente. 

Dans la première hypothèse on doit procéder de la ma- 
nière suivante : 

On examine d'abord la carte en la tenant constamment 
orientée du Sud au Nord et on cherche la région que l'on 
veut étudier. Quand on l'a trouvée à l'aide des noms écrits, 
on concentre son attention sur la surface restreinte qui repré- 
sente cette région ; on en rapproche les yeux afin de l'isoler, 
et on fait, à l'égard de ce terrain limité, le même travail qui 
a été fait pour l'ensemble. On recherche les parties élevées 
et on se rend un compte exact de la façon dont les anciens 
déplacements d'eau ou les phénomènes géologiques ont mo- 
dulé le terrain, et on examine l'économie du régime actuel 
des eaux -, on définit ensuite le caractère général des plateaux 
et la nature des talus qui les lient aux vallées, la forme com- 
mune aux croupes et aux collines, la configuration des flancs 
des gorges, vallons ou vallées et surtout leur inclinaison qui 
eBt indiquée par l'accumulation et l'épaisseur des hachures. 
Enfin, on apprécie la largeur et la disposition du fond des 
vallées -, à cet égard, on doit examiner le lit des cours d'eau, 
grands ou petits, car les sinuosités plus ou moins nombreuses 
qu'ils suivent sont des indices du plus ou moins de régula- 
rité et d'inclinaison générale du fond de ces vallées. De nom- 
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breuses sinuosités indiquent généralement pour un ruisseau 
un cours tranquille au milieu d'un terrain plat et peu in- 
cliné ; car les eaux rapides tendent à se rapprocher des lignes 
droites. 

Mais ces différentes études, à l'exception de celles rela- 
tives au tracé des cours d'eau , reposent d'une manière 
presque absolue sur l'examen des hachures qui figurent les 
reliefs du terrain ; cet examen est des plus délicats et exige 
la plus grande attention ainsi qu'une très-grande pratique -, 
aussi les conclusions qu'on peut en tirer ne peuvent être 
justes et complètes que lorsqu'on a acquis une notion ab- 
solue des règles auxquelles sont soumis l'emploi et le tracé 
des hachures. 

J'ai indiqué, dans la première partie de cet entretien, les 
principes en quelque sorte mathématiques, qui règlent l'ap- 
plication du système des hachures; mais je ne parlais alors 
que de l'application qui a été faite régulièrement et conscien- 
cieusement par les officiers chargés de lever, de dresser et de 
dessiner la carte. Nous ne sommes pas en général en présence 
de ces conditions spéciales, et je dois vous faire connaître 
celles qui sont faites aux hachures dans les cartes publiées 
dont nous disposons tous. Ces cartes sont, au point de vue du 
nivellement, la reproduction exacte des effets produits par les 
minutes établies sur le terrain par les topographes, mais elles 
diffèrent de ces documents seulement par l'emploi des ha- 
chures. En effet, les officiers d'Etat-Major ont dressé avec la 
plus rigoureuse exactitude le réseau des courbes des terrains 
levés et cotés; ils ont tracé entre ces courbes et avec la 
môme exactitude les hachures destinées à rendre plus appa- 
rent et plus saisissable le figuré des formes du terrain ; mais 
les dessinateurs qui ont fait la réduction des mappes 
au -jôoôô *» P onr l eB amener au g0 o 00 «, n'ont pas procédé avec la 
môme régularité mathématique et, s'ils ont tracé des cour- 
bes, celles-ci n'ont été que des directrices et non le cadre 
régulier dans lequel devaient ôtre tracées les hachures. Après 
les dessinateurs, les graveurs ont encore apporté des modifi- 
cations nouvelles qu'un rigoriste appellerait des perturbations. 
Au lieu de reproduire sur les cuivres les hachures exactement 
copiées, ils ont buriné celles-ci de façon à créer des teintes 
seulement analogues à celles du dessin et ne se sont pas 
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attachés à donner à ces hachures la régularité qu'elles possè- 
dent sur Ub mappes. 

Les hachures épaisses des pentes rapides ont été rem- 
placées par des traits de burin de moindre épaisseur, mais 
groupées en plus grand nombre, et les hachures fines, déliées 
et curvilignes, représentant les surfaces arrondies et peu in- 
clinées, ont été remplacées par plusieurs éléments de hachure. 
Il résulte de cette manière de faire, inévitable sans doute 
mais regrettable cependant, que les hachures de la carte gra- 
vée ne doivent être considérées que comme des traits noirs 
destinés à produire des teintes semblables à celles des dessins 
originaux. 

La conclusion à tirer de ces observations est que , si sur 
une mappe il est possible de tracer les courbes régulières 
d'après lesquelles les hachures ont été faites, cela ne se peut 
plus avec les hachures gravées qui sont souvent en plus 
grand nombre que celles commandées par l'équidistance. En 
conséquence, les hachures doivent être considérées : i° quant 
à leur nombre, non isolément mais en masse et produisant 
des intonations de teintes qui sont la reproduction de celles 
des mappes elles-mêmes, de manière à représenter les inten- 
sités relatives des pentes ; î° en ce qui concerne leur direc- 
tion, comme étant absolument conforme à celles des hachu- 
res faites par le topographe. 

Enfin, il faut remarquer que les teintes produites par les 
hachures constituent en réalité les ombres accusées par le 
relief du sol éclairé par une lumière zénithale, et qu'elles 
donnent ainsi les moyens d'apprécier ce relief et conséquem- 
ment les formes du terrain ainsi que l'intensité relative de 
ses pentes. 

"Mais l'étude du nivellement ne se borne pas à ces indica- 
tions générales et les hachures, par leur forme et leur direc- 
rection, complètent les informations qui sont nécessaires 
pour représenter le détail de ses ondulations. En effet, nous 
avons dit que les hachures étaient absolument perpendicu- 
laires aux courbes entre lesquelles elles sont inscrites ; il en 
résulte qu'elles sont parallèles entre elles lorsqu'elles figu- 
rent des surfaces inclinées plates ; mais que, lorsque les sur- 
faces sont arrondies, les hachures, suivant toujours les lignes 
de plus grande pente, ne sont plus parallèles entre elles, et 
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sont môme souvent curvilignes. Aussi doit-on examiner avec 
soin leur direction, car il y a des petites ondulations, des 
vallons, des ravines qui ne sont perceptibles pour le lecteur 
de la carte que si celui-ci apporte à sa lecture une minu- 
tieuse attention. Il remarquera alors sur les flancs des val- 
lées, sur les pentes des collines, des séries de hachures qui 
sont obliques entre elles, et si ces hachures se rencontrent 
dans leur prolongement, le point d'intersection appartient au 
sommet d'un angle dièdre qui est forcément un thalweg con- 
tenant tous les points de rencontre des hachures superposées ; 
si, au contraire, des hachures voisines s'éloignent, elles indi- 
quent un plissement du sol, une légère croupe qui, n'étant 
pas suffisamment accusée, n'a pu être laissée en blanc, car 
son inclinaison générale est sensiblement la môme que celle 
du plan incliné dans lequel elle fait saillie. 

I] faut encore considérer, à l'égard de ces accidents par- 
tiels, que l'inclinaison du talus sur lequel on les rencontre 
sera d'autant plus grande que les replis ou les petites déchi- 
rures constatés, auront une direction se rapprochant le plus 
de la perpendiculaire à Taxe de la vallée vers laquelle ils 
descendent. Quand ces petits replis de terrain sont perpen- 
diculaires à cet axe et qu'ils sillonnent un talus étendu, on 
peut ôtre assuré qu'ils sont ravinés et tracent dans le sol des. 
sillons généralement profonds et déchirés. 

J'ai insisté sur ces petits détails parce qu'ils sont impor- 
tants, qu'ils échappent à l'observation du plus grand nombre- 
des personnes qui lisent une carte, et qu'alors celles-ci sont 
tentées de prétendre que la carte est noire et confuse. 

On reproche souvent à la carte de France la difficulté que 
l'on éprouve à discerner les surfaces horizontales, ou à peu 
près horizontales des plateaux, de celles de fonds de vallées 
ou des plaines basses. C'est un reproche qui n'est pas mérité 
et qui devrait ôtre retourné contre ceux qui le formulent» 
car il ne résulte que d'un défaut d'habitude dans la lecture 
de la carte. 

Et c'est encore dans l'examen de la hachure que l'on trou- 
vera le moyen de savoir quelles sont les surfaces supérieures 
du terrain et quelles sont celles des parties basses, telles 
que les fonds des vallées. En effet, si des hachures, obliques 
entre elles, s'éloignent l'une de l'autre, et si leurs éléments 
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les plus rapprochés sont déliés et semblent concourir vers un 
même point, le terrain sur lequel se trouve ce point e6t une 
surface haute; si, au contraire, les hachures, ee terminant en 
pointes à peine recourbées, sont courtes, le terrain auquel 
elles aboutissent est un fond de vallon ou de vallée. Car il 
faut remarquer que les bords des plateaux, que les dos des 
croupes sont toujours arrondis, tandis que le fond des vallées, 
remplies par les alluvions, présentent presque constamment 
des surfaces planes qui sont reliées avec les surfaces incli- 
nées des flancs par des angles nettement accusés. Du reste, 
la confusion dont on se plaint ne peut se produire si on a 
l'œil exercé et si on veut bien jeter un regard sur l'ensemble 
de la carte et faire rapidement la reconnaissance du terrain, 
car on verra immédiatement où sont les surfaces hautes et 
quelles sont celles des fonds. 

Ce travail minutieux, appliqué à l'étude du nivellement, 
ne suffit pas encore, il faut parvenir à voir non plus les 
caractères qui recouvrent le papier, mais les objets qu'ils 
représentent ; on doit, en un mot, donner un corps aux sur- 
faces plates qu'on a sous les yeux, et, par la pensée, voir le 
terrain lui-même avec tous ses reliefs. 

On ne fait de la géométrie descriptive que lorsqu'on est 
parvenu à voir dans l'espace ; de même, en topographie, on 
ne lit convenablement une carte que lorsqu'on peut détacher 
le dessin de la feuille de papier et le voir sous l'aspect réel 
de la nature. 

Pour acquérir cette aptitude, il y a deux moyens : lever 
et dresser soi-même un grand nombre de plans, ou bien faire 
de nombreux exercices qui assouplissent l'esprit et lui don- 
nent cette faculté que généralement on ne possède pas. 
Lever des plans topographiques est un moyen qui échappe 
au plus grand nombre, je ne le recommanderai pas, bien 
qu'il soit le plus efficace; mais tout le monde peut faire 
les exercices que je vous signale et qui consisteront à s'ef- 
forcer souvent de voir : 1° le figuré du terrain en relief, en 
supposant qu'on est placé au-dessus du sol, en ballon, par 
exemple ; 2° en perspective, en se plaçant imaginairement 
en un point quelconque et en recomposant dans Bon esprit 
l'horizon ou le panorama qui entoure le point d'observation ; 
c'est-à-dire rétablissant par la perspective la projection ver- 
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ticale d'un élément de projection horizontale. On devra 
également faire l'opération inverse. 

Un exercice encore très-avantageux consiste à établir gra- 
phiquement des coupes et des profils faits suivant des lignes 
que l'on trace sur différentes parties d'une carte. 

Tels sont les moyens qu'il convient d'employer pour se 
familiariser avec l'appréciation du figuré du terrain, mais la 
lecture de la carte est une opération encore plus complexe ; 
car, outre ce figuré de terrain représenté par les hachures» 
la carte comporte encore la série des indications relatives à 
la planimétrie que nous avons qualifiée d'artificielle, parce 
qu'elle résulte, d'une manière presque absolue, du travail de 
l'homme , et comprend les transformations que celui-ci a fiait 
subir au terrain On doit donc s'accoutumer à comprendre 
rapidement la signification des signes conventionnels destinés 
à représenter les particularités de la surface du sol. 

Lorsque, en lisant une carte, on a acquis la notion exacte 
des formes du terrain, on entre dans l'examen des détails de 
sa surface, et on procède de la manière suivante : 

On étudie d'abord les principales agglomérations d'habi- 
tations ; on se rend compte de la forme des villages, et, par 
la disposition des signes qui représentent les constructions, 
on s'efforce de bien voir le réseau des rues et surtout de décou- 
vrir quelle est la principale artère et comment on peut sortir 
du village dans les différentes directions ; car, dans la pra- 
tique, c'est là une des opérations les plus difficiles. On se 
rend compte ensuite de l'assiette du bourg ou du village par 
rapport au terrain. A ce sujet, je dois vous faire remarquer 
que, pour ne pas surcharger le dessin dans la gravure, on a 
évité généralement d'encombrer par des hachures la surface 
occupée par les villes ou les villages. Il appartient alors au 
lecteur d'apprécier la nature orographique de cette surface, 
par une déduction tirée des formes du terrain voisin, afin de 
savoir Bi le village, en tout ou en partie, est sur un sol hori- 
zontal ou sur un terrain incliné. On doit reconnaître si le 
groupe d'habitation est placé sur un palier, dans un fond de 
vallon, sur un ressaut de terrain ou bien sur un ou plusieurs 
plans inclinés et, conséquemment, déterminer quelles sont 
les constructions qui sont étagées en amphithéâtre et celles 
qui sont groupées sur des surfaces horizontales, que ces 
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surfaces soient à la partie supérieure du terrain, à mi-côte 
ou dans la partie basse. 

Quant aux hameaux peu importants et aux habitations 
isolées, il est facile de se rendre compte de leur situation, 
attendu que les signes qui les représentent sont tracés en 
surcharge sur le figuré du terrain et que, lorsqu'on s'est 
rendu un compte exact de celui-ci, on apprécie facilement 
l'emplacement des constructions qu'il supporte. 

Après les habitations, on étudie les voies de communica- 
tion qui les relient. C'est la partie la plus importante du tra- 
vail, c'est l'étude qui forme le plus le jugement topogra- 
phique; car, si les constructions faites par l'homme sont 
placées orographiquement dans des condition absolument 
variables, suivant les mœurs et les conditions d'existence de 
ceux qui les ont édifiées, il n'en est pas ainsi pour les voies 
de communication. Celles-ci sont matériellement soumises 
aux dispositions naturelles du terrain, quelles que soient, du 
reste, les modifications et les transformations que l'indus- 
trie leur a fait subir. Il y a une dépendance complète de la 
part des tracés des voies de communication vis-à-vis des for- 
mes du terrain, quand celui-ci est accidenté. Si donc on 
acquiert une appréciation exacte de ces formes, on compren- 
dra, on devinera, pour ainsi dire, les points par lesquels 
doivent passer les routes ou les chemins, et on appréciera 
l'inclinaison des rampes qu'ils présentent. 

Dans le parcours des surfaces horizontales ou à peu près, 
l'homme a instinctivement suivi les lignes droites qu'il 
modifiait seulement pour éviter des obstacles partiels -, mais 
quand une voie de communication doit parcourir une surface 
inclinée, elle suit alors une ligne imposée par l'inclinaison 
et qui résulte du rapport existant entre la résistance de la 
pente à gravir et la puissance de l'effort qui doit la gravir. 
Aussi, la hachure, c'est-à-dire la ligne de plus grande pente, 
repousse-t-elle toujours vers l'horizontale la ligne que doit 
suivre un chemin -, et cette ligne ne peut s'écarter de l'hori- 
zontale au-delà d'une limite qui se traduit par un angle 
de quelques degrés et produit une pente déterminée par le 
rapport qui existe entre les ordonnées horizontales et verti- 
cales. 

Nous avons déjà signalé cette importante question à propos 
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de la lutte établie entre la hachure et la courbe. Le lecteur 
devra donc se rendre compte du développement du tracé d'un 
chemin, en raison des différences de niveau que ce chemin 
aura à franchir ; et, réciproquement, apprécier la différence 
de niveau existant entre deux points par la mesure du déve- 
loppement du tracé de la voie carrossable qui les unit. Un 
des exercices qui développent le plus le sentiment de l'oro- 
graphie, consiste à tracer des routes sur un terrain dont le 
figuré est soigneusement présenté, et, inversement, à repré- 
senter un terrain accidenté, étant donné le tracé d'une route 
qui le parcourt, ainsi que les côtés des différents points de 
cette route. 

Quand on lit une carte, il faut également rechercher quels 
doivent être les éléments des routes ou chemins de fer qui 
sont en déblai et ceux qui sont en remblai. Il y a là encore 
un travail très-utile. 

Quant aux autres indications que présente la carte de 
France, elles ne s'appliquent guère qu'aux cultures les plue 
importantes. Afin d'apprécier ces cultures et surtout pour 
lire avec la clarté nécessaire le dessin de la carte, il faut 
connaître parfaitement les signes conventionnels adoptés 
pour représenter les diverses appropriations de la surface du 
sol. Mais quels que soient du reste ces signes, et afin de faci- 
liter peut-être leur classification dans votre esprit, je dois 
vous faire remarquer qu'ils n'ont pas été conçus d'une façon 
purement imaginaire ou arbitraire et que leur désignation 
semble avoir été soumise à une loi conforme au principe gé- 
néral qui a dirigé l'établissement graphique de la carte. Ce 
principe peut être formulé ainsi : « Les facilités de parcours 
sur le sol sont en raison directe de la blancheur du papier de 
la carte. » Au point de vue du figuré du terrain, nous avons 
vu que le principe est observé ; il en est de même à l'égard 
des obstacles qui se rencontrent naturellement ou qui ont 
été créés à la surface du sol. 

Je ne vous définirai pas les signes conventionnels adoptés, 
car, par une heureuse innovation, ceux-ci sont représentés 
sur toutes les nouvelles éditions des feuilles de la carte de 
France. Cependant, je vous ferai observer que, se conformant 
au principe que je viens de signaler, les signes représentatifs 
des obstacles existant à la surface du sol sont d'autant plus 
noirs qu'ils s'appliquent à des obstacles plus insurmontables 
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pour la circulation. Il en résulte qu'au premier aspect d'une 
carte, on se rend compte des facilités ou des difficultés de 
parcours qu'offre une région, suivant que le dessin topogra- 
phique qui la représente est plus ou moins noir, que cette 
intensité de teinte résulte du figuré du terrain ou qu'elle pro- 
vienne des signes conventionnels. En effet, une maison, une 
bâtisse se représentent par un trait épais ; c'est l'excès du 
noir parce qu'il est impossible de passer au travers de la mai- 
son; il en est de même pour les murs, les fossés, les cours 
d'eau, les parois rocheuses. Le blanc, au contraire, est ré- 
servé à la chaussée des routes carrossables où la circulation a - 
son maximum de facilité. Enfin, l'absence de signes appliqués 
aux surfaces représentant des terres cultivées, indique que 
rien n'arrête matériellement la circulation qui n'a plus à 
lutter alors qu'avec l'inclinaison du sol accusée par les 
hachures. Les chemins à un trait font seuls exception à la 
règle générale que j'ai signalée. Quant aux teintes intermé- 
diaires fournies par les signes affectés aux bois, vergers, 
friches, vignes, prés, on leur trouve une intensité propor- 
tionnelle au degré d'impénétrabilité des terrains qui sont 
couverts par ces différentes espèces de végétation. 

Quand on est ainsi familiarisé avec ces nombreux détails 
représentatifs des objets placés à la surface du sol et qu'on a 
acquis l'intelligence du figuré des formes du terrain, on est 
assuré de voir réellement et rapidement dans son esprit la 
contrée dont on examine la carte, et on peut en dessiner le 
paysage dans sa pensée. 

Mais tous ces travaux en quelque sorte théoriques, doi- 
vent être complétés par des exercices pratiques qui placent le 
lecteur dans le deuxième cas que j'ai déjà signalé à l'égard 
de l'examen d'une carte. Alors, au lieu de disposer cette carte 
d'une manière invariable du sud vers le nord, il faut, au con- 
traire, la décliner et la maintenir déclinée à mesure qu'on se 
déplace, c'est-à-dire qu'on doit toujours tenir les lignes du 
dessin dans les mêmes plans que celles du terrain qu'elles 
représentent. 

Cette obligation étant bien comprise, on chemine sur le 
terrain, en suivant minutieusement sur la carte l'itinéraire 
que l'on parcourt et en s'efforcant de retrouver et de bien re- 
connaître tous les points qui l'avoisinent. Quand ce premier 
travail est devenu facile et familier, on étend le champ de ses 
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reconnaissances et, se plaçant sur un point d'où l'on découvre 
une grande étendue de territoire, on décline son plan et on 
cherche à y retrouver tous les points que Ton découvre sur le 
terrain ; on établit ainsi effectivement la transformation de la 
perspective en projection horizontale. On doit également faire 
le travail inverse et rechercher sur le terrain tous les points de 
la carte, en se rendant compte des obstacles qui empochent 
d'apercevoir certaines parties. 

Une des opérations avec laquelle il importe de se familia- 
riser est rétablissement du point, c'est-à-dire la détermination 
exacte, sur la carte, du point presque mathématique où on se 
trouve effectivement sur le terrain. On y arrive en créant de» 
lignes artificielles produites par des relèvements pris sur dif- 
férents autres points bien reconnus sur le terrain et sur la 
carte, et en recherchant l'intersection de ces lignes qui est le 
point où on stationne. 

Les études pratiques doivent aussi s'appliquer au figuré du 
terrain, afin de s'accoutumer à reconnaître la nature des acci- 
dents et des formes qu'on ne voit pas, d'après l'aspect et la 
physionomie des parties que l'on peut découvrir. C'est là un 
des exercices les plus difficiles, il est vrai, mais qui forment 
le plus le jugement et le coup d'oeil et je le recommande tout 
particulièrement à votre attention. 

Je dois, enfin, vous faire remarquer que l'étude de la lecture 
de la carte ne doit pas être transformée en une tâche pénible 
et réglementée ; elle doit s'administrer, au contraire, par 
petites doses et se faire seulement chaque fois que l'occasion 
s'en présente. Aussi, vous devrez toujours avoir sur vous la 
carte au 50000 e aes contrées que vous pourrez parcourir, soit 
dans vos promenades, soit dans vos excursions, soit même 
dans vos voyages ; car la rapidité d'une marche en chemin 
de fer ne doit pas être, pour un œil exercé, une difficulté insur- 
montable pour suivre l'itinéraire qu'on parcourt ainsi. 

Je termine, Messieurs, cette communication déjà trop lon- 
gue et malheureusement trop aride ; mais je garde l'espoir 
que, si vous voulez bien mettre en pratique les indications 
que je vous ai présentées, vous ne regretterez pas la flatteuse 
attention que vous avez bien voulu m'accorder et pour la- 
quelle je vous prie d'agréer toute ma gratitude. 
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SOCIÉTÉ DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



Séance du Y Juillet. 



PRÉSIDENCE DE M. GUIRAUD. 

Le Secrétaire-général donne lecture de la correspondance 
reçue depuis la dernière séance. 

Le Secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, ins- 
criptions et belles-lettres de Toulouse annonce que l'Acadé- 
mie a accepté l'échange de ses publications avec celles de la 
Société de géographie. Cette Académie enverra toutes celles 
qui seront publiées à l'avenir, et s'efforcera de donner le 
plus grand nombre des publications antérieures. 

M. Arthur Peqot, membre fondateur de la Société, annonce 
l'envoi de documents intéressants relatifs aux projets de tracé 
des chemins de fer transpyrénéens. 

La Société de géographie de l'Est annonce qu'elle se pro- 
pose d'ériger une statue au docteur Crevaux , ce hardi pion- 
nier de la géographie qui vient de trouver une mort glo- 
rieuse dans les régions inconnues de l'Amérique du Sud; elle 
fait appel à toutes les Sociétés de géographie de France et à 
toutes les personnes qui s'intéressent aux efforts qui sont 
faits pour le développement des connaissances géogra- 
phiques. 

Les Sociétaires qui désirent souscrire à l'œuvre projetée 
en l'honneur du docteur Orevaux, voudront bien faire par- 
venir le montant de leur cotisation au bureau de la Société. 
Soc. de «fan. m Toolouis. 11 
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En ce qui concerne la coopération de la Société, elle sera 
examinée par le conseil dans sa première réunion. 

La section Vosgienne de la Société de géographie de l'Est , 
adresse des compliments et des vœux à la Société de Tou- 
louse et fait connaître qu'elle n'a pas de publications spé- 
ciales, puisqu'elle n'est qu'une section, mais exprime le désir 
qu'il lui soit envoyé néanmoins les bulletins de la Société 
de Toulouse. 

La Société de géographie d'Amsterdam annonce qu'elle 
enverra ses publications en échange de celles de la Société 
de Toulouse. 

(Voir ci-après la liste des ouvrages offerts à la Société.) 

La Société vote l'admission de vingt-deux nouveaux mem- 
bres titulaires (6 e liste publiée ci-après). 



A propos des travaux de la Société de Géographie. 

Avant de donner lecture de la note de M. Haas sur la 
désorganisation des versants de nos Pyrénées, M. le comman- 
dant Blanchot s'est exprimé en ces termes : 

Messieurs, 

La Société de Géographie a déclaré, en tête de son règle- 
ment, qu'elle s'efforcera de servir spécialement les intérêts 
de la région pyrénéenne, et son bureau s'est préoccupé de 
répondre à cet engagement. Il a mis à l'ordre du jour de ses 
travaux les deux questions qui, s'appliquant spécialement à 
la chaîne des Pyrénées, doivent non-seulement vous offrir un 
vif intérêt, mais encore éveiller la sérieuse attention des 
populations de notre région. 

L'une de ces questions est surtout intéressante pour l'in- 
dustrie, le commerce, la défense nationale, mais elle doit 
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aussi préoccuper les touristes. Je yeux parler du chemin de 
fer qui traversera la chaîne pour développer nos relations 
avec l'Espagne. Nous préparons, à ce sujet, les moyens de 
vous présenter l'ensemble des combinaisons et des projets 
qui ont occupé l'esprit du public, absorbé les labeurs des 
ingénieurs et mis en jeu, ou plutôt en lutte, les compétitions 
les plus variées. Du reste, vous êtes déjà conviés à vous 
rendre, dans quelques semaines, dans les vallées de la Ga- 
ronne et des deux Nogheras pour vous rendre compte, sur 
place, des conditions que présentent trois des projets éla- 
borés. En outre et dans ce même ordre d'idées, je crois pou- 
voir, dés maintenant , vous offrir une primeur , en vous 
annonçant que l'excursion que vous ferez prochainement 
dans le bassin de Vic-Dessos (Ariège), vous procurera encore 
l'occasion d'étudier un tracé de chemin de fer transpyrénéen 
dont le projet, tout nouveau, est encore à l'état embryon- 
naire, mais, pour moi qui connais la région à laquelle il 
s'applique, semble destiné à quelque succès. Je n'insisterai 
pas davantage aujourd'hui sur cette nouvelle solution qui 
pourrait bien être le troisième larron de la fable $ nous y 
reviendrons plus tard. 

La deuxième question, celle dont nous allons dès à présent 
commencer l'étude et à laquelle tout le monde, dans nos 
régions, doit se préoccuper, est celle des inondations. C'est 
là un sujet de la plus haute importance, car il porte en lui 
les plus terribles menaces pour la vie de nombreuses popu- 
lations et pour l'existence de vastes contrées. 

Aussi votre bureau est décidé à faire tous ses efforts pour 
réunir les éléments de ce gigantesque problème dont la so- 
lution nous protégera peut-être contre le fléau qui nous 
menace chaque année davantage. 

Un des principaux agents qui préparent ce fléau est la 
désorganisation de nos montagnes , et nous considérons 
comme un devoir presque national de dévoiler aux es- 
prits les plus éclairés comme aux intelligences les plus 
modestes et les plus obstinées de nos populations des Pyré- 
nées, combien est grand le péril caché dans ces sombres 
gorges d'où, un jour', il fera irruption pour dévaster nos 
plaines et renverser nos habitations. Là haut est la menace 
et nous devons nous efforcer de la montrer dans l'espoir que 
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peut-être on se décidera à prendre les mesures les plus* 
sérieuses pour la conjurer, s'il en est temps encore. Le dé- 
sastre de 4 875 pourrait n'être qu'un avant-coureur des 
catastrophes que l'avenir réserve, si l'on n'y prend garde. 
Aussi, je ne puis m'empécher d'exprimer le vœu que quel* 
ques-uns, un grand nombre même de ces millions qu'on 
voudrait consacrer au canal interocéanique, soient employés 
à assurer la sécurité du bassin de la Garonne qui pourrait 
être dévasté un jour et entraînerait, du reste, dans sa ruine, 
le canal que l'on veut établir. 

Nous espérons pouvoir vous présenter de nombreuses com- 
munications sur ce grave sujet de la désorganisation des mon- 
tagnes et, dès à présent, nous sommes heureux de vous offrir 
un premier aperçu de la question appliquée au bassin du 
Vic-Dessos, aperçu que nous devons à l'obligeance de notre 
confrère, M. Haas, qui possède, à cet égard, une compétence 
exceptionnelle. M. Haas, retenu précisément au milieu de ce 
chaos qu'il nous dépeint, ne peut vous présenter lui-même 
son travail et vous exprime son regret. Il m'a chargé d'être 
son interprète eu cette circonstance ; ce que je fais avec 
d'autant plus de conviction que je connais le bassin du Vic- 
Dessos et que j'ai apprécié sur place les effets de destruction 
que vous allez connaître. 



Haute région des Pyrénées ; la désorganisation des 

versants, 

Par M. Haas, 
So as -Inspecteur des Forêts; membre du Conseil de la Société. 

Les agents météorologiques et les actions physiques qui 
concourent, soit isolément, soit ensemble à la désorganisa- 
tion des versants de la haute chaîne des Pyrénées ariégeoises r 
sont fort nombreux , et par cela même diffèrent beaucoup 
entre eux au point de vue des effets qu'ils produisent. 

Parmi les agents extérieurs il en est un, la gelée, dont les 
effets sont si rapides qu'ils peuvent, dans un temps très-court, 
prendre les proportions de véritables désastres. 



— <73 — 

Les hivers exceptionnels de 1880 et 4 881 ont fourni à l'ob- 
servateur les éléments les plus complets pour formuler une 
4tude sur l'action de ce phénomène météorologique et sur 
les modifications profondes qu'il fait éprouver à la topogra- 
phie des lieux. 

Considérée à ce point de vue, la désorganisation des ver- 
sants des grandes vallées supérieures peut offrir un certain 
intérêt au géographe-topographe, intérêt d'autant plus mar- 
qué qu'il s'agit de la région pyrénéenne elle-même. 

Nous voulons faire allusion ici à ces vallées, sur l'immense 
étendue desquelles toute trace d'une végétation forestière 
quelconque a disparu et où les glissements de la terre végé- 
tale ont mis à nu, après le déboisement général de la contrée, 
l'ossature de la montagne. La base minéralogique qui domine 
d'ailleurs dans ces vallées est le terrain cristallophyllien, 
c'est-à-dire, les terrains de transition, micaschistes, taleschis- 
tes et quartzites grossiers, si profondément traversés et in- 
fluencés par les roches granitiques et si instables dans leur 
masse. Ailleurs se sont les schistes alunifères qui sont la base 
du cristallophyllien supérieur, surmonté lui-même des schis- 
tes maelifères, et le silurien. 

Contrairement à ce qui s'était toujours passé depuis de 
longues années, la neige a presque fait complètement défaut 
•en 4 880 et 4884 dans les régions élevées, aussi, dès les pre- 
miers beaux jours de mai, le sol était mis à découvert et 
absorbait par filtration les eaux de fonte découlées des par- 
ties supérieures. Toutes ces circonstances naturelles étaient 
donc éminemment favorables à l'action des gelées nocturnes, 
intenses, qui ont sévi pendant plus de trois semaines et 
pénétraient d'autant plus profondément le sol, que quelques 
pluies abondantes l'avaient sursaturé. Aussi, dès la première 
quinzaine de mai, pouvait-on constater partout et jusqu'aux 
altitudes les plus élevées, des boursouflements très-nombreux 
et souvent fort étendus, dans les parties où il existait encore 
de la terre, et une disposition chaotique dans tous les élé- 
ments superficiels des parties vives. Le terrain cristallophyl- 
lien , déjà naturellement si divisé et si friable, a été ainsi 
littéralement enfoncé et ameubli. Une circonstance, d'ailleurs 
particulièrement favorable à la désorganisation, est venue 
compléter l'œuvre de la gelée. La tourmente du 9 au 4 3 juin 
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4 881 a recouvert toute la haute montagne d'une épaisse 
couche de neige qui, en tombant sur un sol échauffé par les 
chaleurs exceptionnelles de mai, a fondu rapidement bous 
l'influence d'un vent du sud très-chaud. Les eaux de fonte 
de neige, en achevant la division du terrain, ont provoqué 
de premiers déplacements dans les masses ainsi remuées. 

Il était aisé de prévoir que, sous l'influence d'une action 
mécanique quelconque, telle que les avalanches, les pluies 
ou les orages, toutes ces masses seraient entraînées dans les- 
parties inférieures. 

Si l'attente n'a pas été longue, le résultat a été foudroyant 
et, le 26 juin suivant, un orage d'intensité moyenne, mais 
accompagné de grêle, arrachait de toutes parts à la monta- 
gne les matériaux de décomposition que des milliers de 
ravins et de ravines précipitaient dans le fond de la vallée» 

Quittons maintenant le terrain des généralités et exami- 
nons, pour rentrer dans notre sujet, certains points de détail 
où la modification à la topographie des lieux s'est produite 
d'une façon évidente et indéniable, sous l'action des causes 
précitées. 

Les cantons (<) de Malcarras, Sauze-Plane et Caraoussan, 
qui occupent dans le haut du bassin de Vic-Dessos le versant 
droit de la vallée de Soulcem, qui s'étend elle-même, depuis 
l'origine du plateau de ce nom (4,520»), jusqu'à la frontière 
espagnole (2,865"), ne présentaientà cette époque aux yeux de 
l'observateur que quelques coulées de roches en décomposi- 
tion, tandis que l'ensemble de leur masse n'accusait nulle 
part l'état d'instabilité qui les caractérisent aujourd'hui. 
C'était la région préférée des pasteurs qui y trouvaient 
d'abondantes ressources pour le pâturage des moutons. Après 
l'orage du 96 juin, le premier de ces cantons, celui de Mal- 
carras, était profondément modifié. La dépression qui existe 
dans la partie centrale de son étendue était comblée de dé- 
bris de matériaux, dont l'énorme poids avait provoqué de 
forts glissements. Les orrys situés à son extrémité la plus 
occidentale, après avoir glissé eux-mêmes avec la tranche 
qui les supportait, ont été culbutés et entraînés. Dix-huit 

(1) Expression employée pour désigner et distinguer entre elles les dif- 
férentes régions d'une même contrée dans la haute montagne. 
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combes ou ravins, de dimensions variables, sillonnaient le 
flanc de la montagne aprÔ3 le passage des matériaux ; ils 
serviront à l'avenir, dans le mouvement normal de la désor- 
ganisation , à l'entraînement des masses mobiles dans les 
régions inférieures. Enfin, partout où la rocbe avait offert, 
par sa cohésion et sa dureté, une résistance à la décomposi- 
tion, il s' était formé de petites proéminences dont la destruc- 
tion sera l'œuvre ultérieure des avalanches. 

L'état superficiel du sol se trouvait ainsi sensiblement 
modifié, mais ce qu'il y a de particulièrement intéressant à 
retenir dans cette étude, c'est que ce versant se trouvait dès 
ce moment dans la première phase de sa modification topo- 
graphique. Si nous nous reportons, en effet, dans la grande 
vallée de plissement d'Artiès, voisine de celle de Soulcem, 
on est frappé de l'aspect sauvage et désolé de ses versants. 
On n'y voit qu'une succession de larges combes, le plus 
souvent inaccessibles, d'une profondeur parfois excessive et 
Aont le fond est recouvert de quantités considérables de dé- 
bris. Quand, par la présence dans la partie inférieure ou 
moyenne, de bancs calcaires ou de schistes anciens plus 
durs, ces masses ont pu partiellement être arrêtées, il s'est 
formé de véritables petites montagnes que les habitants ap- 
pellent « pijoles » et auxquelles ils donnent des noms qui 
rappellent leur origine récente. 

Le premier sentiment qui frappe l'esprit du touriste à l'as- 
pect de tant de ruines est celui de « la vieille montagne qui 
s 9 en va. » Mais un examen plus approfondi et plus prolongé ne 
tarde pas à jeter un jour nouveau sur les causes d'un pareil 
bouleversement. La vallée d'Artiès, quoique située en haute 
montagne, est beaucoup mieux exposée que ses congénères 
aux ardeurs des rayons solaires et partant, l'action des gelées 
y est bien plus active à cause d'une fusion plus rapide de la 
neige au printemps. Sans vouloir, du reste, approfondir la 
discussion à ce 6ujet, ce qui entraînerait à des considérations 
du domaine exclusif de la géologie, on peut avancer avec 
quelque certitude et d'après des données prises sur les lieux 
mêmes, que dans le principe, les versants d'Artiès ont subi 
la modification primordiale que nous avons signalée pour 
ceux de la vallée de Soulcem. Bien plus, on peut affirmer, 
malgré l'invraisemblance d'une pareille assertion, émisé en 
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face d'un chaos aussi complet, que cette transformation du 
relief du terrain, due à l'action directe des gelées, n'est pas 
bien ancienne. La présence de gros étocs de sapins et de 
nôtres, celle non moins concluante de places à charbon du 
milieu et sous les décombres de la désorganisation, sont bien 
une preuve évidente de la présence d'immenses massifs fo- 
restiers, exploités à une époque relativement récente, et qui 
n'ont pu exister que sur des versants beaucoup moins tour- 
mentés dans leur forme. Bien d'autres raisons , résultant 
surtout de l'examen de versants similaires, viendraient à 
l'appui de cette thèse. 

Il serait superflu de s'étendre davantage sur l'effet des 
gelées de 4 880 et 4 884 dans les autres cantons de Pauze-Plane 
et de Caraoussau de la vallée de Soulcem où les mômes 
causes ont produit les mêmes effets que dans celui de Mal- 
carras. Néanmoins, dans celui de Pauze-Plane, il s'est pré- 
senté cette particularité qu'une partie du faîte de la monta- 
gne (2,904 m ) a été ébranlée dans sa base et précipitée dans le 
bas du versant. La gelée n'a été cependant que la cause 
indirecte de cet effondrement, et voici comment : Dans la 
partie septentrionale de ce vaste canton et contre le pli du 
terrain appelé le Trou de l'Ane, une plaque d'environ 8 à 40 
hectares d'étendue a été soulevée et détachée comme on l'a 
vu. Pour des raisons faciles à expliquer, le sommet de la 
plaque a été fortement creusé par les eaux, et les roches 
schisteuses et dentelées de la cime, déjà ébranlées dans leur 
assiette, ont eu leur équilibre rompu et se sont naturellement 
effondrées dans le sens où cette rupture avait été provoquée. 
Cette étude rapide ne serait cependant pas complète si elle ne 
signalait pas les modifications topographiques qui résultent 
des dispositions nouvelles prises par les déjections descen- 
dues et recueillies dans le fond des vallées Là encore, la 
vallée de -Soulcem va fournir des données très-intéressantes. 

Les versants dont il a été question tout à l'heure, limitent 
inférieurement un vaste plateau, dit de Soulcem, qui n'a pas 
moins de 38 à 40 hectares d'étendue. La mrsse de débris 
précipités à la suite de l'orage du 26 juin n'a pas été infé- 
rieure à 35O,0O0* r , sans compter celles charriées directement 
par le Soulcem (Vic-Dessos supérieur) et par les ruisseaux 
J « Riouffîret et de la Gardelle. Or, il se forme à l'origine du 
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plateau (453 O m ) une sorte de vaste digue qui en ferme ren- 
trée et est composée principalement de débris rocheux d'un pan 
de montagne (schistes anciens) qui s'est détaché , tout d'une 
pièce, lors des grandes pluies du printemps de 4 875. Toutes 
les déjections projetées sur le plateau viennent, petit à petit, 
s'accumuler contre cette barrière et en augmentent les di- 
mensions et la résistance. Le ruisseau , de plus en plus 
repoussé en cet endroit vers le versant gauche, s'est frayé 
un étroit passage dans les parties les plus terreuses de 
l'amoncellement. Bien des personnes ne voient , dans la 
progression constante de cette digue, qu'une transformation 
lente du plateau de Soulcem en un vaste étang ou lac. Nous 
ne partageons pas entièrement cette manière de voir, surtout 
depuis qu'il nous a été donné d'assister à la débâcle du 
t6 juin 4884. La dégradation de la montagne est aujourd'hui 
trop considérable pour qu'il soit possible d'admettre que 
cette accumulation incessante de matériaux à l'orifice du 
plateau ait lieu d'une façon aussi simple que jusqu'alors. On 
doit s'attendre, au contraire, à voir dans les périodes plu- 
viales de l'avenir des quantités colossales de matériaux se 
précipiter dans le fond de la vallée, en même ternes que les 
masses d'eau de pluie ou de fonte de neige qui auront pro- 
voqué leur chute. Dans ces conditions ce ne serait plus un 
lac ou un étang qu'on verrait se former, mais bien plutôt un 
versant nouveau qui, s'adossant à l'immense barre rocheuse 
de la rive gauche, comblera le plateau et en fera disparaître 
toute trace. Que d'exemples de ce genre la haute région ne 
nous offre -t-elle pas? Que de versants nouveaux se sont 
ainsi formés à la base des anciens et qu'on prend trop volon- 
tiers pour des terrains de transport de l'époque glaciaire ! 
Quoiqu'il en soit, cette prévision ne semble même pas la 
plus probable, car, qui pourrait affirmer, toutes choses éga- 
les d'ailleurs, que le Soulcem, dont la violence et la force 
d'entraînement des eaux sont proverbiales, ne rompra pas 
cette digue qui, par suite de l'accumulation de masses nou- 
velles et considérables, lui aurait brusquement barré le pas- 
sage ? Une telle rupture et dans de semblables circonstances 
produirait les effets les plus désastreux dans toute la vallée 
du Vic-Dessos et de la Basse- Ariège. 
Il n'en reste pas moins acquis, qu'actuellement la modi- 
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fication topographique du grand plateau se produit dans le 
sens de la première hypothèse, c'est-à-dire d'un versant nou- 
veau. C'est, du reste, dans l'étranglement qui sépare la plaine 
de Soulcem du plateau supérieur de Labinas que cette trans- 
formation est particulièrement évidente. Il y a deux années 
à peine, cette partie étroite qui commence au monticule de 
l'orry de Caria, se trouvait resserrée entre de hautes parois 
rocheuses presque verticales. Aujourd'hui, au contraire, le 
touriste est obligé, pour gagner le plateau de Labinas, de 
suivre le sommet des déjections qui s'étalent en éventails 
successifs et sur plus de 10 mètres au-dessus de l'axe de l'es- 
pace autrefois libre. La disposition ondulée qu'affecte tou- 
jours la surface des matériaux nouvellement entraînés ne 
tardera pas à disparaître par le fait du nivellement natu- 
rel des eaux ; comme, d'ailleurs, la végétation herbacée et 
quelquefois môme ligneuse est aussi puissante que le déli- 
tement des lamelles schisteuses est rapide, avant peu d'an- 
nées et si de nouvelles débâcles ne surviennent pas, ce 
nouveau contrefort ne trahira par aucun signe apparent sa 
toute récente formation. 

Géographes et géologues peuvent se rencontrer avec inté- 
rêt sur ce terrain. Ils pourront quelquefois différer d'opinions, 
quant aux causes, mais ils reconnaîtront d'un commun accord 
quelles modifications profondes la désorganisation fait éprou- 
ver, de proche en proche et successivement, à la topographie 
de la haute chaîne des Pyrénées ariégeoises. Ceux d'entre 
eux qui auront déjà visité ces montagnes seront, peut-être, 
aussi étonnés que ce savant professeur d'histoire naturelle 
qui nous déclarait ne plus se reconnaître dans des régions 
qu'il avait, cependant, maintes fois parcourues. 



M. Rozy, après cette lecture, s'associe aux plaintes de 
M. Haas. Plusieurs de nos montagnes risquent, en effet, 
beaucoup de perdre et de laisser glisser dans les vallées les 
terres utiles qui recouvrent les rochers. 

Mais il espère que la loi toute nouvelle, du 4 avril dernier, 
sur la restauration et la conservation des terrains en montagne, 
pourra, si elle est appliquée avec une certaine vigueur, pré- 
venir encore bien des dommages. — Déjà les lois de 4860 et 
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•de 1864 avaient organisé certaines protections des terrains en 
pente, en encourageant par des subventions et des primes, 
soit le reboisement, soit le gazonnement de ces terres. Mais 
elles triomphaient rarement des résistances opposées par 
l'industrie pastorale, et on n'appliquait l'expropriation pour 
cause d'utilité publique, afin de faire faire les travaux néces- 
saires par l'administration, que dans des cas fort exception- 
nels. 

Au contraire, la loi du 4 août 4 882, qui a abrogé les 
deux précédentes, fait fonctionner l'expropriation, soit pour 
les travaux de restauration J soit pour ceux de conservation ou 
de mise en défense. Mais elle tient cependant grand compte 
des droits et des intérêts de la propriété privée, car les pro- 
priétaires, les communes et les établissements publics pour- 
ront conserver la propriété de leurs terrains, si avant le juge- 
ment d'expropriation ils parviennent à s'entendre avec l'Etat 
et s'engagent à exécuter, dans un délai préfix, les travaux de 
restauration. 

Mais il importera évidemment que la loi soit très-ferme- 
ment exécutée. 

Le commandant Blanchot : 

Puisque M. Haas m'a confié le soin de vous présenter sa 
savante communication, je me sens obligé de le remplacer 
de mon mieux dans la discussion qu'elle soulève et de main- 
tenir, non pas seulement l'exactitude des faits matériels qu'il 
révèle à nos esprits étonnés, mais encore la presque absolue 
certitude des conséquences d'une situation qui s'aggrave de 
jour en jour, et qu'avec un certain courage M. Haas fait 
connaître. Je m'engage avec d'autant plus d'entrain dans 
cette discussion, qu'ayant reconnu l'état de nos montagnes, 
je partage absolument le sentiment de notre confrère. 

M. Rozj a parfaitement raison d'exprimer l'espérance que 
des mesures seront prises pour conjurer le fléau qui menace 
la plaine. En effet, il a été, comme il le dit, voté une loi qui 
permet de penser qu'une lutte sérieuse sera engagée contre 
les agents désorganisateurs de la montagne, que ceux-ci 
soient naturels ou humains. Mais si on a forgé une arme, il 
est à craindre que celle-ci ne reste au râtelier et qu'on ne 
l'emploie que lorsqu'elle sera devenue impuissante. En la 
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créant, on donne satisfaction à l'intérêt général, en ne l'em- 
ployant pas, on cède aux exigences des populations de la 
haute montagne. Le gouvernement, inspiré par le plus hono- 
rable sentiment de sagesse et de prévoyance, s'est donné les 
moyens de lutter contre la coalition des phénomènes météo- 
rologiques et des intérêts égoïstes de l'espèce humaine. 
Cependant la résistance est formidable et dans cette lutte 
engagée, du reste, avec un tact et une prudence parfaits, 
l'administration forestière chargée de protéger les montagnes 
est obligée de céder devant l'obstination irréfléchie des po- 
pulations. 

Cette obstination est absolue et rien ne peut, je ne dirai 
pas ouvrir les yeux des montagnards pyrénéens, mais faire 
fléchir leur entêtement. On leur montre le péril, ils le voient ; 
mais avec un égolsme et un entêtement stupides, ils espèrent 
que la catastrophe ne se produira que quand ils ne seront 
plus. Ces malheureux, excusables sans doute par la pauvreté 
de leur pays, n'envisagent que la vie au jour le jour qu'assure 
l'entretien de quelques têtes de bétail. Ils voient leurs mon- 
tagnes se désagréger sous leurs pieds, ils reconnaissent que 
ces parcelles de terre qui couvrent encore le flanc de leurs 
vallées ne tiennent plus que grâce aux quelques touffes de 
rhododendrons et des genévriers qui y végètent et, malgré 
cela, ils brûlent impitoyablement ces broussailles importunes, 
qui sont pourtant le dernier espoir de la végétation. 

J'ai vu, pendant l'automne dernier, deux bergers allumer 
en un jour dix foyers d'incendie sur les flancs de la haute 
vallée de Siguer et dévaster 90 hectares de terrain. Dans la 
vallée d'Aston, j'ai assisté à l'embrasement de plus de 60 hec- 
tares de broussailles. Les surfaces ainsi incendiées sont 
condamnées à un anéantissement assuré et prochain. Mais 
qu'importe, elles donnent à ce printemps quelques brins 
d'herbes qui font vivre quelques douzaines de moutons 
chétifs ! 

Je dirai plus •, il existe dans le fond d'une de ces vallées 
un beau village, un bourg presque, où vit tranquille, dans 
une aisance relative, une population de huit cents Ames. Eh 
bien ! ce bourg que je ne veux naturellement pas nommer, 
est voué à une destruction certaine dont l'échéance se compte 
peut-être par quelques années seulement. On le dit à ces 
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pauvres gens qui Tirent ainsi avec la destruction planant 
Bar leurs tètes ; et pourtant rien ne peut secouer leur stupide 
apathie ou détruire leur déplorable incrédulité. 

Voilà, Messieurs, quelle est la situation ; on fait tout ce 
qu'il est possible pour lutter contre le danger, pour paralyser 
«es terribles effets -, mais on lutte en vain, et bien qu'on ait 
fait une loi, ainsi que Ta fort justement dit M. Rozy, on ne 
peut se servir de cette loi, et l'administration forestière, 
malgré les efforts les plus intelligents et les plus dévoués, est 
obligée de battre en retraite devant la résistance brutale et 
l'entêtement. La science est battue par la barbarie ; la force 
seule aura raison. 



Origine , mœurs et monuments des Cambodgiens ; 
les aborigènes du sud de l'Indochine. 

Par M. Moura, 

Capitaine de frégate en retraite, ancien représentant do gouvernement au 
Cambodge, membre titulaire de la Société. 



Le royaume du Cambodge est borné au nord par des Etats 
tributaires du royaume de Siam ; il s'appuie au sud sur la 
Gochinchine française ; il est borné à l'est par la chaîne de 
montagnes qui sépare le bassin du Mêcong de l'empire 
d'Annam et, enfin, il est baigné à l'ouest par le golfe de 
Siam. 

Contrairement à la Cochinchine française , qui est une 
vaste plaine alluviale propre seulement à la culture du riz, 
le Camboge est un pays élevé et mémo montagneux, où 
poussent, sans grands frais de culture, le mats, le café, le 
poivre, la canne à sucre, le tabac, l'arachide, le coton, le 
mûrier, l'indigo, le bétel..., et divers arbres fruitiers, tels 
que : le bananier, le manguier, le mangoustanier, le durio, 
le jacquier, l'oranger, le pommier cannelier, le corrossol, le 
papayer, l'anana, le citronnier, le cocotier 

Les forêts fournissent des bois très-estimés, dont quelques- 
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uns conviennent pour les constructions navales et un très- 
grand nombre pour l'ébénisterie. 

La principale industrie des habitants du Cambodge est 
celle de la soie. La seule espèce de vers à soie élevée dans 
ce pays est la race dite polyvoltine, à laquelle on peut seule- 
ment reprocher de produire des cocons petits, peu fournis et, 
par suite, d'un dévidage difficile. Mais au Cambodge, où la 
feuillaison est permanente, la race polyvoltine présente de 
grands avantages par sa rapide reproduction. 

Le soie fabriquée par les Cambodgiens se distingue par sa 
solidité, sa souplesse et un certain brillant qui persiste môme 
après plusieurs lavages et qui est dû, je crois bien, à l'usage 
toujours suivi par les indigènes de dévider les cocons frais 
et étouffés depuis deux ou trois jours seulement. 

Le royaume du Cambodge est lié avec la France par un 
traité de protectorat conclu en 4 863, et notre gouvernement 
est représenté dans ce pays par un résident chargé de sur- 
veiller l'exécution du traité, de donner au souverain des avis, 
des conseils et de l'aider — enfin — dans l'administration de 
son royaume. 

Les annales du pays, qui ont -été récemment traduites en 
français, nous apprennent que les Cambodgiens ne sont pas 
originaires du sud de PI ado-Chine. Selon ce document, c'est 
dans le cours du iv 9 siècle avant notre ère, c'est-à-dire au 
moment où la guerre entre les adeptes des deux grandes re- 
ligions de l'Inde, le brahmanisme et le bouddhisme, com- 
mença, qu'un prince indien, suivi de dix millions de ses 
sujets, émigra dans le sud de PIndo-Chine, qu'il y épousa la 
fille du chef de cette contrée et qu'enfin il fonda là un im- 
mense empire qui prit le nom d'empire Khmer, ou de Kam- 
puchea , dont les Portugais , qui ont visité le pays avant 
nous, firent Cambodois et les Français Cambodge. 

Les émigrants apportèrent dans leur nouvelle patrie le 
goût et la connaissance des arts, déjà très-développés dans 
PInde, et ils se mirent bientôt à bâtir leur superbe capitale, 
qui est universellement connue aujourd'hui sous le nom 
d'Angcor. 

Moi, qui ai visité plusieurs fois cette superbe ville, Mes- 
sieurs, je ne puis résister au désir de vous en dire quelque» 
mots : 
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Angcor est entourée d'une enceinte de forme rectangu- 
laire de 4 2 kilomètres de périmètre environ. Cette enceinte 
est percée de cinq portes; les côtés nord, sud et ouest, 
en ont chacun une. mais la face est en a deux, Tune qui est 
connue de nos jours sous le nom de Porte de la Victoire, et 
qui était réservée pour le roi et la cour, et l'autre que Ton 
désigne encore sous le nom de Porte des morts, qui s'ouvrait 
uniquement pour livrer passage aux convois funèbres. 

Un fossé large de *20 mètres, dont les bords sont paremen- 
tés en pierre, entoure le rempart *, il renferme dans ses eaux 
profondes d'énormes crocodiles qui , suivant la tradition r 
pouvaient devenir de puissants auxiliaires de la garnison en 
temps de siège. 

Ce fossé est traversé au droit des portes par des chaussées. 
Ce qui apparaît d'abord, lorsqu'on a franchi les boulevards 
extérieurs, ce sont des lions de pierre campés de chaque côté 
de l'avenue et auxquels on ne saurait refuser un air de pa- 
renté avec les sphinx d'Egypte. Ensuite, viennent les ram- 
pes des chaussées formées de chaque côté du corps d'un im- 
mense serpent de pierre polycéphale soutenu par une file de 
54 géants accroupis. 

Lorsqu'on a franchi le fossé, on est en face de la porte 
d'enceinte dont l'ouverture ogivale traverse un massif cu- 
bique supporté par des éléphants de pierre disposés tout au- 
tour en cariatides. Au-dessus de l'ouverture, le monument 
représente la quadruple face du dieu Brahma, dont la tète 
est coifFéed'une immense tiare à trois pointes figurant autant 
de tours dont celle du milieu est la plus haute et peut être 
considérée comme un chef-d'œuvre d'architecture et d'ornement 

Quant au rempart, il est formé d'une muraille de 4 mè- 
tres d'épaisseur, sur 8 de hauteur et sur laquelle s'ap- 
puie, à l'intérieur de l'ouvrage, un glacis en terres levées de 
25 mètres d'épaisseur moyenne environ. La porte est reliée à 
l'enceinte par des galeries qui servaient de corps de garde. 

Si nous pénétrons maintenant dans l'immense ville, nous 
trouvons à chaque pas des vestiges de cette architecture 
merveilleuse qui n'est connue encore que par le nom de Art 
Khmer qu'on vient de lui donner. 

Le palais des rois occupait le centre de l'enceinte -, il est 
aujourd'hui absolument ruiné. Il ne reste sur son emplace- 
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ment qu'une pyramide ou plutôt un tronc de pyramide 
à base quadrangulaire portant une galerie et une im- 
mense tour aujourd'hui réunies l'une et l'autre ; puis de 
grands bassins pa rem en tés en pierre sur les parois des- 
quels sont sculptés en fort relief tous les animaux aqua- 
tiques de la création ; un petit belvôder cruciforme, sup- 
porté par des colonnes rondes et cannelées sur lequel j'ai 
aperçu les idoles de Siva et de Eali ; enfin, une immense 
terrasse, qui s'étendait sur toute la face orientale de la rési- 
dence royale, qui est coupée par cinq perrons fort remar- 
quables et dont le mur de soutènement est couvert de com- 
positions en bas-relief d'une grande richesse. Là sont figurés 
des combats , des chasses , des courses , des rois assis à 
l'orientale et entourés de leur cour de femmes. 

En face de la Porte des morts de l'enceinte, se trouve un 
temple incomparable, qui a bien pu être autrefois une sorte 
de panthéon destiné à recevoir les cendres des princes et des 
rois. Ce monument était sans doute consacré à Brahma, car 
les cinquante et une tours ou tourelles qui 'dominent ses 
murailles sont toutes décorées à la base de la tête à qua- 
druple visage de ce Dieu. 

La métropole de l'époque artistique, transformée depuis 
longtemps en temple buddhique sous le nom de d'Angcor- 
Vat, est à environ 3 kilomètres au sud de la ville. Ce tem- 
ple, qui est encore assez bien conservé, se compose essen- 
tiellement de trois immenses galeries quadrangulaires , 
concentriques et surétagées. Le préau, formé par la galerie 
supérieure ou centrale, est divisé en quatre cours par deux 
galeries médianes qui se coupent à angles droits et à l'inter- 
cession desquelles s'élève une immense tour constituant le 
sanctuaire. 

Ce temple est remarquable par sa décoration. D'abord, en 
avant du portique d'honneur se trouve une vaste terra Bse en 
forme de croix latine sur laquelle s'accomplissaient autrefois 
les sacrifices. On accédait à cette terrasse par des perrons 
ménagés aux extrémités des branches extérieures. L'extré- 
mité de la quatrième va aboutir de plain-pied au seuil du 
portique d'entrée de la galerie inférieure. 

Cette galerie rectangulaire, de S 00 mètres environ sur 
les plus petits côtés, est couverte par une voûte ogivale 
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-supportée d'un côté par une double rangée de colonnes à fût 
carré, et de l'autre par un mur plein couvert de bas -reliefs. 
Chacun des grands panneaux correspond à un épisode im- 
portant des grands poèmes épiques de l'Inde, le Ramayana 
et le Mahalehorata. L'un d'eux représente la campagne 
entreprise par Rama, à la tête d'une armée de singes, contre 
les géants anthropophages de Ceylan. Un autre, peut-être le 
mieux exécuté, figure le jugement dernier. On y voit Yama, 
le juge des morts, entouré d'assesseurs et de démons armés 
de tridents et tout prêts à exécuter ses ordres. Dès que le 
jugement est prononcé , les condamnés sont saisis et poussés 
brutalement vers les régions infernales, où l'on voit exposés 
tous les instruments de supplice inventés par l'imagination 
féconde des poètes indous. Les élus, au contraire, sont abor- 
dés avec égard par des messagers célestes et transportés en 
palanquins dans les différents degrés des cieux occupant la 
partie haute du tableau. Ailleurs, c'est la grande opération 
du barrattement de la mer, pour en faire sortir l'ambroisie 
que se disputent, à côté, les dieux et les démons... 

Nous n'en finirions pas si nous voulions seulement énu- 
mérer tous les sujets qui sont sculptés sur la pierre de ce 
temple remarquable. Le sujet se rapportant à la mort du roi 
des singes et qui est aussi tiré du Ramayana, est un des 
plus curieux et des plus animés. J'ai en ai rapporté une pho- 
tographie. 

La deuxième et la troisième galerie sont décorées de 
sculptures analogues ; elles sont aujourd'hui encombrées 
d'anciennes idoles du culte brahmatique empilées et affreu- 
sement mutilées. Le sanctuaire est occupé de nos jours par 
le Buddha, dont l'idole est d'une facture tellement inférieure 
à celle des nombreuses divinités de l'ancien culte, que l'on 
est fondé à supposer que le bouddhisme ne devint prépondé- 
rant au Cambodge qu'au déclin des arts et de la puissance 
du peuple Khmer. 

La base fondamentale de l'architecture cambodgienne est 
l'ogive : les arches des ponts en pierre ; les voûtes des 
galeries, des palais, des temples, des ouvertures des por- 
tiques, les encadrements des frontons, affectent la forme 
ogivale. La plupart de ces monuments ont été construits 
avant l'ère chrétienne et. sont, par conséquent, bien anté- 
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rieurs à la naissance de l'architecture gothique en Europe. 
Mais c'est surtout dans l'ormentation des temples et des 
palais que les artistes khmers ont montré un talent remar- 
quable. C'est une particularité que je signale à l'attention 
de ceux qui cherchent des motifs nouveaux pour rajeunir 
l'art européen. 

II 

Lorsqu'on a visité les immenses monuments de pierre 
laissés par les anciens Ehmers et dont je viens d'essayer de 
donner une idée, et que l'on se trouve en présence des cons- 
tructions modernes en bois ou en bambou recouvertes de 
chaume, l'on est frappé de la décadence extraordinaire des 
arts, qui sont d'ordinaire la mesure de la civilisation d'un 
peuple. Mais ce n'est pas seulement à ce signe que l'on peut 
juger de la dégradation de ce peuple qui a joué pourtant un 
rôle important et glorieux en Indo-Chine. 

Le roi de ce petit Etat a, sur ses sujets, un pouvoir absolu, 
mitigé cependant à cette heure par l'obligation de tenir 
compte des avis du représentant de la puissance protectrice. 
Pour donner une idée du prestige, de l'ascendant que ce 
souverain exerce autour de lui, il me suffît de dire que ses 
sujets le considèrent très-sérieusement comme une émana- 
tion de la divinité et qu'ils l'appellent Prea % c'est-à-dire, 
Dieu. On s'incline devant lui comme devant l'autel du 
Buddha. J'ai vu, plus d'une fois, accroupis devant ce souve- 
rain, ses frères, ses enfants, ses femmes et jusqu'à la vieille 
Reine-Mère. J'avais eu occasion de rendre un service impor- 
tant à celle-ci, et je comptais qu'en retour elle voudrait bien 
me prêter son appui dans les circonstances délicates de ma 
mission, dans le cas, par exemple, où il faudrait agir auprès- 
du roi pour le faire se corriger de certains défauts qui le 
déconsidéraient aux yeux de son peuple. « Je ferai ce que 
vous voudrez, me dit cette princesse, mais les usages m'im- 
posent de ne faire au roi qu'une seule observation sur le 
môme sujet. » Comme elle persistait dans sa résolution 
de pas violer — à cet égard — l'étiquette de la cour, je 
m'adressai à un chef religieux, fort âgé aussi, qui avait 
élevé le roi autrefois et qui passa ft pour avoir de l'influence 
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sur son esprit. « Je vois chaque jour, me dit-il, les efforts 
que vous faites pour défendre les intérêts du pauvre peuple 
contre les exigences du roi et la cupidité des mandarins ; je 
vous approuve et je souhaite que vous puissiez réaliser le 
bien que la France se propose de faire ici, mais je regrette de 
ne pouvoir partager avec vous l'honneur d'un pareil mandat : 
la règle prescrit, comme vous savez, aux bonzes de ne jamais 
s'occuper d'affaires étrangères au culte et surtout de poli- 
tique... » Je trouvais trop raisonnable la défense qui était 
faite aux religieux, par leur propre discipline, de se mêler 
aux luttes des partis pour insister davantage. 

Mais j'étais fort embarrassé, car mon interprète lui-même, 
qui était un Cambodgien à la solde du gouvernement français, 
avait un tel respect ou plutôt une crainte telle du roi, qu'il 
n'interprétait de bonne grâce et fidèlement que les compli- 
ments qu'on pouvait lui faire ; et quant aux observations, 
aux représentations que mes instructions me faisaient un 
devoir de lui présenter à l'occasion, il les modifiait, il les 
défigurait, en traduisant, dans la forme et dans le fond, de 
sorte qu'elles ne pouvaient pas avoir l'effet que je m'en étais 
promis. 

Je me vis ainsi, dès les premiers jours de ma mission, 
réduit à l'alternative ou de ne pouvoir rien faire, ou d'appren- 
dre la langue du pays, afin de me passer de tout intermé- 
diaire. Cest ce que je me mis à faire résolument, avec l'es- 
poir que la connaissance du cambodgien me permettrait de 
remplir ma mission comme je le devais et qu'elle m'aiderait, 
en outre, à étudier et à bien connaître le peuple intéressant 
au milieu duquel j'allais vivre pendant plusieurs années. 

Au physique comme au moral, les Cambodgiens tiennent 
des Indous : ils sont bruns, grands, bien proportionnés, d'ap- 
parence robuste ; mais comme tous les peuples des pays 
intertropicaux, ils sont indolents, paresseux, très-portés au 
sommeil et à la contemplation. Comme tous les bouddhistes, 
ils sont fatalistes. Ils sont hospitaliers, fort doux et assez 
faciles à gouverner. Cependant lorsqu'ils sont poussés à bout 
par les exigences, les exactions des mandarins, il leur arrive 
de se révolter ; alors leur instinct sauvage se révèle tout-à- 
coup et il y va généralement de la vie du chef dont les actes 
ont provoqué le mouvement. Mais il faut remarquer que, 
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môme dans ces moments terribles, les Cambodgiens ne per- 
dent pas tout sentiment de justice et qu'ils ne s'en prennent 
qu'au coupable, jamais à sa famille ni à ses biens. Leur ven- 
geance une fois assouvie, ils redeviennent calmes et soumis 
comme précédemment. 

Je dois dire aussi à l'honneur des Cambodgiens qu'ils ont 
de grands égards pour leurs femmes ; qu'il est rare qu'ils les 
maltraitent, qu'ils leur parlent môme sur un ton élevé et que 
jamais ils souffriraient .que l'une d'elles fît sous leurs jeux 
un travail pénible réservé aux hommes. 

Le code cambodgien reconnaît à tout citoyen le droit de 
prendre trois épouses considérées comme légitimes : la pre- 
mière pour laquelle on fait une cérémonie spéciale^ est dési- 
gnée sous le nom de grande épouse ; la deuxième porte le nom 
à y épouse du milieu, et la troisième celui de petite épouse. Le 
mari peut avoir autant de concubines qu'il en peut nourrir, 
et ses femmes légitimes sont les premières à lui en recruter, 
car il ne leur viendrait jamais à l'idée d'être jalouses, et en- 
suite les concubines leur sont subordonnées et c'est sur elles 
qu'elles se déchargent du soin du ménage et des travaux de 
la maison. 

Les hommes du peuple n'ont généralement qu'une seule 
épouse ; mais le roi et les princes en ont un très-grand 
nombre. Il revient au souverain treize femmes légitimes ; 
mais la première est la seule qui porte le titre de reine. Les 
autres dames lui sont soumises, et chacune d'elles a la direc- 
tion d'un des services du palais : l'une est chargée du trésor, 
une autre des cuisines, une autre du théâtre particulier du 
roi, de l'instruction des danseuses, des chanteuses, des mu- 
siciennes En dehors de ces femmes légitimes, il y a dans 

le palais du Phnom-Peuh un nombre considérable de concu- 
bines, des bayadères, des dames d'honneur, des servantes 
libres, des esclaves 

Si la polygamie est permise, le divorce l'est également, 
mais seulement par décision de la justice. Ce sont les femmes 
qui généralement réclament le bénéfice de cette loi fort 
ancienne à Cambodge, comme chez tous les anciens peuples. 
Une femme est fondée à demander le divorce lorsque son 
mari l'a gravement injuriée ; lorsqu'il l'a accusée sans preu- 
ves d'infidélité ; lorsqu'il l'a abandonnée, sans la secourir et 
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sans donner de ses nouvelles, pendant une période de temps 
dépassant trente -deux mois. 

Lorsque le divorce est prononcé par un tribunal, les jugea 
appellent les enfants ayant dépassé l'âge de onze ans, et ils 
leur laissent le choix de se fixer soit arec le père, soit avec 
la mère. Les plus jeunes restent avec celle-ci jusqu'au moment 
où il leur est permis de se prononcer à leur tour. Quelquefois 
on suit une règle très-ancienne aussi et qui prescrit de 
laisser le premier né au père, le second à la mère, le troi- 
sième au père etc. 

Je puis affirmer, sans crainte d'être démenti, qu'au Cam- 
bodge les cas de divorce sont extrêmement rares, et qu'il y a 
lieu d'espérer qu'en France, où les époux sont mieux élevés, 
les séparations de ce genre seront encore moins fréquentes. 
Nous disons cela à l'intention de ceux qui auraient pu être 
attristés par le vote de la nouvelle loi sur la matière. 

La religion des Cambodgiens est le bouddhisme. Si ces peu- 
ples-là sont foncièrement religieux, ils sont aussi extrême- 
ment tolérants. Pour ne parler que du roi actuel du Cam- 
bodge, qui est un esprit fort, je puis assurer qu'il n'a jamais 
abusé du pouvoir absolu dont il est investi pour contrarier 
la propagande des ministres des cultes étrangers. Un jour 
Monseigneur Miche, un évoque français, qui était fixé au 
Cambodge depuis plus de quarante ans et qui en parlait 
aisément la langue, pressait en ma présence le roi Norodon à 
se convertir au catholicisme. « La morale que vous prêchez 
est pure, et je serais volontiers des vôtres, lui dit finement le 
roi, si vous vouliez consentir à me laisser tout mon sérail. » 
— « Impossible, riposta l'évêque ; un homme n'a droit qu'à * 
une seule femme. » Ce n'est peut-être pas ainsi que l'on 
parvient à catéchiser des peuples si. encroûtés dans de vieux 
usages, si peu instruits et si peu faits pour se rendre compte 
par eux-mêmes de la supériorité d'un système religieux sur 
un autre. En Chine, la roideur des Jésuites et surtout leur 
hostilité implacable à l'espèce de culte mal défini que l'on 
rend dans ce pays aux ancêtres, sont les causes principales 
qui tiennent les Chinois éloignés de la religion du Christ. 

Je ne puis m'étendre davantage sur les mœurs, les coutu- 
mes et la religion des Cambodgiens; mais avant de passer à 
un autre sujet, je crois devoir dire un mot sur leur langue 
et leur numération. 
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L'idiome parlé par les Cambodgiens provient en droite 
ligne de l'Inde, et Ton y rencontre , surtout'dans le langage 
relevé et poétique, et principalement dans les^ouvrages reli- 
gieux, un grand nombre de mots sanscrits'et pâlis. 

La numération usitée au Cambodge] est décimale. Les 
Cambodgiens la tiennent vraissemblablement] des Indous, 
ainsi que les Arabes qui l'ont transmise ensuite aux peuples 
d'Europe. Presque toutes les races fixées en Indo-Chine con- 
naissent depuis les temps les plus reculés le système de numé- 
ration écrite, fondé sur l'a valeur de position des caractères et 
que nous croyons être d'origine sanscrite. Comme nous, les 
Cambodgiens ont imaginé neuf caractères acsez simples pour 
représenter tous les nombres, et, enfin, le zéro, qui a abso- 
lument chez eux la forme et la destination y que nous lui 
donnons ici. Ainsi, on l'écrit à la droite de l'unité ou d'un 
nombre, pour multiplier par dix l'unité ou le nombre... 
Tous les Indo-Chinois font le même emploi du zéro, sauf les 
Malais, qui sont, comme on sait, Mahométans, et qui placent 
le zéro sous l'unité pour faire dix, un deuxième zéro sous le 
premier pour faire cent... 

III 

Il me reste, Messieurs, à vous parler des pauvres sauvages 
qui habitent le sud de l'Indo-Chine, qui peuvent être consi- 
dérés comme les aborigènes du pays, mais qui ont été refou- 
lés par des invasions de diverses sortes, dans les forêts et 
les montagnes. 

Les premiers que j'ai vu sont ceux de la tribu dite des 
Cuois, qui habitent la province de Compon-Soai. Il y en avait 
un certain nombre au chef' lieu de la province au moment où 
j'y arrivai sur une chaloupe à vapeur. Ils parlaient plutôt 
mal que bien le cambodgien. Je me mis de suite en rapport 
avec eux et je les invitai à venir visiter mon petit bâtiment. 
Ils s'y refusèrent obstinément, prétextant qu'ils avaient 
très-peur de l'eau. Pour les encourager, je fis accoster la 
chaloupe au rivage et ils finirent par se décider à monter à 
bord. Mais ils étaient pleins de crainte et nous rîmes beau- 
coup, il me souvient, de les voir marcher avec, précaution 
sur le pont comme s'ils se fussent trouvés sur la croûte d'un 
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cratère. Je leur fis visiter le navire, je leur expliquai le jeu 
des divers organes de la machine, mais il ne leur fut pas 
possible de comprendre le rôle du propulseur, qui était une 
hélice et qu'ils ne pouvaient pas voir. 

De leur côté, ces braves gens voulurent m'enimener dans 
leurs montagnes pour me montrer leur industrie du fer. Je 
me laissai fléchir pour ne pas les froisser en refusant et aussi 
par le désir de voir par moi-même leurs procédés de fabrica- 
tion. On m'emporte le lendemain matin sur un char à bœufs 
qui allaient grand train sur un chemin des plus mauvais. 
Nous traversâmes, sous les piqûres d'un soleil ardent, un 
pays boisé, mais à peu près inhabité, et enfin nous arrivâmes, 
vers les trois heures du soir, au pied de trois collines appe- 
lées par ces sauvages les montagnes de fer. 

Là se trouve , en effet 1 , en très-grande abondance, un 
minerai de fer oxydulé, très-riche, que ces sauvages traitent 
au charbon de bois, par la méthode directe, dans un simple 
fourneau ouvert par le haut. Ils obtiennent ainsi un espèce 
d'acier naturel ou de fonte, avant les propriétés de l'acier 
de cémentation et qui est employé sur place à fabriquer des 
armes et des outils. 

J'ai visité en détail une de ces usines, et sous le même 
hangar où se trouve le fourneau, j'ai remarqué le logement 
du directeur, un autel élevé à Visvakarma, l'architecte divin, 
et enfin, un pieu solidement enfoncé et dont le bout exté- 
rieur est taillé en forme de flammes. Les hommages rendus 
à cette sorte d'attribut rappellent le culte du feu dont on 
retrouve les traces partout en Indo-Chine. Chaque fois que 
l'on allume le fourneau, on n'oublie pas de sacrifier une 
poule ordinairement au Dieu du feu. 

Le village dans lequel je passai la nuit, se composait 
d'une vingtaine de cases en bambou recouvertes en chaume -, 
elles étaient juchées sur des pieux, disposition indispensable 
dans un pays où le sol est imprégné d'humidité six mois de 
l'année, et où les insectes, les reptiles et les bêtes féroces 
rôdant la nuit ne manquent pas. 

Je dois dire, à l'honneur des Cuois, que les Cambodgiens 
n'ont jamais pu les plier à l'esclavage, et qu'ils préfèrent 
mourir plutôt que de perdre leur liberté ! 

A peine retourné à Phnons-Peuh, la capitale, où était ma 
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résidence, j'eus occasion de rencontrer des sauvages de la 
tribu des Phnongs. Ceux-ci habitaient les bords du Mécong, 
près du Laos ; ils étaient tributaires du Cambodge et ils 
venaient réclamer contre les exactions du gouverneur cam- 
bodgien de la province limitrophe de leur tribu. Ils étaient 
presque nus, grands et bien proportionnés. 

Pendant le séjour de ces sauvages à Phnons-Peuh, les 
exigences de mon service me forcèrent à me rendre à Saïgon r 
chef-lieu de notre colonie de Cochinchine, avec un petit 
navire à vapeur. Je m'empressai d'inviter les Phnongs à me 
suivre, dans l'espoir qu'ils rapporteraient dans leurs forêts 
une bonne opinion de notre établissement de Cochinchine et 
de la puissance de la France. Je ne parvins pas tout seul à 
les décider, malgré la promesse que je leur fis de plaider 
leur cause auprès du roi au retour. Le Cralahom, c'est-à-dire 
le ministre de la marine, qui devait faire le voyage avec 
moi, fut plus insinuant, et cinq d'entre eux consentirent à 
l'accompagner. 

Ceux-ci mirent pour conditions à leur embarquement que 
noue prendrions une provision d'eau du Mêcong puisée à 
Phnons-Peuh, parce qu'ils craignaient, disaient-ils, d'être 
éprouvés par l'usage des eaux qu'ils ne connaîtraient pas, et, 
toujours dominés par cette crainte puérile, ils ne voulurent 
pas se laver le corps avec l'eau des pays que nous eûmes à 
traverser. 

En entendant le bruit de la machine en marche, ces pau- 
vres enfants de la nature se figurèrent que c'était une mu- 
sique enchanteresse, jouée par des esprits invisibles, qui 
animait le navire et le mettait en mouvement sans le con- 
cours d'avirons ou voiles. 

A Saïgon, les Phnongs furent vivement incommodés par 
les rassemblements de curieux qui se formaient autour d'eux. 
Leur accoutrement était bien frit pour piquer la curiosité 
des Européens ; ils avaient pour tout costume un court lan- 
gouti ressemblant à un caleçon de bain -, ils avaient piqué 
dans leur chevelure, qu'ils portaient longue, des plumes de 
coq, de perroquet et de paon, et ils avaient au cou, aux 
poignets, au bas des jambes, aux doigts des mains et des 
pieds des anneaux en cuivre jaune fourbes à clair. Ce qui les 
frappa le plus, ce furent les maisons à étages et les navires 
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à plusieurs batteries. Le gouverneur de la Cochin chine vou- 
lut bien leur offrir quelques cadeaux qu'ils promirent de con- 
server toujours en souvenir de leur voyage en France, car 
c'est la France elle-même que ces braves gens se figurèrent 
avoir visitée. 

De toutes les autres peuplades sauvages que j'ai visitées, 
la plus intéressante est celle des Chréais. Ces sauvages ha- 
bitent la chaîne de montagnes qui sépare le bassin de Më- 
coug de l'empire d'Annam. Ils ont le teint relativement 
blanc ; ils sont petits, assez mal faits, mais ils sont entrepre- 
nants et braves. Je remarquai qu'ils se limaient les dents du 
râtelier supérieur presque jusqu'à fleur de gencive. Il ne me 
fut pas possible de les faire s'expliquer sur cet usage étrange. 

Les Chréais ont une sorte de culte pour les pierres mar- 
quées de certains signes heureux ; ils les placent dans un 
endroit apparent de leur maison et ils croient fermement que 
ces pierres mystérieuses, qu'ils appellent yang, procurent à 
ceux qui les possèdent tout ce qu'ils peuvent désires. Il y 
avait dans l'Inde ancienne un culte analogue et, si je ne me 
trompe, les anciens Gaulois professaient un culte pour les 
pierres sacrées. 

Les Chréais n'ont qu'une seule épouse ; s'ils viennent à la 
perdre, il ne se remarient que deux ans après, et, en tout 
cas, pas avant d'avoir sacrifié un bœuf ou un buffle sur la 
tombe de la défunte. Ceux qui voudraient passer outre à ces 
usages seraient saisis par leurs concitoyens et vendus impi - 
toyablement comme esclaves. 

Il n'y a chez les Chréais aucune organisation administra- 
tive ou judiciaire. Lorsqu'un crime est commis dans un vil- 
lage, l'indignation publique est excitée plutôt par intérêt 
que par un sentiment honorable, et les habitants se réunis- 
sent pour faire la chasse au coupable. S'ils parviennent à 
s'en emparer, ils le vendent à des étrangers en quête d'es- 
claves et ils se partagent l'argent, les animaux ou les objets 
qu'on leur a donnés en échange. 

Il y a parmi les Chréais doux personnages que je n'ai 
jamais vus, mais dont tous ceux qui ont voyagé en Indo- 
Chine ont entendu parler : ce sont deux sortes d'incarna- 
tions à'Àgni, le dieu du feu, et de Varuna, le dieu des eaux. 
On les désigne dans le pays sous les noms de roi du feu et 
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de roi de l'eau. Ce sont deux familles bien anciennes, et bien 
connues dans la tribu, qui de génération en génération 
fournissent des sujets à l'idolâtrie populaire. Le roi du feu 
est le plus considéré; il n'exerce aucun pouvoir temporel, 
mais il est en possession d'une arme qui renferme un yang, 
ou esprit, qui se tient à la disposition du propriétaire pour 
produire tous les miracles qu'il lui platt de demander. 

Tous les peuples de l'Indo-Chine croient aux vertus, aux 
propriétés extraordinaires de cette arme céleste. De tout 
temps, les rois de Cambodge ont tenu à rendre hommage aux 
deux personnages dont nous venons de parler en leur en- 
voyant tous les ans des cadeaux de valeur. Le souverain 
actuel du Cambodge a laissé volontairement tomber cet 
usage par intérêt et par scepticisme, et sans crainte, en tout 
cas, de la colère du yang des Chréais. 

Il existe en Indo-Chine d'autres tribus sauvages, toutes 
différentes par le type physique des individus, la langue 
qu'ils parlent, leurs mœurs et leurs coutumes. Presque toutes 
ces races sont représentées dans le royaume du Cambodge 
par de nombreux esclaves enlevés à leurs forêts par des ra- 
visseurs ignobles qui allaient autrefois les vendre comme 
des animaux sur les marchés. 

Ces sortes de ventes ont été interdites au Cambodge, 
grâce à la généreuse intervention du gouvernement français, 
qui conseille et qui obtiendra bientôt, nous n'en doutons 
pas, l'abolition de l'esclavage à tous les degrés dans un pays 
placé sous sa protection . 

IV 

Je soulèverais sûrement votre indignation, si j'exposais 
devant vous, avec quelques détails, le système d'exploitation 
effrénée qui tient lieu de gouvernement et d'administration 
dans tous les Etats de l'Indo-Chine. On parle beaucoup de- 
puis quelque temps d'annexer à la France le royaume du 
Cambodge et l'empire d'Annam, y compris le Tong-King. Si 
l'on en venait là, nous aurions en extrême Orient une colo- 
nie fort importante au point de vue de l'étendue du terri- 
toire, du chiffre de la population et de la richesse des pro- 
duits agricoles. On peut disputer sur l'opportunité de la me- 
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sure et sur les moyens à employer pour réaliser ce projet 
gigantesque ; mais ceux qui ont vécu longtemps dans ces 
contrées prévoient le moment où la France, poussée par le 
vœu des habitants eux-mêmes, sera forcée d'étendre son au- 
torité sur toute la presqu'île Indo-Chinoise. 

Si nous étions de l'autre côté de la Manche, il me suffirait 
de dire que l'intérêt matériel nous invite à en agir ainsi -, 
mais nous ne devons pas nous déterminer, nous, par cette 
unique raison, et rayer du programme de notre politique 
extérieure les mots d'humanité et d'affranchissement ! 



NOUVELLES ET FAITS DIVERS 



Conclusions de la commission ministérielle sur le projet de 

mer intérieure algérienne. 

La Commission chargée d'examiner le projet du comman- 
dant Roudaire, relatif à la création d'une mer dans le centre 
de l'Afrique, a discuté avec soin les résolutions adoptées par 
chacune des trois sous-commissions. 

La première sous-commission a. comme on le sait, étudié 
le projet au point de vue technique ; elle estime que le chif- 
fre des dépenses s'élèvera à sept cents millions et non à 
soixante millions comme l'avait assuré le commandant Rou- 
daire. Les chots ne seraient guère remplis qu'au bout de 
trente ou quarante ans au lieu de dix. 

La deuxième sous-commission pense qu'au triple point de 
Tue climatérique, sanitaire et agricole, l'exécution du projet 
ne produirait que des avantages insignifiants, et ces avan- 
tages ne s'étendraient qu'à la zone environnant la mer. 

Enfin, la troisième sous-commission est d'avis que, ni au 
point de vue militaire et maritime, ni au point de vue com- 
mercial, le projet ne compte aucune conséquence réellement 
utile. 

La commission générale, dans une séance ultérieure, pré- 
sidée par M. de Freycinet, a conclu définitivement contre le 
projet. 
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Uno avulso non déficit alter ! 

A la recherche dés restes de la mission Crevaux 

Le docteur M. Bayol est en instances auprès du minis- 
tre de l'instruction publique pour obtenir de continuer l'ex- 
ploration du docteur Crevaux, à l'effet de rechercher une 
route par eau entre la Bolivie et la République argentine. 

M. G. Marguin envoie de Buenos-Ayres les nouvelles sui- 
vantes : 

Une vive émotion s'est emparée des habitants et de la co- 
lonie française en apprenant la mort du malheureux Cre- 
vaux. Le président de la République, général Rocca, et la 
Société de Géographie s'entendirent pour envoyer deux ex- 
péditions sur les traces de l'expédition compromise. L'une 
devait prendre la voie de terre par Tupiza et redescendre la 
rive gauche du Pilcomayo -, l'autre devait remonter la rivière 
jusqu'à ce qu'elle rencontrât la première. Ce plan excellent, 
dit M. G. Marguin, pour l'exécution duquel. M. Rouef, un de 
nos compatriotes fixé à Buenos-Ayres, s'engageait à fournir 
une grande partie des dépenses, n'a pas été agréé par le 
ministre de la guerre, M. Victorica. Il n'est plus question 
aujourd'hui que de remonter Pilcomayo -, M. Rouef n'en 
donne pas moins son concours généreux à l'entreprise, et 
M. Marguin annonce le prochain départ de l'expédition. Le 
président de la République met à la disposition des voya- 
geurs un petit navire à vapeur ; il les a autorisés à prendre 
une forte escorte de 40 à 50 hommes et à choisir ces hommes ; 
ils seront commandés par M. Fontana. La force de l'escorte, 
l'avantage de posséder un vapeur, la résolution prise de 
tenir constamment, autant que possible, le milieu de la ri- 
vière, sont autant de succès pour l'expédition. 



Les Anglais accaparent Bornéo. 

Les Anglais viennent de mettre le pied dans la grande Ile 
de Bornéo, dont les ressources infinies étaient restées jus- 
qu'ici inexploitées, malgré le voisinage des colonies hollan- 
daises et espagnoles. Les Espagnols notamment témoignent 
une vive irritation de leur éviction inattendue. Ils avaient eu 
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soin -d'acheter au sultan des liés Sulu des droits de suzerai- 
neté ; mais avec leur inertie habituelle, ils ne sont pas pres- 
sés de les exercer. Les Anglais y sont maintenant et ne 
tarderont pas à s'y implanter solidement. Le gouvernement 
anglais est d'ailleurs resté dans la coulisse, et c'est à titre 
d'entreprise privée que la North Bornéo Company s'est fon- 
dée. Mais on sait comment l'Inde a été conquise par une 
compagnie toute semblable. Encore une leçon d'initiative 
que nous donne la grande nation. 



Congrès et Sociétés nouvelles en Allemagne. 

Le Congrès des géographes' allemands tenu à Halle en 
avril 4 883 et suivi par quatre cent vingt et un membres, a 
formulé trois vœux : 

4° Que la géographie soit considérée comme une branche 
indépendante de l'enseignement dans toutes les écoles supé- 
rieures ; 

2° Que le système métrique soit adopté dans l'enseigne- 
ment; 

3° Que les Sociétés savantes dressent un catalogue complet 
de toutes les œuvres relatives aux sciences géographiques. 

Une Société de Géographie vient de se fonder à Bucharest 
et quatre nouvelles en Allemagne : Iéna, Leipzig, Eœnigs- 
berg et Greifswald, ce qui porte le nombre des Sociétés alle- 
mandes à dix-huit. 



*% M. Ch. Rabot, membre du club alpin, doit partir pro- 
chainement pour la Norvège, la Laponie et la Russie septen- 
trionale. 

*% On annonce également le départ de MM. Yésine Larue 
et Maurice Geny pour la presqu'île de Malacca, et de M. Ga- 
ranger pour la Birmanie. 

*** M. le docteur Robertson quitte l'Angleterre pour se 
rendre en Australie, dans le but d'explorer la partie septen- 
trionale de ce nouveau continent. 

,** M. A. Pinart écrivait le Î6 mars, de Canazas (Etats du 
Panama), qu'il se trouvait chez les Guaymis, indiens sauvages 
de la Sierra centrale de l'isthme. 
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*\ M. Schwatka, auteur du beau Voyage à la Terre du roi 
Guillaume, est en train d'organiser une expédition pour explo- 
rer la partie nord de l'Alaska. 

4 * 4 Le Coast and Geodelic Survey vient d'envoyer à la Société 
de Géographie le plan relatif au golfe du Mexique, d'après 
les travaux commencés il y a trois ans. 

*** M. Gille , ancien officier et actuellement percepteur à 
Genève, propose à la Société de Géographie de Dijon d'utiliser 
les murs des casernes pour y tracer des cartes géographiques, 
et spécialement celles des pays où le drapeau de la France 
est engagé. 

*** La Société de Géographie de Lyon met au concours, 
pour 4 883, une carte séricicole de la France divisée en dépar- 
tements. Le prix est une médaille de 500 francs -, les ouvrages 
devront être envoyés franco au secrétariat de la Société, rue 
de l'Hôpital, 8, avant le 4" novembre ; ils seront accompagnés 
d'un pli cacheté, contenant le nom et l'adresse de l'auteur 
et portant sur l'enveloppe une devise qui sera reproduite sur 
la carte. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 



Société de Géographie de Paris, Compte-rendu des séan- 
ces du 5 janvier au 23 juin 4 882. échange. 

Bulletin de la Société de Topographie de France. 

Société d'Etudes du Canal maritime de l'Océan à la Méditer- 
rannée. Paris, 4 880, 24 p. in-4° avec carte. 

Don du D' Jougla. 

Le Monde inconnu. Journal des nouveaux voyages, divers 
numéros. 

Mittheilungen der Eais. Kônigl Geographischen Gesells- 
chaft in Wein. Vienne 4 882, volume XXV, n M 4-5. 

Alexis de Tilllo : Notice sur le Congrès de géographes al* 
lemands à Halle (4 2-1 4 avril 4882). 4 6 p. in-8°. 

Don de l'auteur. 

Albert Piche : Plan d'organisation d'un Musée départemental 
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présenté à la Société des sciences... de Pau. 4 6 p. 8° 4 88 S. 

Bulletin de la Société de Géographie de Marseille, n°* 4*6 
1882 (de l'Atlantique au Niger, avec carte ; Histoire de la 
colonie Française du Sénégal ; Les étrangers à Marseille ; 
La population d'Arles à diverses époques. 

Bulletin de la Société de géographie commerciale de Paris, 
t. IV, 4883, fasc. 4 et 3. (L'or et les pays aurifères. — Mon 
voyage au Foutah-Djallon en 4 88i. — Les produits du 
Tong-King. — La mer à Paris. — L'Ogooue. — Utilité et 
but des chambres de commerce françaises à l'étranger -, le 
commerce Français dans l'Amérique du Sud. — La Nou- 
velle-Zélande). ÉCHANGE. 

Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie de la 
province d'Oran, n d 42, janvier, février, mars 4 882 (Mission 
du haut Niger). échange. 

Club Alpin français. Bulletin mensuel, n° 6, juin 4882. 

ÉCHANGE. 

Bulletin de la Société de Géographie de l'Est, 4882, 4* tri- 
mestre. — Nancy. — Etude de géographie militaire : les 
Alpes françaises. — Géographie coloniale : la province de 
Binh-Dinh, Cochinchine. — Un voyage en Tunisie. — 
Géographie historique : Le livre d'or de la Géographie dans 
l'est de la France. — Indes Anglaises. — Mœurs des In- 
diens. — Pourquoi appelle-t-on Ballons certains sommets 
vosgïens ? — Extraits de lettres de la Nouvelle-Calédonie. 

R. Rukeau. Monographie de la ville de Grenade. Toulouse, 
4879, in-8°, 86 p. avec un supplément de 8 p. in-8°. 

AUTEUR. 

Ludovic Martinet. Banyuls-sur-Mer. Perpignan, 4882, 

4 6 p. in-8°. AUTEUR. 

La mission du capitaine Gallieni dans le haut Niger, 22 p. 

in-8°. Arras, 4 882 (extrait du Bul. de l'Assoc. des anciens 

élèves du Prytanée militaire de la Flèche). 

Don de M. Gallieni. 
Chemin de fer des Pyrénées centrales, ligne de Lérida à la 

frontière française, par la Noguera-Ribagorrana et la vallée 

d'Aran. Mémoire relatif à cette entreprise. Toulouse, 488*, 

Si p., in-8°, avec carte. 
Chemin de fer des Pyrénées centrales. Existe- t-il en l'état 

des éléments de trafic entre la France et l'Espagne, une 
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solution économique de la traversée deB Pvrénées cen- 
trales : c'est-à-dire, une solution dont les charges demeu- 
rent avec les bénéfices dans un rapport rémunérateur. 
Toulouse, 4 868, 46 p. in-6°. 

Don de M. Pkgot. 

Bulletin de la Société suisse de Topographie, 3 e année, 
<" livre, Genève. 4 888. 

Discours de M. Jules Ferry, ministre, à la réunion générale 
des délégués des Sociétés savantes. Paris, 4882, 30 p. in-8°. 

Société Normande de Géographie. Bulletin de janvier, avril 
4882, 444p. in -8°. 

Compagnie des chemins du Midi. — Rapport du Conseil d'ad- 
ministration, 4 882. Don de M. Pader. 

Membres titulaires (6° liste). 

ABAD1E, Chef de batalaillon an 59*, Pamiers. 

AMADE (<T), Sous- Intendant militaire en retraite, rue Rignepels, 30, 
Toulouse. 

ANDRÉ de CEKVOLLES (Henri) id'), ancien Magistrat, rue du Vieux- 
Raisin, hôtel Gay, Toulouse. 

CABOS, Avoué, place Saint-Georges. 

CHALANDE (Henri), Négociant, roe des Couteliers, 51, Toulouse. 

CHALANDE (Jules), Négociant, rue des Couteliers, 51, Toulouse. 

CHAUSSEPIERRE (del. Capitaine au lie dragons, Montauban 

DÉGANS (Emile), à Douiens, par Capendu, Aude. 

DESARNAUTS, Avocat, rue de la Madeleine, Toulouse. 

DUROLLES (François), capitaine d'artillerie en retraite, rue Fermai, 7, 
Toulouse. 

ELBÉE (d'), capitaine au 9 e de ligne, Agen. 

FONS (Georges), Avoué, Muret. 

GAV ARRET (Jules). Rentier, rue Bellegarde, 10, Toulouse. 

GAYRAUD (Georges), Propriétaire, è Gâche, par Buzet, Lot-et-Garonne» 

JAYET, Lieutenant-Colonel du 59«, à Foix. 

LUPIAC (André;, Avocat, à Muret. 

LASSERRE, Capitaine en retraite, rue de Ré m usai, 9, Toulouse. 

LEMAIRE (Léon), place des Puits-Clos, 14, Toulouse. 

RABAUD (Paul), Avocat, à Castres, Tarn. 

RIVET (Auguste), Avocat, allées Saiut-Eiienne, 40, Toulouse. 

S1CARD, château de Rivière, par Caunc, Aude. 

THOMAS i Raphaël), allée des Soupirs, 31. 

Toulouse. — Typ. Durand, Fillous cl Lagarde, rue Saint-Rome, 44. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



DE TOULOUSE 



Séance du Si Juillet. 



PRÉSIDENCE DB M. GUIRAUD. 

Le Président rend compte des séances du Conseil d'admi- 
nistration. Il a été décidé qu'une livraison du Bulletin sera 
publiée pendant les vacances, dans le courant de décembre, 
et que la Société de Géographie de Toulouse s'inscrira 
comme membre de l'Association française pour l'avancement 
des sciences. 

La correspondance comprend une dépêche du Ministre de 
la guerre qui admet la Société au nombre des établissements 
qui sont autorisés à acquérir, à moitié prix, les publications 
cartographiques du service géographique (Dépôt de la 
Guerre). 

M. le Ministre transmet un modèle suivant lequel devront 
être établies les demandes formées par les membres de la 
Société. Ces demandes doivent être nominatives et visées 
par le Président, ou en cas d'empêchement, par le Secrétaire. 

ïf. le général Delebecque, commandant le 4 7 e corps d'ar- 
mée, répond à une lettre que le Bureau lui avait adressée 
pour lui exprimer des souhaits respectueux de bienvenue. 
Il assure la Société du sympathique intérêt qu'il lui portera. 

Le Président annonce une présentation de membre hono- 
raire ; un rapporteur sera nommé et la Société votera ulté- 
rieurement. La Société vote l'admission de dix membres 
titulaires. 

Soc »b etoei. m Tocloubb. 18 
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M. Trutat, membre du Conseil, parle de l'excursion effec- 
tuée à Vic-De8Sos. Le bulletin à publier pendant les vacan- 
ces contiendra un compte rendu détaillé. 

(Voir plus loin la liste des ouvrages imprimés reçus par 
la Société i. 



Avant de donner lecture du travail que Ton trouvera ci- 
dessous, et dû à M. le D* Chopinet, M. Oh. Forestier, membre 
titulaire de la Société, s'est exprimé dans les termes suivants : 

« Messieurs, 

» La lecture que je vais avoir l'honneur de vous faire, a 
été préparée par un compatriote, un toulousain, que ses 
fonctions retiennent loin de nous. Il a accompagné comme 
médecin aide-major, une colonne qui a traversé l'Enfida 
dans plusieurs sens. Le pays étant tranquille et débarrassé 
des dissidente, il a pu s'éloigner de la route suivie par nos 
troupes et visiter les lieux qui lui ont été signalés comme 
remarquables ou intéressants. Il a eu le bonheur d'en ren- 
contrer beaucoup et de les bien voir. Malheureusement, le 
temps ne lui a pas permis de nous adresser quelques dessins, 
et vous partagerez avec moi le regret qu'il n'ait pas eu un 
appareil photographique pour nous envoyer des clichés 
à l'aide desquels nous pourrions obtenir d'intéressantes pro- 
jections. Rentré sous la tente, il a bien voulu rédiger pour 
nous le travail que je vais vous communiquer II l'a fait 
dans un excellent style, clair, précis et simple. Mais je dois 
ajouter qu'il nous a donné seulement ses impressions, et 
que, dépourvu de toute publication, de tout ouvrage, il n'a 
pu se livrer à aucune discussion. 

» En provoquant cette communication, mon but a été 
d'apporter une pierre à l'édifice commun, et de faire acte 
d'adhésion active envers notre jeune Société, qui a si bril- 
lamment débuté sous la direction qu'elle s'est donnée. Ils 
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sont rares ceux d'entre nous qui peuvent parler des pays 
lointains et inconnus pour les avoir longtemps habités; 
mais beaucoup peuvent avoir des parents, des amis dans 
ces conditions, par profession ou par goût, et, en leur ser- 
rant d'intermédiaire auprès de notre Société, ils peuvent se 
rendre indirectement utiles. C'est ce que j'ai fait, et quelque 
petite que soit ma part dans cette communication, j'ai saisi 
avec empressement l'occasion de payer ce faible tribut. » 

Une colonne dans l'Enfida de Tunisie. 

Par M. le D r Chopinbt. 

Le 3 janvier 4882, à 9 heures du matin, un colonne légère 
composée d'un bataillon du 138 e , d'un peloton du 6° hus- 
sards et d'une section d'artillerie de montagne, partait de 
Kérouan par la porte extérieure de la Easbah et s'engageait 
sur la route do Tunis. Elle avait pour mission d'accompagner 
jusqu'à Hammamet une centaine de petites charrettes, appe- 
lées communément arabas, qui, pendant cette campagne, ont 
été employées pour les transports militaires ; lé bail passé 
avec l'entrepreneur, ou fournisseur de ces voitures, avait 
pris fin le 3t décembre 4 884, et, conformément aux clauses 
du marché, l'autorité militaire devait protéger leur retour 
jusqu'à Tunis. Le commandant de la colonne avait reçu 
l'ordre de gagner Hammamet le plus rapidement possible et 
de revenir, en contournant à l'est le lac Kelbiah. En faisant 
charger les sacs des hommes sur les arabas, il pensait pou- 
voir franchir en quatre jours les 4 80 kilomètres qui séparent 
Hammamet de Kérouan. Mais le mauvais état des chemins 
et la pluie retardèrent la marche de la colonne, et ce n'est 
que le cinquième jour qu'elle atteignit Hammamet. Les 
deux premières étapes furent les plus pénibles -, dans la 
plaine marécageuse qui entoure Kérouan, les chevaux et les 
mulets enfonçaient parfois jusqu'au ventre, les voitures 
s'embourbaient jusqu'à l'essieu ; puis quand, après bien 
des efforts, le convoi avait repris sa pénible marche, on 
trouvait la route barrée par un oued {rivière) , il fallait 
faire passer les voitures une à une, et la colonne subissait 
un retard de 3 heures. Enfin, le. 3 janvier, dans l'après- 
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iaïdi, nous eûmes la satisfaction de poser le pied sur un 
terrain ferme ; chacun se mit à allonger le pas et on marcha 
avec entrain jusqu'au coucher du soleil. A notre gauche 
s'étendait une immense vallée que nous devions suivre 
jusqu'à Hamraamet, bornée à l'ouest par de hautes monta- 
gnes, à Test par les rochers peu élevés des Souatir. Ceux-ci 
forment de longues bandes parallèles, dirigées du nord au 
sud, et espacées de 60 à 60 mètres les unes des autres. Les 
roches qui les constituent sont disposées en gradin sur une 
épaisseur de 5 à 6 mètres, et il semble, au premier abord, 
qu'on se trouve en présence d'énormes murailles édifiées par 
des géants. En suivant la route de Tunis qui côtoie ces 
rochers pendant 20 kilomètres environ, on voit ces masses 
calcaires acquérir une plus grande épaisseur; les assises 
inférieures conservent toujours leur direction verticale, mais 
les couches supérieures sont bouleversées et présentent un 
aspect chaotique des plus pittoresques. Les Arabes, malgré 
leur indifférence pour tout ce qui les entoure, ont été frap- 
pés par cette disposition étrange des rochers des Souatir ; 
ils rapportant leur origine à une éruption qui se 6erait pro- 
duite dans les circonstances suivantes : lorsque Si-Okba, le 
fameux conquérant qui porta jusqu'au détroit de Gibraltar 
le drapeau victorieux du Prophète, eut décidé de construire 
Eérouan dans la plaine marécageuse où coule l'Oued- Baglo, 
ses guerriers lui demandèrent comment il pourrait créer une 
ville dans un pays où la pierre fait absolument défaut : 
« Ayez confiance, leur dit-il, Mahomet saura nous fournir 
les matériaux nécessaires, » et, la nuit suivante, les rochers 
des Souatir surgissaient du sol et offraient aux soldats 
d'Okba des carrières inépuisables. En réalité, eucune pierre 
des Souatir n'a été employée à construire Eérouan ; c'est 
aux dépens de la ville romaine de Sabra que la cité sainte 
s'est élevée. 

Le 3 janvier, la colonne campa à Bir-Kroret, au pied des 
Souatir. Le lendemain, à 8 heures du matin, au moment du 
départ, une pluie fine commença à tomber ; elle augmenta 
peu à peu d'intensité et devint torrentielle vers midi ; elle 
ne cesBa qu'à 5 heures, en môme temps que nous arrivions 
à Dar-el-Bey, le point central de l'Enfida. La soirée et la 
nuit eussent été bien tristes pour chacun de nous si notre 



— 205 — 

bonne étoile ne nous avait alors envoyé un, secours ines- 
péré. Le représentant de la Société franco-marseillaise , 
M. Mangiaracchi, mit à notre disposition de la paille, et 
du bois. De grands feux de bivouac furent allumés, on se 
sécha tant bien que mal pendant que les cuisiniers prépa- 
raient la soupe; on dtna gatment, puis on s'étendit sur 
un bon lit de paille. Au réveil . nous eûmes la surprisé 
agréable de voir le temps complètement remis. Le soleil 
levant illuminait les montagnes de ses teintes les plus 
riches; leur crête, vivement éclairée, se détachait nettement 
*ur le ciel bleu ; au sommet d'un pic voisin de la plaine, un. 
point blanc attire nos regards, nous le fixons avec nos lor- 
gnettes, et nous constatons qu'un village est construit au 
sommet de ce pic; M. Mangiaracchi nous apprend que ce 
village porte le nom de Takroun et qu'il est habité par des 
Berbères, race absolument différente des Arabes, et qui re- 
présente l'élément indigène, autochtone de la population 
actuelle du nord de l'Afrique. 

A 8 heures et demie, 5 janvier, la colonne se remet en 
marche; la route est bonne et nous avançons rapidement. 
Nous atteignons, vers 40 heures, le pied des montagnes, 
puis, nous nous rapprochons du littoral, nous côtoyons 
le chott de Sidi-ben-Khalifa , et , vers 5 heures , nous 
nous arrêtons au bord de l'Oued-Eenatir, en un point appelé 
Bou-Fischer qui marque la limite de la propriété de la 
Société franco-marseillaise. Avant la tombée de 1h nuit, nous 
avons le temps de visiter, à proximité du camp, les ruines 
d'un pont romain dont tous les piliers sont encore debout. 
Les voûtes se sont effondrées et jonchent de leurs débris le 
lit de la rivière ; quelques-unes se sont brisées en deux ou 
trois blocs qui ont résisté victorieusement à l'action du 
temps et des eaux et permettent de reconstituer par la pensée 
la forme générale du pont en dos d'âne. Ce pont a été cons- 
truit entièrement en blocage, c'est-à-dire avec des pierres 
irrégulières réunies en une masse presque homogène par du 
eiment romain. La route que nous suivons est littéralement 
semée de ruines romaines -, partout des traces de murs 
dessinent sur le sol des appartements, des caves, des citer- 
nes, des égouts ou des aqueducs .' parmi ces derniers, beau- 
coup ont conservé leur voûte presque intacte. A 3 kilomètres 
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environ du pont, la colonne passe auprès d'une' tour romaine 
de 4 5 mètres de hauteur environ et 4 mètres de diamètre. Le 
revêtement extérieur de la tour est formé de très-grosses 
pierres cubiques disposées suivant de grands cercles alterna- 
tivement en retrait et en saillie. Le temps y a creusé une 
brèche qui permet de constater que l'intérieur des murs est 
constitué par un amas de pierres de toutes dimensions, 
agglomérées au moyen de ciment. Cette tour était entourée 
jadis de constructions dont il Bubsiste encore de nombreux 
vestiges. Quelle pensée a présidé à l'érection de cette tour ? 
Faut-il voir dans ce monument un mausolée analogue au 
tombeau de la Chrétienne de la province d'Alger et destiné à 
perpétuer la mémoire d'un mort illustre ? Ou bien doit-on 
admettre qu'il faisait partie d'un fort consacré à la protec- 
tion de la contrée? Nous hésitions entre ces deux hypothèses 
lorsque, en continuant notre route, .nous vîmes à notre 
gauche une longue bande de rochers qui se prolonge vers le 
nord dans l'alignement de la tour et du pont romain et qui, 
nous en eûmes bientôt la conviction, n'est autre chose 
qu'une voie romaine. Cette route devait être la principale 
voie de communication entre la riche province que nous 
traversions et les grandes cités du nord : Carthage, Utique, 
Tunis ; à cause de son importance même, elle exigeait une 
protection militaire sérieuse, et celle-ci nous parut avoir été 
réalisée par la tour et les constructions qui l'avoisinaient. 

Pendant 6 kilomètres environ, la colonne suivit un chemin 
parallèle à la voie romaine ; nous la perdîmes de vue en 
arrivant au caravansérail de Bir-Loubet. Mais là, un assez 
curieux spectacle nous attendait. Un camp tunisien est établi 
à 200 mètres environ du caravansérail, avec la haute mission 
de défendre l'Enfida contre les incursions des dissidents. Il 
comprend 20 à 25 tentes coniques occupées par 200 hommes 
d'artillerie. Deux pièces de canon, portées sur des affûts 
de bois peints en vert, sont en batterie à l'un des angles 
du camp. Lorsque la colonne arrive à sa hauteur , l'of- 
ficier tunisien de garde réunit sa section, la dispose sur 
un rang et fait présenter les armes pendant qu'un tambour 
bat aux champs. Les officiers français répondent à cet acte 
de courtoisie en saluant du sabre, et la colonne poursuit sa 
marche. Vers 44 heures, nous atteignons le point de bifur- 
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cation des deux routes de Tunis et d'Hammamet ; les con- 
ducteurs d'arabas nous quittent avec leurs voitures et ils 
prennent la première route sur laquelle ils devaient rencon- 
trer, à quelques kilomètres, une escorte envoyée de Tunis à 
leur rencontre. Pendant une heure environ, nous suivons 
une route sablonneuse, bordée de vignes, de figuiers, d'oli- 
viers, et enfin, vers midi, nous arrivons à Hammamet. Le 
camp est établi sur la plage môme, au pied des murs de la 
ville. 

Il est difficile d'imaginer une situation plus pittoresque 
que celle de la petite ville d'Hammamet. Construite au centre 
d'un vaste golfe qui s'étend de Sousse au cap Bon, elle est 
adossée à un coteau qui l'abrite des vents du nord et de 
l'ouest, et dont les pentes sont couvertes de magnifiques 
jardins et de vastes orangeries. Le pays semble très-sain et 
Hammamet pourra devenir plus tard une jolie station d'hiver. 
La ville elle-même ne présente rien de remarquable ; si elle 
n'était entourée d'un mur crénelé et flanquée à l'un de 
ses angles par une Easbah, elle mériterait à peine le nom 
de village. Les maisons sont généralement carrées, blanchies 
à la chaux ; leur centre est occupé par une petite cour sur 
laquelle s'ouvrent tous les appartements. Les rues sont sales, 
étroites et tortueuses. La forme générale de la ville est celle 
„d'un carré ; l'un des côtés est adossé directement à la mer. 
La Kasbah est construite sur le môme plan que la plupart des 
maisons arabes ; elle est composée d'un certain nombre de 
casemates disposées autour d'une tour extérieure carrée et 
recouverte d'ue terrasse -, elle est fort mal entretenue et 
menace ruine sur plusieurs points. 

Il ne nous fut pas possible de séjourner à Hammamet plus 
de î4 heures; nos vivres commençaient à s'épuiser et il fallait 
au plus vite regagner un centre de ravitaillement. La route 
de Sousse qui suit le littoral étant impraticable, nous reprî- 
mes le 7 janvier, à midi, celle par laquelle nous étions arri- 
vés la veille. Le soir à 6 heures, nous dressions de nouveau 
nos tentes au bord de l'Oued-Eenatir, sur le môme emplace- 
ment que nous avions occupé deux jours auparavant. La re- 
traite était à peine sonnée depuis une demi- heure, lorsqu'un 
vent violent s'éleva, accompagné d'une pluie torrentielle qui 
dura jusqu'au lever du soleil. Nos tentes résistèrent victo- 
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rieusement aux efforts du vent, mais bien peu restèrent im- 
perméables -, nous dûmes nous couvrir de nos caoutchoucs, 
pour nous garantir des gouttières qui se déclaraient de toutes 
parts. Quand la colonne se remit en marche, vers 8 heures, le, 
beau temps s'était rétabli, mais les difficultés que nous 
avions eu à surmonter dans la plaine de Eérouan se repro- 
duisirent aussi nombreuses ; le terrain était absolument dé- 
trempé par les pluies, la route était coupée à chaque instant 
par un oued devenu torrentueux ou par de larges marécages ; 
pendant que la colonne avançait péniblement, retardée par 
les voitures régimentaires qui étaient cependant à peine 
chargées, nous eûmes le temps de visiter à gauche et à droite 
de la route des ruines très-intéressantes. Les premières, qui 
sont aussi les plus belles, proviennent d'une ancienne ville 
romaine qui portait le nom de Veneria Aphrodisium et que 
les Arabes appellent aujourd'hui Bah -Fa rade. Elles occupent 
une étendue de 2 kilomètres carrés environ au pied des monta- 
gnes et au point de réunion de deux charmantes vallées. Les 
premières maisons que nous apercevons sont adossées à la 
montagne ; leur façade tournée vers la plaine, est presque., 
intacte sur une hauteur de 3 à 4 mètres. Elles sont séparées 
les unes des autres par un intervalle de 20 à 25 centimètres, 
ce qui les rendait complètement indépendantes. Les pierres 
employées pour la construction de ces maisons sont toutes 
taillées très-régulièrement et répondent à ce qu'on appelle 
aujourd'hui le petit appareil. La partie la plus élevée de la 
ville présente de loin l'aspect d'un chantier de tailleur de 
pierre ; partout se dressent de belles pierres de taille solide- 
ment fixées au sol et dont l'assemblage permet de reconnaî- 
tre la forme des maisons et leur disposition intérieure. En 
passant rapidement de l'une à l'autre, nous apercevons tout- 
àt-coup un pied de statue fixé à un socle complément enfoui 
dans le sol. La statue est sans doute à, quelques pas de nous ; 
mais le temps nous manque pour la chercher et nous lais- 
sons à regret ce plaisir aux archéologues de l'avenir. Nous 
recueillons de nombreux débris- de poterie rouge, d'un gtajn 
très-fin et très-dur, nous heurtons du pied une pierre tronc- 
conique qui nous parait être une ancienne meule de boulan- 
ger, et enfin nous arrivons au pied d'un portique sît,aé a% 
centre de la ville et admirablement conservé. Les pierres- qui 
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le constituent sont du grand appareil et taillées avec beau- 
coup de soin ; elles sont simplement juxtaposées et ne sont 
pas cimentées. La voûte a subi un léger mouvement d'affais- 
sement, mais les pieds droits du portique sont dans un état 
parfait de conservation. Chacun d'eux porte sur la face 
orientée vers le nord deux niches d'un mètre environ de 
hauteur et qui. certainement abritaient deux petites statues. 
A 40 mètres environ en arrière du portique et du côté de 
la montagne, il existe une sorte d'aqueduc disposé dans un 
plan parallèle à celui du portique et formé d'arceaux dont la 
clef de voûte s'élève de n ,50 environ au-dessus du sol. Les 
piliers sont complètement enfouis dans le sol jusqu'à hau- 
teur des chapiteaux. Les pierres appartiennent, comme celles 
du portique , au grand appareil et ne sont pas cimentées. 
Nous trouvons quelques pas plus loin un petit bassin bordé 
par des colonnes en marbre blanc et qui nous fait supposer 
que des thermes ont occupé cet emplacement. Le portique 
décrit plus haut en était peut-être l'entrée principale. Parmi 
les ruines de l'ancienne Yeneria; la plus intéressante et la 
plus belle est celle d'un temple qui était probablement con- 
sacré à Vénus et qui est situé près du sommet d'un coteau 
abrupt qui domine la ville du côté de l'est. Sa forme est celle 
d'un rectangle mesurant 30 mètres environ de longueur et 
9 mètres de largeur ; les murs sont élevés de 4 à 4 2 mètres 
au-dessus du sol. Le côté oriental du monument, celui qui 
est tourné vers la mer, est enseveli presque complètement par 
les terres qui sont tombées du sommet du coteau et qui ont 
également comblé l'intérieur du temple ; le côté occidental, 
au contraire, qui regarde la ville, est intact et semble cons- 
truit d'hier. A la base ve voit parfaitement le soubassement 
haut deO n ,30 environ et, à la partie supérieure, une corniche 
dont un des angles seulement a disparu. Le temple est cons- 
truit entièrement de pierres de grand appareil hautes de 
0*,90 à B ,95 'et mesurant chacune près d'un demi- mètre 
cube ; ces pierres admirablement taillées ne sont pas cimen- 
tées. A peu de distance au-dessus de la corniche, les mu- 
railles sont percées de trous ovales encadrés par des orne- 
ments sculptés sur la pierre -, on dirait de petites embrasures 
propres à loger la gueule d'un canon. Il est probable que ces 
ouvertures étaient de petites fenêtres destinées à laisser pé- 

Sec. ra «émi. de Toulouie. 14 
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nétrer dans le temple cette lumière discrète qui convient 
aux mystères de l'amour et au culte de la beauté. Aujour- 
d'hui le soleil inonde de ses rayons l'intérieur du temple, 
mais il n'éclaire plus que des ruines; le faite du temple s'est 
écroulé, ses débris sont recouverts d'une couche de terre de 
plusieurs mètres d'épaisseur ; à peine voit-on émerger quel- 
ques traces des murs intérieurs du temple. 

La principale beauté du temple de Veneria provenait cer- 
tainement de sa situation. Une vue magnifique s'offrait à 
l'heureux habitant d'Aphrodisium lorsque, assis au pied du 
temple, il promenait ses regards autour de lui : à ses pieds 
s'étendait la ville avec ses maisons en pierre de taille, ses 
portiques, ses thermes, les villas et les jardins qui l'entou- 
raient-, en face, le massif montagneux du Jaghouan et les 
fraîches vallées qui formaient à la charmante cité comme un 
berceau de verdure ; puis la belle plaine de l'Ënfida couverte 
de villes et de routes, et enfin, au loin la mer, dont la sur- 
face unie et miroitante contrastait avec les teintes mates et 
les contours sinueux des montagnes voisines. 

Nous quittâmes à regret les ruines d'Aphrodisium que 
nous n'avions explorées que d'une manière très-incomplète. 
Mais la journée s'avançait et nous* tenions à visiter le même 
jour d'autres ruines situées à 3 kilomètres du littoral et qui 
nous avaient été signalées comme très-remarquables. La 
marche pénible et lente de la colonne nous permît de satis- 
faire ce désir. Ces ruines situées en plaine, sont loin d'offrir 
la splendeur de celles de Veneria Aphrodisium. Ici la pierre 
de taille est l'exception, les maisons étaient uniquement 
construites en blocage. Deux anciens monuments méritent 
cependant d'attirer l'attention du voyageur et les études de 
l'archéologue. L'un est un fort, probablement d'origine by- 
zantine, qui s'élève sur un petit monticule; l'autre une basi- 
lique dont les fondations subsistent seules, mais qui renferme 
un baptistère en très-bon état de conservation. Le fort a la 
forme d'un rectangle de 40 mètres environ delongueur sur 
4 5 mètres de largeur; chacun des angles est flanqué d'un 
petit bastion carré dont les restes atteignent, comme les mu- 
railles du fort, 4 à 5 mètres au-dessus du sol. Les pierres 
employées à la construction du fort appartiennent au grand 
appareil ; sur d'eux d'entre elles, M. Mangiaracchi a constaté 
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la présence d'une croix de Castille, ce qui permet de croire 
que ce fort a été jadis occupé par les Espagnols et peut-être 
construit par eux. La basilique s'élevait à 30 mètres environ 
du fort, la nef est indiquée par deux murs parallèles distants 
de 4 o mètres à peine et le chœur par un mur semi-circulaire 
réunissant les extrémités des deux premiers. Le baptistère 
se trouve à l'union de la nef et du chœur et du côté droit. II 
est représenté par une sorte d'entonnoir profond d'un mètre 
environ et terminé inférieurement par une surface circulaire 
de a ,30 de diamètre. Supérieurement, il s'élargit par trois 
gradins en retrait l'un sur l'autre; le plus élevé dessine 
autour du baptistère une sorte de guirlande. 

Il était 6 heures lorsque la colonne arriva à Dar-el-Bey. Le 
vent violent, qui avait soufflé pendant toute la journée, était 
à peu près calmé. Mais pendant que nous dressions nos ten- 
tes, les nuages s'amoncelèrent rapidement, • une pluie mêlée 
de grêle commença à tomber; elle persista pendant une 
grande partie de la nuit. Si elle eût continué pendant la 
journée du lendemain, il nous eût été impossible de tra- 
verser les ruisseaux qui nous séparaient de l'Oued-Laya et 
notre situation serait devenue très-critique, nos vivres étant 
presque complètement épuisés. Heureusement, le beau temps 
se rétablit pendant la journée du 9 janvier, et, jusqu'à Ké- 
rouan, un soleil radieux éclaira notre route. Nous quittâmes 
à Dar-el-Bey la route de Kérouan pour nous diriger vers le 
sud-est sur Oued-Laya. Tout en marchant, nous pûmes ad- 
mirer les belles terres de l'Enfida qui s'étendaient à perte de 
vue autour de nous. Quelques oued grossis par Iob eaux re- 
tardèrent un peu notre marche. Mais l'étape à faire était courte 
(46 kilomètres), et, vers 2 heures, nous arrivions à Dar-Bel- 
louar, l'habitation du caïd des Ouled-Sald qui a été l'un des 
instigateurs de l'insurrection et qui est encore aujourd'hui 
un des chefs principaux des dissidents. La maison de Bel- 
louar n'est autre chose qu'une grande ferme comprenant un 
assez grand nombre de chambres sans aucun meuble, des 
écuries, des é tables, disposées autour d'une grande cour in- 
térieure carrée. Elle est aujourd'hui occupée par le père de 
Bellouar qui, étant malade et d'ailleurs en mauvaise intelli- 
gence avec le caïd, n'a pris aucune part à l'insurrection. 

A 4,500 mètres environ de Dar-Bellouar, s'élève un fort 
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construit, il y a quelques années, par le gouvernement du 
Bey et sous la surveillance du père de Bellouar. C'est une 
construction carrée, haute de 8 à 40 mètres, couronnée de 
créneaux et percée de meurtrières Elle contient une qua- 
rantaine de casemates qui pourraient loger 200 hommes et 
ouvertes sur une cour carrée. Le centre de celle-ci est occupé 
par une tour ronde qui domine les murailles de près d'un 
mètre et est reliée par deux petits ponts en pierre à la ter- 
rasse qui recouvre les casemates. Cette forteresse pourrait 
résister efficacement à des insurgés n'ayant d'autres armes 
que des fusils, mais quelques pièces de canon en auraient 
bientôt raison et réduiraient facilement en poussière ses 
murailles construites en briques. 

A 500 mètres environ du bordj s'étend un vaste champ de 
dolmens, le plus grand peut-être qu'il y ait au monde et qui 
a été pour nous le principal intérêt de notre voyage dans 
l'Enfida. Une centaine seulement de ces dolmens sont bien 
conservés ; mais le sol est absolument jonché de débris de 
dolmens et nous restons certainement au-dessous de la 
vérité en supputant à 3,000 le nombre des monuments de 
même origine qui se sont élevés jadis en ce lieu. En étu- 
diant avec soin ceux qui ont le mieux résisté à l'action du 
temps, nous constatons que chacun de ces dolmens s'élève 
sur une base circulaire qui varie de 5 à 42 mètres. Cette 
base ou entablement est formée de gradins concentriques in- 
terrompus généralement du côté de l'est par une échan- 
crure en trou de serrure. Sur le gradin le plus élevé se dres- 
sent deux ou trois pierres parallèles dirigées également vers 
l'est et recouvertes d'une ou deux larges pierres longues de 
4 m ,50à2 mètres. Une quatrième dalle verticale ferme vers 
l'ouest le dolmen qui, au contraire, reste ouvert du côté op- 
posé. Les dolmens les plus grands et les plus larges à la 
base sont généralement placés sur des tertres qui dominent 
les dolmenB voisins ; le soubassement de ces derniers est 
souvent tangent à la grande circonférence des premiers. 
Enfin, entre les dolmens, on voit d'étroits sentiers sinueux 
et bordés par des pierres enfoncées verticalement dans le sol ; 
nous avons pu suivre l'un d'eux pendant plus de 200 mètres, 
mais nous n'avons pu nous rendre compte de leur raison d'être. 
Deux de ces dolmens ont été fouillés par le capitaine de la 
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compagnie franche de Tunis ; mais ces fouilles ont été in- 
fructueuses, probablement parce qu'elles n'ont pas été pous- 
sées assez profondément. Pour arriver à quelque résultat, il 
faudrait, à notre avis, arriver au centre du dolmen et au- 
dessous des pierres verticales en déblayant l'échancrure du 
soubassement ; on atteindrait ainsi le caveau et l'on trouve- 
rait sans doute quelques vestiges des premiers habitants de 
cette contrée. Le hasard nous a conduit près d'un dolmen 
qui a été ainsi creusé, peut être par un berger arabe dési- 
reux de se créer un abri contre le mauvais temps. Le caveau, 
placé directement au centre du dolmen et à * mètre environ 
au-dessous du boI, est circulaire et mesure 2 m ,50 environ de 
diamètre. 

Le pays que traversa la colonne pour regagner à Oued- 
Laya la route ordinaire de Sousse à Kérouan, offre peu d'in- 
térêt. Au voisinage du lac Eelbiah, dont nous touchâmes 
presque la pointe septentrionale, la plaine commence à s'on- 
duler, puis elle cesse et fait place aux collines du Sahel -, 
l'aspect du pays offre plus de variété, mais le sol est toujours 
le môme, d'une richesse merveilleuse, comme celui de la 
plaine de l'Enfida. Une heure avant d'arriver à Oued-Laya, 
noue montons sur une crête rocheuse d'où l'on jouit d'une 
vue très-étendue : l'immense plaine d'Oued -La y a se déroule 
sous nos yeux ; à notre gauche, nous distinguons nettement 
la tour de la Kasbah de Sousse, la mer d'un bleu intense, les 
deux villages de Kalaa-Kébira et de Ealaa-S'rira. Enfin, à 
4 heures nous atteignons le camp d'Oued -Lay a que nous 
avions quitté le 4 décembre aprÔB un séjour de cinq semaines, 
et nous aurions aimé à rester pendant la journée du lende- 
main pour nous reposer un peu de nos fatigues. Mais le gé- 
néral de brigade nous envoya, par le télégraphe, l'ordre de 
regagner immédiatement Kérouan ; il fallut donc nous re- 
mettre en route le lendemain 4 2 janvier ; le 4:<, à 4 heures du 
soir, nous touchions de nouveau les murs de Kérouan, le 
point de départ et le terme de notre courte, mais intéres- 
sante expédition. 

Au cours de cette relation, nous avons décrit, avec une 
complaisance que notre compétence ne justifie sans doute 
point, les nombreuses ruines de différents âges que nous 
avons rencontrées presque à chaque pas. Nous pensons ne 
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pouvoir mieux la terminer que par une description de ce 
fameux domaine de l'Enfida que notre itinéraire nous a per- 
mis de visiter en grande partie ; nous y ajouterons un ex- 
posé rapide des faits qui ont précédé et suivi l'acquisition de 
cette propriété par la Société franco-marseillaise. 

L'Enfida tire. son nom du mot arabe Enfa, qui signifie litté- 
ralement meule et, par extension, abondance, richesse. Aucun 
terme ne répond mieux a la fertilité exceptionnelle de cette 
magnifique contrée qui fut, sans doute, avec la vallée de la 
Medjerda, le grenier de Carthage, puis de Rome. Le domaine 
de l'Enfida comprend environ 4 50,000 hectares; il a la forme 
d'une poire à pointe tournée vers le sud. Son grand diamètre, 
dirigé du sud au nord, mesure 70 kilomètres, et le diamètre 
transversal 40 kilomètres. Les limites extrêmes sont consti- 
tuées par le pont d'El-Cantara, au sud, l'Oued-Kenatir au 
nord, la mer à l'eat, sur une étendue de Î6 kilomètres, 
le Jaghouan à l'ouest. Le lac Eelbiah est compris dans la 
partie méridionale du domaine. Les trois quarts environ 
de l'Enfida sont constitués par une plaine parfaitement hori- 
zontale, le dernier, par les contreforts du massif du Jaghouan. 
Les terres de la plaine sont formées d'un mélange de sable et 
d'argile et atteignent une épaisseur moyenne de 10 mètres 
au-dessus des assises rocheuses -, elles se prêtent à toutes les 
cultures. Laissées en grande partie à l'état inculte par les 
Arabes, elles ont aujourd'hui la fertilité des terres vierges et, 
comme les terres du Far-West, aux Etats-Unis, elles pour- 
ront, pendant de longues années, produire sans engrais et à 
peu de frais. Les oued qui les traversent sont, il est vrai, i 
sec pendant plusieurs mois de l'année ; mais il sera possible, 
au moyen de barrages, d'emmagasiner l'eau de manière à 
pouvoir irriguer la plaine à volonté. Les Romains ont jadis- 
employé cette méthode dans l'Enfida même, et l'on trouve à 
peu de distance dés Souatir, une chaussée en pierres qui est 
leur ouvrage et qui barrait complètement l'oued Boul, voisin 
de Dar el-Bey. Ce barrage sera facile a rétablir et M. Mangia- 
racchi a déjà songé à entreprendre cette œuvre. D'ailleurs, la 
nappe d'eau souterraine est à peu de profondeur, les puits sont 
creusés sans beaucoup de travail dans une terre composée 
d'humus presque pur, et les norias suppléeront à l'insuffisance 
des pluies et des eaux venant de la montagne. M. Mangia- 
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racchi pense pouvoir faire réussir la vigne sur les coteaux qui 
limitent la plaine vers l'ouest. Si cette espérance est déçue, 
il restera la ressource de couvrir les premières pentes de la 
montagne d'immenses plantations d'orangers, de citronniers, 
d'oliviers, de figuiers, etc. Sur les sommets les plus élevés, 
les essences forestières viendront à merveille si on peut les 
préserver des incendies trop fréquents dans les forêts d'Al- 
gérie, et en écarter les troupeaux qui font tant de ravages en 
dévorant les jeunes pousses. La réalisation de ce magnifique 
programme pourra exiger une centaine d'années, mais nous 
espérons qu'il s'accomplira un jour. 

Le domaine de l'Enfida n'appartient pas à la Société mar- 
seillaise, comme on le croit généralement, mais à quelques 
membres de cette Société réunis sous le nom de Société franco- 
marseillaise. Depuis cent cinquante' ans environ, il appar- 
tenait aux beys qui l'avaient constitué par achats successifs 
de terres contiguës. Les beys ne l'ont jamais cultivé et se 
bornaient à le louer par parcelles aux Arabes qui habitaient 
la contrée. Vers 4872, l'Enfida passa entre les mains de Khé~ 
rédine par suite de circonstances qui peignent bien l'admi- 
nistration musulmane. Le bej actuel, voulant reconnaître 
certains services diplomatiques que lui avait rendus Khéré- 
dine, alors ministre des affaires étrangères, le gratifia d'une 
rente de 600,000 fr., payable sur le Trésor de l'Etat. Mais le 
budget tunisien n'était pas capable de supporter une telle 
charge et, en 4 872, la rente né put être payée. Alors, Khéré- 
dine sollicita, à titre de compensation, la cession de la pro- 
priété de l'Enfida et l'obtint sans beaucoup de difficultés. Il 
en tira pendant quelques années un assez maigre revenu, puis, 
en 4879, quand il sentit sa faveur baisser auprès du bey. il 
craignit de voir ses biens confisqués et chercha à vendre tout 
ce qu'il possédait en Tunisie. Parmi les nombreux acquéreurs 
qui se présentèrent, Ehérédine donna la préférence a la So- 
ciété franco-marseillaise et celle-ci acquit ainsi, au prix de. 
4*0,000 fr., les 450,000 hectares qui constituent l'Enfida. Dès 
que ce marché fut connu, la colère fut grande parmi les 
colons italiens qui n'ignoraient pas l'immense valeur 
de ce domaine ; ils réunirent leurs efforts pour arracher à la 
France la possession de cette belle province qui rendait notre 
influence absolument prépondérante dans la Régence. Ils 
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soutinrent les prétentions du juif Lévy qui possède au sud de 
l'Enfida une propriété contiguê à l'ancien domaine de Khéré» 
dine et qui, s'appuyant sur le Code musulman, réclamait le 
droit d'acheter avant tout autre une terre voisine de la sienne» 
Mais Ehérédine, prévoyant les difficultés qui pourraient être 
soulevées, s'était réservé autour de son ancienne propriété 
une bande étroite de terre qui la séparait de tout voisinage 
immédiat. Lévj a maintenu ses prétentions ; mais malgré les 
longueurs de la justice musulmane, la Société franco-marseil- 
laise obtiendra certainement gain de cause et sera confirmée 
dans la possession régulière de son immense domaine. 
En 4 880, le sultan proposa à la Société franco-marseillaise de 
lui racheter, moyennant 6 millions de francs, le domaine de 
l'Enfida ; la Société faillit accepter le marché, puis, encou- 
ragée peut-être par le Gouvernement français, elle déclina 
l'offre qui lui était faite. Il est présumable qu'elle ne regrette 
pas aujourd'hui la décision qu'elle a prise. 

M. Mangiaracchi, à qui la Société a confié l'exploitation 
de son domaine de l'Enfida, et qui habite actuellement à 
Dar-el-Bey, centre du domaine, est un ancien sujet romain 
qui possède de grandes propriétés dans la province de Cons- 
tantin e. Il est depuis longtemps naturalisé français, et a 
fait partie du conseil général de sa province et du conseil 
supérieur de l'Algérie. C'est un homme intelligent, très- 
actif, et de plus, un agronome distingué. Grâce à sa connais- 
sance parfaite de la langue arabe, il a pris rapidement un 
grand ascendant sur les Arabes qui le vénèrent à l'égard 
d'un grand caïd. Lorsque l'insurrection générale éclata au 
mois de mai 4884, M. Mangiaracchi ne quitta son poste qu'à 
la dernière extrémité. Deux cents Arabes de la tribu des 
Ouled-Saîd, conduits par Bellouar, qui n'était pas encore 
caïd, envahirent un matin la maison de Dar-el-Bey et en- 
tourèrent M. Mangiaracchi en proférant des menaces de 
mort. Dans cette situation critique, M. Mangiaracchi garda 
tout son sang-froid. Secondé par l'intervention énergique du 
oald de la tribu, il parlementa avec les insurgés, se gagna 
des défenseurs par une distribution de pièces d'or aux plus 
acharnés et obtint enfin d'être relâché dans l'intérieur de la 
maison. Quand la nuit fut venuo, il monta à cheval avec 
quelques serviteurs restés fidèles et gagna Tunis en toute 
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hâte. En route, il rencontra une troupe de spahis envoyés 
par le bey dans le but ostensible de rétablir l'ordre dans 
l'Enfida. Mais, quelques jours après, il apprenait que le bey 
«Tait destitué le caïd des Oulod-Saïd et avait donné sa place 
à Bellouar, le principal fauteur de l'insurrection des Oulel- 
Saîd. 

Quand M. Mangiaracchi revint à Dar-eL Bey, le 13 novem- 
bre, il trouva M. Lévy campé près de cette maison et occupé 
à labourer et ensemencer avec une dizaine de domestiques 
plusieurs champs voisins. D'après la loi musulmane , la 
récolte d'un champ ne peut être disputée à celui qui, ayant 
trouvé un champ inculte, le cultive, et ne voit pas de con- 
testation se produire jusqu'au jour où les semailles commen- 
cent à lever. En s'appuyant sur cette loi, M. Lévy continuait 
sa petite guerre à la Société franco-marseillaise, il affirmait 
de nouveau ses droits sur l'Enfida ; il espérait, de plus, être 
expulsé violemment par le représentant de la Société pour 
pouvoir se poser ensuite en victime de la force brutale. 
M. Mangiaracchi sut déjouer la tactique de son adversaire ; 
s'appuyant également sur la loi musulmane, il fit recouper, 
par un nouveau labour, les champs ensemencés par Lévy. 
Comprenant qu'il était battu sur son propre terrain, celui-ci 
ne tarda pas à quitter la place. Ce petit incident terminé, 
M. Mangiaracchi reprit immédiatement son -œuvre interrom- 
pue. Il commença par tracer avec un entrepreneur le plan 
d'une maison fortifiée qui sera contiguô à Dar-el-Bey et 
servira en môme temps de fondouck ou de marché entre les 
indigènes et la Société. Puis il chercha à rétablir peu à peu 
l'ancien état de choses et l'exploitation régulière du domaine 
-suivant le mode consacré de temps immémorial. Les condi- 
tions imposées aux Arabes qui désirent cultiver une terre 
de l'Enfida ou obtenir le droit d'y faire pattre leur troupeau, 
«ont les suivantes : une redevance de 40 piastres (34 fr.), pour 
an champ dont l'étendue est déterminée par la surface que 
peut labourer une seule charrue, une redevance d'un mouton 
par troupeau, chaque fois que celui-ci est ramené sur les terres 
de l'Enfida, une redevance de 30 piastres pour l'autorisation 
de creuser un puits, etc. Quand la sécurité sera rétablie dans 
la Régence, quand un chemin de fer traversera l'Enfida en 
reliant Sousse à Tunis, la Société franco-marseillaise intro- 
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duira sans doute dans son domaine les machines agricole? 
qui seraient d'un usage si facile dans l'immense plaine de 
l'Enfida, elle emploiera les nouvelles méthodes d'exploitation 
et pourra rivaliser, pour la production des céréales, avec Les' 
provinces les plus favorisées des Etats-Unis et de la Russie 
méridionale. Actuellement, elle réserve ses capitaux pour 
les mettre en œuvre en des jours plus tranquilles, et Ton ne 
peut qu'approuver sa prudence. 



Une ancienne châtellenie dans le Séronais (Ariège), 

Par M. Rumeàu. 
Instituteur a Grenade, membre titulaire fondateur de la Société. 



Ce petit coin de l' Ariège, dont nous voulons donner un 
aperçu, fut pendant longtemps incorporé dans l'ancien pays 
de Foix, bien qu'il dépendit en même temps et en partie, des 
diocèses de Couserans et de Rieux 

Un acte latin de l'année i$72, faisant connaître les déli- 
mitations du comté de Foix, le désigne sous le nom général 
de Vallis de Serone qui s'étendait alors de la limite est du 
canton actuel, à la limite ouest des communes de Rimont, 
Clermont, jointes au canton de Saint-Girons et de Cama- 
rade qui appartiennent au canton du Mas-d'Azil. 

On s'est longtemps demandé quelle fut l'origine probable 
du mot de Sérou. Voici une étymologie vraisemblable à nos- 
yeux : Certains plateaux qui environnent la contrée se nom- 
ment Serres, Les monticules d'une hauteur moindre, ou 
môme leur crête, s'appellent Sarrous. Il n'y a pas loin de ces 
deux mots à celui de Sérou qui, selon toute apparence, en 
est un diminutif. 

Cette interprétation paratt être corroborée par l'acte pré- 
cité. D'autre part une délibération, datée du î\ décembre 
4 789, nous apprend que le Séronais comprenait La Bastide- 
de-Sérou avec Aron, Brouzenac, Unjat et Vie, sections dé- 
pendantes au chef-lieu ; Cadarcet, Mon tels, Alzen, Nescus r 
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Montagagne, Larbont, Sentenac, Esplas, Cert, Castelnau, 
Clermont, Montseron, Durban, Aillé res, Rimont, Camarade» 
Gabre et Aygues-Juntes. C'est donc la vallée qui caracté- 
rise le pays de son nom. Mais d'où lui vient-il à elle-même? 

On sait que les Gaulois élevèrent dans les contrées pyré- 
rénéennes des monuments aux divinités du paganisme. 
Parmi ces dernières, on cite celle de Sirona. On peut se de- 
mander avec quelque raison si aux environs de La Bastide- 
de-Sérou, il n'a pas existé des autels consacrés à cette déesse 
dont l'antique souvenir se serait perpétué en donnant son 
nom à toute la vallée dite de Serone. Nous plantons ce jalon 
sur notre voie pour appeler d'ores et déjà l'attention des ar- 
chéologues sur le village de Montseron où l'on trouverait 
peut-être encore quelques traces du culte rendu à cette déesse. 

Nous remarquons ensuite que six des communes du Séro- 
nais ont été rattachées à d'autres cantons. En créant de nou- 
veaux centres administratifs, la division actuelle a détourné 
de La Bastide-de-Sérou, les habitants de Camarade, Cler- 
mont, Gabre, Mas-d'Azil où ils se rendent de préférence 
aujourd'hui ; il en est de môme pour ceux de Rimont, de Cas- 
telnau-Durban et d'Esplas. Nous dirons cependant que l'af- 
finité des populations d'Esplas avec celles de La Bastide n'a 
pas cessé malgré leur séparation topographique. C'est qu'elle 
a pour elle le bénéfice de l'âge. On ne détruit pas aisément 
des relations qui remontent à plusieurs siècles et que rend 
plus solides une certaine communauté d'intérêts. 

Puis, il faut aussi le dire, la commune d'Esplas est formée 
d'une population éparse, répartie entre plusieurs hameaux, 
souvent très-éloignés les uns des autres, et installés sur des 
montagnes d'une altitude variant de 700 à 4 000 mètres. Le 
groupement de ces populations, essentiellement agricoles à 
de telles hauteurs, était impossible ; aussi sont-elles demeurées 
tributaires des communes placées dans la vallée de l'Ame, 
où les habitations sont moins disséminées que sur les 
montagnes. 

En effet, lorsque le plus ancien historien du pays de Foix, 
Arnaud Squérer, écrivit sa chronique, il y a plus de 400 ans» 
Esplas et ses dépendances faisaient encore partie de la châ- 
tellenie de La Bastide-de-Sérou. On sait que le pays de Foix 
en comptait 46, et qu'elles formaient des divisions territo- 
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riales et administratives. C'étaient des gouvernements parti- 
culiers qui d'abord avaient été créés pour la garde des cha- 
teaux-forts soumis au roi de France. Un capitaine avait sa 
résidence au chef-lieu de chacune d'elles et avait mission 
expresse d'en assurer la défense en cas d'attaque. 

. A cette époque, 4 456, la juridiction de la chatellenie de La 
Bastide se trouvait considérablement réduite et se composait 
des lieux suivants dont l'importance, fort douteuse alors 
pour quelques-uns, est en tout cas bien dégénérée aujour- 
d'hui. C'étaient : 

Montanhaa, Los Plas de Seroo, Castelnau, Sers, Durban, 
Alheras, Milhas, Lo Feyt Dabant, Monta sels, Banhaas, Dan- 
tusan, Branelh, Faus, Ribamala, Aron, Buyat, Golastet, 
Auiola, Lasfitas, B. Camisyls, Los banths, Tartenh, Le Mas- 
ô" As vis avec ses appartenances. 

Quelques-uns de ces noms existent encore, comme com- 
munes, tels que Montagagne, Esplas-de-Sérou, Castelnau- 
Durban, Aillères, le Mas-d'Azil ; d'autres, comme sections, 
tels que Sers (Castelnau) Aron (La Bastide), Tartenh (Esplas). 
Les autres sont inconnues *, seuls les lieux de Monta ze te, 
Bugnas, Antuzan, Faux, Ribomalo, Golastet (Boulastech), 
Lasfites existent comme hameaux de peu d'importance et 
font partie du territoire de la commune de La Bastide, chef- 
lieu de la chatellenie. 

De profondes modifications ont été apportées dans ces an- 
ciennes divisions dont le souvenir s'est conservé à travers les 
siècles, bien qu'il soit à peu prés perdu pour la plupart des 
habitants de la contrée. 

Nous essayons de le faire revivre en montrant les états 
successifs par lesquels sont passés des lieux que la commu- 
nauté d'intérêts et de mœurs avait sans doute réunis autour 
d'un point topographique, indiqué par la nature pour leur 
servir de trait-d'union. 

Nous disons de mœurs -, ce n'est pas rigoureusement exact, 
car chaque commune présente encore aujourd'hui un type à 
part, reconnaissable soit à l'accent, soit au costume dont 
la couleur varie presque pour chaque localité. La couleur 
bleue domine à Alzen, le rouge à Montagagne et à Sentenac 
où l'on trouve des formes de bonnets qui ont quelque ressem- 
blance avec le bonnet phyrgien. De temps immémorial, nos 
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paysans en ont de très-beaux (bounélos); les uns du rouge le 
pins écarlate, les autres d'un beau violet qu'ils laissent tom- 
ber en arrière ou qu'ils recourbent en avant. Àillères et Arou 
se font remarquer par les chapeaux noirs, à la tète ronde et 
à larges bords qui rappellent les coiffures de la Bellongue 
(Ariège) et même, dit-on, de la Bretagne, où l'on voit encore 
la forme traditionnelle de l'antique costume qu'affectionnent 
ses habitants. Dans chaque commune enfin, la figure des ha- 
bitants se distingue par des caractères particuliers, absolu- 
ment propres à chacun d'eux, comme s'ils provenaient, bien 
que très-voisins, d'une race toute différente qu'aucun croise- 
ment n'est venu modifier. 

Les documents n'abondent pas-, ils font presque défaut 
pour remonter aux causes de tous ces changements, attri- 
buant plusieurs communautés à différents seigneurs, qui 
durent la possession de ces domaines soit à la guerre, soit 
aux alliances qu'ils contractaient entre eux, soit encore à 
des donations ; mais nous aurons soulevé un coin du voile. 

Faisant ainsi passer de l'un à l'autre tous ces territoires , 
on en détruisait l'harmonie, l'unité ; il s'établissait alors 
entre les seigneurs une certaine rivalité dont profitaient 
peut-être les habitants qui pouvaient plus facilement con- 
quérir quelques-unes de ces franchises si chères aux popula- 
tions du moyen-âge. C'est ainsi, sans doute, que dans le comté 
deFoix, il existait, avant la Révolution, des enclaves langue- 
dociennes formées par les communes d'Alzen, Nescus, Mon- 
tagagne, Larbont, Sentenac-de-Sérou, Montels et Aigues- 
Juntes (4). Il est bon de remarquer que le souvenir de la do- 
mination des comtes de Toulouse s'est perpétué jusqu'à nos 
jours dans la commune d'Alzen, dont une partie de territoire 
porte encore le nom de Languedoc (8). 

En 4790, la juridiction de La Bastide-de-Sérou fut ratta- 
chée au district de Tarascon, bientôt après transférée à Foix. 
Depuis lors, la contrée, qui s'appartient à elle-même , n'a 
plus eu à subir les contre-coups des fluctuations politiques ; 

(1) Roschach, Histoire du Languedoc. — F. Pasqnier, Nomenclature 
dm chartes de VAriège. 

(9) MonUgtgne la grande était en Languedoc ; Mon ta gag ne la petite 
était eo pays de Foix : titres de l'ancienne matirise de Pamiers. 
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elle ne demande qu'à bénéficier des progrès introduits dans 
le pays par les nombreuses voies de communication dont la 
longueur totale, dans tout le canton, s'élève à 4 50 kilomètres. 

II 

Aujourd'hui, le canton de Labastide-de-Sérou est borné 
par les cantons du Mas-d'Azil, au nord ; de Varilhes, au 
nord-est-, de Foix, à l'est et au sud-est; de Massât, au 
sud ; de Saint-Qirons au sud-ouest et à l'ouest. 

Les 4 2 communes dont il est formé se partagent inégale- 
ment une surface territoriale de 4 3,824 hectares et renfer- 
ment une population de 7,956 habitants, ainsi répartis - 
Aiguës-Juntes, 287; Aillères, 303 ; Alzen, 8«3 ; La Bastide- 
de-Sérou, «,865 -, Cadarcet, 741 ; Durban, 4, m -, Larbont, 347 , 
Montagagne, 347 -, Montels, 465; Nescus, 237 ; Sentenac-de- 
Sérou, 440; Suzan, 52. 

Ce chef-lieu de canton était jadis un bourg peu important, 
connu en 4 4 50, sous le nom de Montesquieu (Monte-Esquivo); 
son origine remonte au moins au temps de l'occupation des 
Romains , qui y ont laissé des traces évidentes de leur 
passage. 

Placée à une altitude de 398-407, la ville de La Bastide 
s'élève en amphithéâtre sur les flancs d'un mamelon isolé 
dont le pied est baigné, au sud, par l'Arize ; au nord, par 
l'Aujole. Les vieux remparts croulants que l'on voit sur le 
c5té sud, autour des ruines de l'ancien château, attestent 
encore aujourd'hui l'importance historique de cette localité 
au moyen-âge. Sa situation pittoresque et agréable , au 
confluent des deux cours d'eau, favorisa la rapidité de son 
développement. Aussi, attira-t-elle l'attention de Roger, 
comte de Foix, qui, le 24 juin 4252, accorda aux habitants 
une charte et des privilèges successivement confirmés en 
4289, 4394 et 4448. 

« Nous concédons, est-il dit dans cette charte libérale, 
et donnons pleine liberté à toutes personnes placées sous 
notre servage ou sous celui d'un autre seigneur, qui vien- 
dront habiter dans la ville, de telle sorte que nul de leurs 
seigneurs ne puisse les réclamer siennes, ni envahir leurs 
biens, ni s'en emparer sous prétexte d'une servitude quel- 
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conque... En raison de quoi, si quelque personne que ce soit 
vient dans la ville y demeurer et en fait la déclaration aux 
consuls, il ne sera plus permis, ni à nous, ni aux autres, 
d'acheter cette personne à son seigneur. Que si la chose est 
faite, elle est de nulle valeur. » 

La ville prit son essor, et la population, attirée par les 
générosités du comte de Foix , s'accrut rapidement. C'est 
alors que dut être définitivement consacré le changement de 
80 n nom primitif. 

Les rues de La Bastide ne sont pas très-spacieuses ; 
quelques-unes même sont très-étroites, mais elles se coupent 
toutes à angles droits, présentant ainsi un des caractères 
principaux des Bastides, créées ou transformées au moyen- 
âge. Les anciens murs d'enceinte ont successivement disparu 
sous les constructions nouvelles. Quelques vieilles maisons 
subsistent encore : ce sont les seuls témoins debout d'un 
passé déjà lointain. Nous nous efforçons de le faire renattre 
dans cette notice en évoquant le souvenir de nos ancêtres, 
qui nous ont laissé la preuve évidente de leur attachement 
pour leur petite ville, dont ils surent plus d'une fois pro- 
téger les franchises contre les tendances d'un pouvoir absolu 
ou trop autoritaire, plus disposé à les restreindre qu'à les 
augmenter. Mais ces restes des anciens temps disparaissent 
peu à peu sous la truelle du maçon et la hache du charpen- 
tier, qui transforment les maisons, ou les remplacent par 
d'autres plus commodes et moins sombres, où l'air et la 
lumière pénètrent aisément. 

Les plus anciennes remontent à peine à la fin du xvm* 
siècle; la date la plus éloignée que l'on puisse recueillir 
intra muros est celle de 4 645. Depuis 4863, sept bornes- 
fontaines distribuent l'eau abondamment à la population. 
La belle promenade du Champ-de-Mars qui, tous les ans, 
se pare et s'anime à l'occasion de la fête patronale, est 
bordée de bancs et de parapets en pierre de taille. Sur les 
bords de l'Arize, on remarque deux vastes champs de foire 
dont l'un est ombragé par les larges rameaux d'ormes 
séculaires qui forment le plus bel ornement de la partie 
basse de la ville. 

En 4 672, le consulat de La Bastide confrontait « du Levant, 
le consulat de Foix, le hameau de Las-Fajanes, les lieux 
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de Mal ch if roi te et Mon tels, et la province de Languedoc t 
» De Midy, la baron nie d'Alzen, seigneurie de Nescus, 
Larbont et Lesplas ; 

» Couchant, les lieux de Durban, Castelnau-de-Durban, 
Seguellas et jusques au ruisseau dit de la Buscailhère ; 

» Aquillon , les lieux d'Ailhères , le consulat du Mas- 
d'Azil, les seigneuries de Gabre et Aiguës-Juntes, séparant 
avec deux ruisseaux dits de la Lèze et Rieupassat et chemin 
public qui va jusqu'au village de Mane. » Ce sont les limi- 
tes actuelles de la commune de La Bastide-de-Sérou. 

Dans la section d'Unjat, on visite sur la montagne de la 
Garosse une grotte peu explorée jusqu'ici, riche en stalactites 
qu'un vandalisme tout récent a complètement détruites ou 
mutilées. 

Quatre communes du canton sont établies au sud sur une 
partie des contreforts pvrénéens connus sous le nom de 
montagne de Tabe, le second des trois chaînons parallèles, 
d'inégale hauteur qui traversent le département de l'Ariège 
de Test à l'ouest. Le géologue Laymerie a donné à ce rem- 
part le nom de petites Pyrénées qu'un immense fossé sépare 
des grandes. 

Les hauteurs de Caplong, dans la commune de Sentenac, 
sont admirablement gazonnées. Les touristes y vont visiter 
la fruitière type, la fromagerie modèle installée bien long- 
temps avant que l'administration forestière eût songé à faire» 
d'une industrie toute pastorale, un moyen efficace d'obtenir 
le bon vouloir des populations, pour son œuvre de régéné- 
ration, de restauration et de consolidation des montagnes. 
La réputation de cette fruitière n'est plus à faire, car des 
médailles d'or ont plusieurs fois reconnu la supériorité de 
ses produits. 

Sur les montagnes de Montagagne, où se trouve aussi une 
fruitière, on ne voit que des forêts et de gras pâturages. Ou 
constate que dans la montagne sur laquelle ce village est 
assis, il s'est produit un phénomène géologique assez curieux. 
Autrefois, depuis La Bastide, on apercevait à peine la pointe 
du clocher -, aujourd'hui, on distingue, à l'œil nu, l'église en 
entier et quelques maisons du village. Ce mouvement inté- 
rieur du sol est relativement récent, car il ne remonte guère 
à plus de 40 ans, et s'est opéré sans secousse violente. Elisée 



— 22& — 

Raclas, qui en fait mention, attribue le phénomène curieux 
de collines qui changent de forme et laissent voir de loin les. 
villages qu'elles cachaient jadis, à l'affaissement des voûtes 
dos cavernes renfermées au sein des montagnes. 

Nous devons remarquer que l'Arize a creusé son lit dans 
une gorge profonde qui sépare les deux collines et que par- 
conséquent, si l'affaissement s'était produit dans les hauteurs 
de Monta tagne, on aurait à constater un phénomène inverse, 
à moins d'admettre une élévation d'altitude, ce qui parait 
peu probable. Il semble plus naturel de croire que ce phéno- 
mène géologique s'est produit plutôt dans les collines de 
Giànon* de Sourre et de Larbont où sont disséminés des gise- 
ments de fer et de cuivre qui ont été l'objet de travaux anciens 
et modernes. 

Les ravissants plateaux à'Âlzen et de Nescus, presque com- 
plètement dénudés, il y a vingt ans, sont aujourd'hui par- 
faitement boisés. On le doit à l'un des riches propriétaires de. 
la contrée, amant passionné des bouquets d'arbres verts ; U 
& dépassé, on peut le dire sans exagération, les prévisions, 
les espérances et jusqu'aux désirs des reboiseurs de l'Etat. 

A droite et à gauche du cours de l'Arize , à Aillères , 
à Durban notamment, les hauteurs sont garnies de bois 
dont le produit des coupes se consomme généralement sur, 
place (4 ). 

De nombreux cours d'eau arrosent les communes du can- 
ton et se déversent dans YArize, qui forme l'un des bassins 
secondaires du département. L'Arize prend sa source au pic 
de Fontfrède (4,683) au-dessus des hauteurs de Caplong,. 
extrémité sud du canton de La Bastide. Après avoir longé 
du sud au nord la commune de Sentenac, elle laisse celle 
d'Esplas à gauche, descend dans la colline et passe près 
d'Estaniels, où était autrefois établie une forge à la cata- 
lane. Elle traverse Nescus dans sa longueur, baigne le pied 
du mamelon où est bâtie La Bastide, et arrose Durban dont 
elle parcourt les gorges sauvages. Elle arrive ensuite à la 
fameuse roche du Mas, traverse la grotte qu'elle remplit du, 
brait de ses eaux bouillonnantes, grotte immense formée par 
la réunion, à leur sommet, de deux grandes falaises soute- 

(1) Voir la question des montagnes, par M. Edouard Dwcola. 
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nues à l'intérieur par un immense pilier de 4 mètres de 
diamètre qui sert de support à la voûte. 

Puis elle s'engage dans le pittoresque défilé de Sabarat, 
dans lequel la route et le torrent, se disputent l'espace, ont 
de la peine à passer de front, et arrose successivement Les 
Bordes, Campagne, Daumazan et La Bastide-de-Besplas. Elle 
entre dans le département de la Haute-Garonne qu'elle par- 
court sur une étendue de 20 kilomètres, baigne Montesquieu- 
Volvestre, Rieux, et se jette enfin dans la Garonne en face 
de Carbonne, après un cours de 75 kilomètres. 

L'Arîze reçoit les eaux du canton de La Bastide (moins 
celles de la commune d' A ygues- Juntes), celles du canton 
du Mas-d'Azil, des communes de Castelnau-Durban, Esplas, 
Clermont (arrondissement de Saint-Girons), et enfin les eaux 
d'une commune du canton de Fossat. 

Environ quinze moulins à farine sont établis dans la partie 
élevée du cours de cette rivière qui, habituellement paisible 
et in offensive, devient dangereuse pour les riverains quand 
elle grossit outre mesure. En 4 875, de Nescus à La Bastide- 
de-Besplas (ou des belles plaines), l'Arize occasionna de 
grands dégâts. Elle emporta les ponts, ravina les chemins» 
creusa son lit dans les champs et les prairies, détruisit la 
route pratiquée dans la grotte du Mas-d'Azil et ne laissa 
debout que peu de maisons à La Bastide-de-Besplas (4 ). Tons 
ces ravages sont encore présents dans nos mémoires et jus- 
tifient les craintes qu'elle inspire parfois. L'endiguement de 
ce cours d'eau, vers sa source surtout, est devenu indispen- 
sable pour sauvegarder les intérêts des riverains. 

Le principal affluent est YAujole qui vient se perdre dans 
l'Arize après un parcours de 8 ou 9 kilomètres environ à tra- 
vers les communes de Cadarcet et de Mon tels. 

III 

La vallée supérieure de l'Arize est fertile et les coteaux 
qui la dominent aux environs de La Bastide-de-Sérou, pré- 
sentent à l'œil du touriste des sites fort gracieux. Quoique 
limitée de tous côtés, la vue est agréablement frappée par 

(1) Voir la question des moDtagues, par M. Edouard Descola. 
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l'aspect verdoyant des collines avoisinantes qui renferment 
dans leur sein des minerais importants auxquels ils ne 
manque que des capitaux pour être exploités fructueuse- 
ment. 

D'après des données certaines, il a existé, a une époque 
très-éloignéo de nous, des exploitations dont le but évident 
était l'extraction des minerais, tels que : cuivre carbonate, 
cuivre pjriteux et cuivre gris argentifère. L'examen des 
travaux prouve que ces exploitations ont eu une durée 
relativement considérable. Il existe des puits et des galeries 
à différents étages. Sur plusieurs points, comme au hameau 
des Atiels, commune de La Bastide, à Larbont, au Coffre, 
commune de Cadarcet, la profondeur de ces galeries présente 
nue moyenne de 9 à 300 mètres. 

Entre ces deux points extrêmes, les mêmes éléments se 
retrouvent au hameau de Sourre dans la commune de La 
Bastide. Près de l'entrée on peut remarquer encore des amas 
de scories, contenant de S à 3 pour 400 de cuivre exploité à 
cette époque reculée. 

Tout dénote le passage des Romains dans ces galeries 
souterraines. "Venant d'Espsgne, ils parcouraient le pays et 
demandaient au sein de la terre ce qu'elle contenait de 
métaux précieux. A la suite de fouilles récentes, on a trouvé 
des lampes à trois becs et à un seul, toutes en terre cuite. 
Le travail des mines se faisait au burin, comme l'attestent 
des traces visibles de travaux qui restent encore à Lar- 
6oni, à Sourre, aux Attelé, au Bénal et aux mines d'Alzen. 

A Cadarcet un riche gisement de galène, à La bastide 
comme à Castelmir, des gttes d'hématite rouge sont en ex- 
ploitation. De Test à l'ouest, d'Unjat à Rimont se montrent 
des filons d'hématite brune. On pourrait citer encore bien 
d'autres points où les minerais ne font pas défaut. 

Mais des fouilles superficielles» insuffisantes à la démons- 
tration, ont trop vite découragé les explorateurs. Avec des 
capitaux abondants, on arriverait, assure-t-on, à la réalisa- 
tion de bons bénéfices, à la condition d'obtenir des moyens 
de transports faciles, ce que l'on ne peut espérer qu'avec 
l'établissement de nouvelles voies ferrées. 

Les études du chemin de fer projeté entre Saint-Girons et 
Poix, indiquent que cette ligne se trouvera en venant de 
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Saint-Girons, dans la traversée de La Bastide-de-Séroyii, sur. 
la rive droite de l'Arize ; elle quittera les bords de cette. 
rivière pour franchir le col de Saint-Roch et longer la riva 
gauche de rAujolë, entre ce ruisseau et la route nationale 417, 
de Bajonne à Perpignan. Cette partie du tracé, sur une Lon- 
gueur de 500 mètres, peut être considérée comme définitive k 
cause du passage obligé du col, bien que la ligne de Saint- 
Girons à Foix ne soit encore qu'à l'état d'avant-projet. 

La création de cette voie ferrée favorisera l'écoulement des. 
produits du sol, pour lesquels les débouchés ne manqueront 
pas Les richesses minéralogiques du pays apporteront leur 
généreux appoint à l'augmentation de la fortune publique,. 
On ne saurait négliger ce facteur puissant capable de rete- 
nir dans la contrée bien des ouvriers qui vont porter ailleurs 
leur force et leur intelligence. L'industrie locale grandira, le 
commerce du canton prendra à coup sûr une importance 
réelle, et une extension rapide suivra la mise en activité do 
la voie ferrée destinée à relier Bajonne à Perpignan, en 
passant par Saint-Girons, La Bastide-de-Sérou, Foix, Lave-: 
lanet, Chalabre et Quillan. 

L'établissement de cette ligne sous-pyrénéenne aurait 
l'avantage : 

4° D'abréger de 96 kilomètres la distance de l'Océan à la 
Méditerranée ; 

x° De relier directement les unes aux autres toutes les 
stations thermales des Pyrénées ; 

3° De fournir un trafic de 600 milles tonnes entre Saint- 
Girons et Quillan et de 400 mille tonnes entre Quillan et 
Perpignan ; 

4° De desservir 54,000 hectares de bois de sapin dans la 
partie comprise entre Foix et Quillan seulement. 

Si nos confrères le veulent bien, en terminant cette no^icç 
sur le Séronais, nous exprimerons le vœu de voir bienf5t la 
mise en œuvre d'un projet qui portera un peu de bien-être 
aux populations déshéritées de nos montagnes. 
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NOUVELLES ET FAITS DIVERS 



Sociétés et Congrès nationaux de Géographie. 

En 4879, au lendemain de nos désastres, fut créée l'Asso- 
ciation FRANÇAISE POUR T/AVANCEMBNT DBS SciBNCBS dont 

les quinze sections se réunissent chaque année dans une de 
nos Tilles. Voilà dix ans qu'elle atteint, avec un succès 
incontestable, le but qu'elle s'est donné : par la Science, 
pour la Patrie. 

Des hommes vraiment éclairés l'ont fondée ; bien que deve- 
nus pour la plupart parisiens illustres et haut placés, ils ont 
voulu servir les travailleurs, la décentralisation et la liberté. 

Us eurent à lutter ; leur victoire fut plus brillante. En 
vain certains savants officiels et certains groupes se sont 
abstenus d'abord ; l'Association est aujourd'hui riche et 
puissante. 

Dès l'origine, la Société d'anthropologie de Paris se trouva 
chez elle dans la section spéciale de l'Association française. 
La « onzième, » fortement constituée, tint toujours de plus 
longues séances et plus nombreuses , elle provoqua des 
expositions, organisa des courses, en un mot, donna l'exem- 
ple du zèle et de la bonne besogne. 

La Société de Géographie de Paris, animée peut-être d'au- 
tres sentiments, fut, dès les débuts de l'Association fran- 
çaise, très-réservée. On chercha vainement ses membres actifs 
dans la section spéciale qui fut obligée de fusionner avec 
' celle d'économie et de statistique. 

Les géographes firent donc bande à part, et seuls, ils 
menèrent à bien l'admirable exposition des Tuileries en 4875. 

Les Sociétés de Géographie se sont multipliées en France, 
et, en i879, elles eurent l'excellente idée de se réunir en 
Congrès national d'abord à Montpellier, en même temps que 
l'Association française et à côté d'elle. 

Ce rapprochement servit les intérêts du Congrès de géo- 
graphie qui, depuis, n'a brillé ni à Lyon ni à Nancy. 



— 230 — 

Deux publications importantes, la Revue de géographie et 
l'Exploration, viennent de publier des articles de MM. Dra- 
pejron et Louis Delavaud sur l'organisation des Congrès et 
le rôle des Sociétés de Géographie. 

Précisément, toutes les améliorations que M. Delavaud 
réclame pour le Congrès national de Géographie sont en 
pratique au sein de l'Association française. Venez à elle, 
tout ce que vous désirez, elle vous l'offrira. 

L'organisation défectueuse des Congrès nationaux n'est 
pas, à mon avis, la cause principale de leur faible impor- 
tance. M. Delavaud se plaint que l'on ne s'y rend pas en 
nombre suffisant ; peut-être m éconn ait-il la cause de cet 
abandon. 

Il y a peu de savants qui ne soient que géographes Un 
Congrès de géographie se compose de topographes, de ma- 
thématiciens et géomètres, de naturalistes, géologues ou 
anthropologistes, d'historiens ou de commerçants, de mili- 
taires et de voyageurs, etc. 

On a beau faire, ce personnel scientifique se rendra volon- 
tiers une fois l'an sur un point de notre territoire, mais s'il 
y a deux rendez-vous, il choisira. Voilà pourquoi la réunion 
de l'Association française sérieuse et organisée attire une 
grande foule, et pourquoi le Congrès national de géographie 
est, jusqu'ici, un peu délaissé. 

M. Drapeyron, dans son article dont le titre promet beau- 
coup (t), semble ignorer l'existence de l'Association française, 
il paraît peu ému du sort du Congrès national de géogra- 
phie. Il examine très-superficiellement les travaux des So- 
ciétés de Montpellier, Bordeaux, Rouen, Douai, Nancy , 
Lyon, Marseille, etc. Il s'écrie : c'est peu ou du moins ce n'est 
pas assez II loue la Société de Rochefort d'avoir appliqué un 
remède à la situation en essayant de provoquer les études de 
géographie locale. 

Il réclame surtout, à grands cris, une section de Géogra- 
phie au Congrès annuel des Sociétés savantes à la Sorbonne. 
Je ne puis soutenir ce vœu. 

Puisque nous avons le Congrès annuel de l'Association 

(1) Du rôle réservé aux Sociétés provinciales de Géographie, à la Société 
de Topographie et au Congrès annuel des Sociétés savantes. 
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française, libre, accessible et avantageux pour tous, pas 
n'est besoin d'en créer un second. 

On se rend chaque année à la Sorbonne pour se voir, pour 
causer, pour faire quelques recherches dans les bibliothèques 
ou les musées, pour obtenir, au profit des Sociétés que Ton 
représente, des livres ou des subventions des bureaux du mi- 
nistère, pour applaudir le ministre et se distraire un peu 
après les labeurs de l'hiver. 

Si Ton veut transformer cette réunion, qui a lieu surtout 
dans la cour de la vieille Sorbonne, en un Congrès réguliè- 
rement subdivisé, c'est une dangereuse entreprise. 

La Géographie réclame une section ; toutes les Sciences 
réclameront avec des droits égaux. 

Admettons que ce système triomphe ! 

Il y aura chaque année deux Congrès semblables, l'un en 
province et libre, l'autre parisien et dirigé. 

Il y aura division, partant faiblesse; sans compter les 
rivalités et les ennuis inévitables. Cela ne serait ni patrioti- 
que ni scientifique. 

E. Cartailhac, 

Ancien président de la 41* section de 1* Association française, 
Secret. -adjoint de la Soc. de Géographie de Toolonse. 



+% Les collections rapportées par M. Vossion, consul de 
France à Ehartoum, sont étalées dans la salle d'exposition de 
la Société de Géographie de France. 

¥ % M. Paul Forin écrit de Eompongthom (Cambodge) 
50 mai, pour annoncer son départ pour Angkor avec 
M. Aymonier. 

*% Un voyageur très au courant de l'Amérique du Sud, 
doute que le D r Crevaux et ses compagnons aient été assas- 
sinés par les Indiens. Ce crime aurait bien pu être commis 
par des maraudeurs de nationalité européenne, hélas ! qui 
fourmillent sur les Ilots du Rio Pilcomayo. 

*** Le D* Viguier, de l'école supérieure des sciences à 
Alger, se demande si les animaux migrateurs ne posséde- 
raient pas un organe sensorial particulier pour la perception 
des mouvements magnétiques. 

*% M. le D r Charnay, l'heureux explorateur du Yukatan. 
est rentré à Paris. 



— 832 — 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 



Société de géographie commerciale de Bordeaux. Bulletin 

n° 43, 4882. 
TlDSCHRÏFT VAN HET AARDRIJKUNDIG GENOOTSCKAP, GEVESTIGD 

te Amsterdam, VI, 4 , 9, S (janvier-mai 4884). In-4«. 

Bulletin de la Société des sciences physiques, naturelles 
et climatologiques d'Algbr, 4-4 trimestres 4882. In-8°. 

Le Globe, organe de la Société de Géographie de Genève. 
T. XXVIII, 4« série, tome I. Bulletin 4 et 2, mémoires 4 et 
2. In-8°. 4 882. 

Boletin de la Soc i et ad geographica de Madrid. Tome XII, 
n° 5, mai 4882. 

Société bretonne de géographie. Procès- verbal de la réu- 
nion du 6 juillet 4882. 8 p. in-8°. Echange. 

Louis Delavaud. Quelques réflexions sur l'organisation des 
Congrès nationaux de géographie. 4 p. in-8°. Extrait de 
l'Exploration. 

Le Monde inconnu. Plusieurs numéros. 

Th. H. Huxley. Phjsiographie, introduction à l'étude de la 
nature. Paris, Germer- Bailliôre, 4882-, 416 p. in- 8°. Nom- 
breuses figures. 

Membres titulaire* (*c liste). 

AUDOUY (Gaston), Avoué à Castelnaudary, Aude. 

CONTE (J.), Propriétaire, rue des Arts, 5. 

BOUISSET, Instituteur à Labeysonnié, Tarn. 

GENTIL MAGRE, Rédacteur du Progrit libéral, rue Saint-Rome, 38. 

GU1LHBM, Docteur en médeâne, rue des Couteliers, 53. 

PIGQUIÉ, Propriétaire k Villemur, Haute-Garonne. 

PUGET, Avocat, rue Caminade. 

RAVEL (Gabriel), rue de Rémnsat, 46. 

RACHOU, Banquier. Hôtel d'Assézat. 

TERSON, Docteur- Médecin, rue Tolosane. 

DUCHAMP de la GENESTE, Allées Lafajelle, 91. 

. Toulouse. — Typ. Durand, Filions et Lagarde, rueSaint^Ume, 44. 
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Supplément au 7 e bulletin . 
Séaace du «8 Juillet 188*. 

LES PROJETS 

DE 

CANAL MARITIME 

DE 

L'OGÉAN A LA MÉDITERRANÉE 

Rapport présenté par 

M. DARQUIER 

Directeur des Manufactures de l'État, vice-président de la Société 

de Géographie de Toulouse. 

Le projet de relier l'Océan à la Méditerranée par une voie 
navigable et d'offrir au commerce une route plus courte que 
celle de Gibraltar, a préoccupé depuis longtemps les hommes 
d'Etat et les savants. « Pour ce faire, écrivait le cardinal de 

* Joyeuse, archevêque de Narbonne à Henri IV, il se pré- 
» sente une difficulté qui est que de quatorze lieues de pays 
» dont il faudrait que le canal fut, il y en a six ou sept j us- 
ât qu'au lieu appelé les pierres de Naurouze qui vont en men- 
ai tant et tous Jes ruisseaux qui sont en cet espace descendent 

* dedans la Garonne. Par ainsi, il serait impossible de faire 
j» remonter ladite rivière jusque-là. Mais maître Renaud ré- 
» pond qu'il peut remédier à cela en prenant le canal, non de 
» la Garonne, mais de l'Ariôge qui est une belle et grande 
» rivière qui entre dans la Garonne à deux lieues au-dessus 
» de Toulouse et vient de plus haut et tellement haut qu'il 
» croit qu'on pourrait aisément conduire ce canal jusqu'aux 
» pierres de Naurouse, et, étant là, il n'y a plus de difficul- 
» tés. » 

Soc. ra eioei. m Toulouse. 15 
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Sous le premier Empire, on retrouve la trace de projets 
ayant pour but le prolongement du canal du Midi. 

Plus tard, à l'époque où un groupe nombreux d'ingénieurs 
complétait, bous l'habile direction de M. de Baudre, l'œuvre 
de Riquet, en creusant le canal latéral, on discuta la réali- 
sation de cette pensée ; un des ingénieurs qui avait été 
cbargé du canal latéral publia, en 4 856, un travail dans 
lequel il cherchait à faire prévaloir l'idée d'un canal mari- 
time. 

Vers 4867 M. de Magnoncourt transmit au ministre des 
travaux publics un projet de canal de Rochefort à Marseille 
en passant par Bordeaux ; ce canal devait avoir 10 mètres de 
profondeur. M. de Magnoncourt estimait qu'après le perce- 
ment de l'isthme de Suez le transit, qu'il évaluait à 70 mil- 
lions de tonnes, serait doublé. Je m'arrête un instant sur 
cette évaluation pour vous faire remarquer que le transit du 
canal de Suez, inférieur à 4 millions de tonnes jusqu'en 4 878, 
atteint aujourd'hui à peine 6 millions de tonnes. C'est là un 
exemple frappant du peu de précision avec lequel ont été 
calculés trop souvent les chiffres contenus dans les projets. 
Les vérifications auxquelles je me suis livré m'ont fait re- 
connaître d'étranges anomalies, des contradictions inexpli- 
cables ; j'aurai l'occasion d'en citer quelques-unes. 

A la môme époque, un député, M. Lecomte, présenta un 
projet qui consistait essentiellement à emprunter le canal du 
Midi pour lui substituer un canal maritime de 8 mètres de 
profondeur, ce canal partait de Cette pour aboutir à Arca- 
chon. 

En janvier 4 870, M. Tissinier publia, à Toulouse, une bro- 
chure dans laquelle il exposait un projet de canal maritime 
allant de Narbonne à Arcachon, traversant la Garonne en 
aval de Toulouse, avec une variante dans la vallée de l'Hers, 
variante que nous retrouvons dans les projets plus récents. 
L'alimentation serait faite en empruntant de l'eau à l'Aude. 
l'Agout et l'Ariège. M. Tissinier précise comment il em- 
pruntera l'eau de la Garonne : il évalue à 6 ou 7 mètres 
cubes par seconde l'eau nécessaire et il élève cette eau au 
moyen d'une machine hydraulique mise en mouvement par 
une chute obtenue par un barrage. Le canal devait avoir 
une largeur de 50 mètres à la flottaison, sa profondeur serait 
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«le 8 mètres. Les différences de niveau devaient être rache- 
tées par des écluses de 4 mètres de chute sur 420 mètres de 
longueur. M. Tissinier pense que le trajet doit avoir lieu 
•dans 45 heures, y compris le temps perdu pour les écluses. 
H propose de remédier aux difficultés de communication au 
moyen de ponts tournants. Enfin, il entre dans le détail de la 
-dépense pour un canal de 4*0 kilomètres de longueur et il 
arrive à une évaluation de 320 millions. 

Il termine par le calcul du revenu, calcul hase sur un 
transit de 4,500,000 tonnes et par des considérations sur la 
nécessité de mettre le canal en communication avec les 
mines de Carmaux. 

Ce projet est aujourd'hui entièrement ouhlié et cependant 
il est en réalité le prototype de ceux actuellement en discus- 
sion, qui reproduisent le môme cadre. Nous retrouvons dans 
ces projets le tracé par la vallée de l'Hers, l'alimentation par 
les eaux des fleuves, une facilité encore plus grande d'y 
puiser sans tenir compte de leurs ressources, le calcul de la 
durée du trajet, la construction des ponts tournants, etc. À 
ce titre il avait droit à une mention spéciale dans l'historique 
de la question et j'ai cru devoir résumer ses principales dis- 
positions. 

Nous arrivons maintenant à la période où le canal mari- 
time va occuper l'opinion publique, où les projets s'imposent 
à l'attention et semblent, passer de la théorie à la pratique. 

Les corps constitués commencent à examiner sérieusement 
la question -, la chambre de Commerce de Bordeaux consacre 
plusieurs séances à cette étude et résume les discussions 
Auxquelles elle donne lieu ainsi qu'il suit, dans sa déli- 
bération du 8 mars 4 876 : « Le canal maritime doit donner 
» passage aux plus grands navires à voiles et à vapeur se 
» croisant d'une mer à l'autre, soit par la jonction naturelle 
j» de leurs eaux, soit par tout autre système, et concilier les 
j» intérêts agricoles, industriels et commerciaux des dépar- 
» tements traversés, avec les grands intérêts de la navigation 
» inter-océanique , à des conditions qui facilitent le con- 
» cours des capitaux et celui de l'Etat. » 

Le problème est posé dans toute sa généralité et, disons-le, 
avec une précision et une réserve qu'on ne saurait trop 
louer ; les projets vont maintenant se multiplier. 
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Nous rencontrons d'abord, en 4876, un projet de MM. 
Alexandre et Letellier, projet sommaire qui tiendrait en 
deux lignes : les auteurs proposent d'alimenter le canal au 
moyen de l'eau de mer conduite dans le bief de partage par 
un chemin de fer analogue à celui qui sert à l'ascension du 
Vésuve. 

A cette môme époque, en janvier 4 877, M. Manier publiait 
chez Dentu un projet de relier l'Océan à la Méditerranée par 
un canal à grande section ; ce projet, qui passa à peu près 
inaperçu pour la presse française, fut discuté par la presse 
anglaise , qui objecta la tranchée formidable qui résulte- 
rait d'une excavation de 300 mètres de profondeur et la dé- 
pense qu'elle entraînerait. M. Manier proposait, en effet, 
d'établir une tranchée directe, de plaine quille entre les 
deux mers, pareille au canal de Suez. 

Ces objections paraissent avoir modifié les idées de M. Ma- 
nier, car quelques mois après, à la fin de 4 876, il publiait 
un second projet dans lequel il renonçait à l'eau de mer pour 
l'alimentation, et réduisait l'excavation de -~ au moyen 
d'une écluse hydraulique. L'alimentation du canal est faite 
par des emprunts à l'Ariège et surtout à la Garonne ; mais 
j'ai vainement cherché, dans les documents que j'ai pu m» 
procurer, la quantité d'eau absorbée. M. Manier semble vou- 
loir prendre toute l'eau, sauf à la restituer pour des irriga- 
tions et pour distribuer de la force hydraulique ; c'est ce qui 
paratt résulter de la communication faite en août 4 880 à la 
Société de Géographie de Bordeaux, car M. Manier s'exprime 
ainsi qu'il suit : « De Pauilhac à Narbonne, tout le monde 
» comprend que la grande tranchée qui recevra entre ses 
» bords le commerce maritime entre l'Orient et l'Occident, 
» pourrait en môme temps recevoir toutes les eaux des Py- 
» rénées et des Cévennes. Ce double usage est sans doute un 
» trait nouveau dans l'art de la canalisation et dérange les 
» habitudes traditionnelles, etc.. » Ailleurs il dit : « J'ai 
» proposé de creuser le canal au fond môme de la vallée, afin 
» d'y recevoir et laisser écouler toute l'eau du bassin. Cette 
» disposition le met tout à fait à l'abri de la gelée d'après 
» une expérience immémoriale, et en très-grande partie des- 
» dépôts : je la maintiens donc. 

D'un autre côté, M. Manier paratt utiliser seulement une 
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partie de l'eau de la Garonne, car il demande la rectification 
du lit du fleuve et il prévoit la construction de réservoirs de 
500 millions de métrés cubes, chiffre énorme et qui est ce- 
pendant en harmonie avec les dimensions colossales du canal 
proposé. 

L'auteur résume ainsi qu'il suit son projet dans une com- 
munication adressée à la Société de Montpellier. Il est enfin 
démontré : a 1° qu'il est facile de creuser de Les Monards à 
s la Franqui un canal de 500 kilomètres de longueur, de 
» 40 métrés de profondeur, et d'une largeur variant de 500 à 
s 250 mètres dans les biez maritimes, de 400 mètres dans les 
» biez fluviaux et de 80 mètres dans les biez de partage. » 

En même temps M. Manier commençait une véritable agi- 
tation, il multipliait les notes, les conférences, il se créait 
des relations dans la plupart des villes riveraines de la Ga- 
ronne, il s'efforçait, mais avec peu de succès, je m'empresse 
de le dire, de convertir M. de Lesseps au système de l'écluse 
hydraulique. En 4 878, nous le retrouvons au Trocadéro où il 
expose ses plans, il fait des conférences pour soutenir l'écluse 
mobile et présente son projet au Congrès de Paris devant la 
section du génie civil. 

Depuis 4878, M. Manier n'a pas cessé ses travaux sur le 
canal, il a envoyé des communications fort importantes aux 
diverses Sociétés. Ses études sont surtout remarquables lors- 
qu'il les consacre à l'examen et à la critique des projets qui 
ont été proposés. Il a certainement élucidé bien des points 
de la question et il a contribué à la poser nettement. On ai- 
merait à retrouver la môme précision dans ses projets où une 
trop large part est faite à l'imagination et qui lui ont valu, 
il le reconnaît lui-même de bonne grâce, le surnom de Jules 
Verne. 

Cependant je dois signaler à votre attention les considéra- 
tions émises par M. Manier, au Congrès de Rennes en 4 880, 
sur les moyens pratiques à employer. Comprenant à quelles 
difficultés on allait se heurter pour exécuter ces immenses 
travaux de terrassement, M. Manier propose d'y procéder par 
voie de lavage, ou de projection d'eau chargée d'entraîner 
les débris. Il s'appuie sur l'exemple de l'Amérique, il cite la 
Californie où les chercheurs d'or ont lavé des montagnes en- 
tières dont les débris sont aujourd'hui dans le Pacifique. Il 
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entre alors dans quelques détails d'exécution et prévoit une 
prise d'eau de 25 mètres cubes à Saint-Martory et l'établisse- 
ment de turbines. Donnant de nouveau essor à son imagina- 
tion, il colmate — par la pensée — les étangs, les landes et 
marais de Marseille à Perpignan, d'Arcachon à Bordeaux ; il 
reproche à nos pères « de ne pas avoir appliqué avec suite et 
» intelligence cette action naturelle et aveugle du tor- 
» rent. » 

Il y a, il faut le' reconnaître, quelque chose de sérieux 
dans cette application de l'eau ; déjà M. Daponchel, dans son 
Hydraulique agricole, l'a indiquée, d'une manière générale, et 
M. Bouquet de la Grye a pu dire, au Congrès de Reims, que 
le creusement par lavage (procédé américain) serait un des 
moyens les plus économiques pour l'enlèvement du seuil de 
Naurouze. Je le crois aussi, mais j'y vois surtout la confis- 
cation de notre rivière à laquelle tous les inventeurs font de 
si larges emprunts, sans paraître se douter de la pénurie 
d'eau dont nous souffrons si souvent. 

A cette môme époque, en 4 878, M. Laurent publiait une 
brochure qui avait pour but principal de répondre à divers 
articles de journaux, et en montrant les difficultés d'exécu- 
tion, de combattre l'idée de l'installation du canal maritime 
dans le lit du canal latéral et du canal du Midi. M. Laurent 
proposait de prendre, en les rectifiant, le lit lui-môme de la 
Garonne, de l'Hers, du Fresquel et de l'Aude, mais il ne 
tarda pas à abandonner cette solution, du moins en ce qui 
concerne la Garonne et l'Aude. 

Cependant tous ceux qui s'intéressaient à l'idée grandiose 
de la réunion des deux mers sentaient qu'il fallait sortir de 
la période des brochures, un grand pas allait ôtre fait, une 
société d'études se constituait sous le patronage de M. Du- 
clerc. Bientôt elle demandait à ôtre autorisée et M. de Frey- 
cinet, alors ministre des travaux publics, lui accordait cette 
autorisation, à ses risques et périls, par un arrêté en date du 
22 juillet 4 879, et désignait, pour diriger les travaux, M. de 
Lépinay, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

Dans ce môme mois de juillet, M. de Lesseps venait à 
Toulouse pour faire une conférence sur le percement de 
l'isthme de Panama. La chambre de Commerce tint à hon- 
neur de témoigner toute sa sympathie à un des savants les 
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plus populaires en Fronce. M. Ozenne, au nom de la cham- 
bre et du tribunal de Commerce, lui adressa ses félicit tions 
et il saisit cette occasion pour essayer d'obtenir le concours 
de M. de Lesseps, ou, tout au moins, pour connaître son 
appréciation. Vous vous souvenez, Messieurs, de la réponse 
de M. de Lesseps, elle fut nette, malgré sa forme bienveil- 
lante et courtoise. M. Ozenne Ta résumée dans une confé- 
rence, ainsi qu'il suit : « Il nous déclara qu'il devait la 
» vérité à ses amis, qu'il ne fa 11: it pas nous bercer d'ilîu- 
9 sionB, qu'il n'y avait de canal possible qu'avec l'eau de la 
m mer, vu l'insuffisance des fleuves, et que les élévations de 
» certaines parties du territoire nécessiteraient de nrmbreu- 
» ses écluses qui feraient perdre un temps considérable aux 
» navires, ce qui équivaudrait au passrge par Gibraltar. » 

La société d'études fondée par M. Duclerc n'éUit pas 
restée inaotive, et, au. commencement de 4*$o, elle publia un 
projet qui a été et qui sera encore l'objet de longues discus- 
sions. 

Dans ce projet, le canal part du bassin à flot de Bordeaux 
et aboutit au port de Narbonne ; il a 406 kilomètres de lon- 
gueur ; la profondeur est de 8", 50, la largeur au pi: n d'eau 
est successivement de 80 mètres en double voie but une 
longueur de 480 kilomètres, de 50 mètres en simple voie, et 
de 36 mètres dans les tranchées. 

Le projet comporte deux chemins de rive de 5 mètre? de 
largeur dans les terres et de % mètres dnns les trrnchées 
en rocher; ces chemins sont à t mètres au-dessus du plrn 
d'eau. 

Le eanal s'élève jusqu'à 45* mètres au -dessus du niveau des 
mers, altitude du plan de partage sur lequel est placé le port 
de Toulouse. Le col de Naurouze étant placé à 491 mètres, 
il fendra exécuter une tranchée de 48*,50. En prrti nt du 
plan de partage, on rejoint Bordeaux au moyen de *» biefs, 
et on atteint la Méditerranée par 8 autres biefs. Les diffé- 
rences d'altitude sont rachetées au moyen de 62 écluses 

L'alimentation s'obtient par des rigoles placées l'une à 
l'aval, l'autre à l'amont de Toulouse, pouvant débiter cha- 
cune 400 mètres cubes à la seconde. Ce chiffre vous paraîtra, 
à priori, bien exagéré, aussi toute cette partie du projet est 
singulièrement vague, je cite textuellement : « Il serait 
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» désirable qu'on emménageât les eaux des Pyrénées, de façon 
» qu'en tout temps l'Ariège et la Garonne donnassent an 
» cube aussi grand que possible à Toulouse -, moitié serait. 
» prise à l'amont dans la Garonne, et Vautre partie, oompre- 
» nant l'Ariège et le reliquat de la Garonne, le serait a Tarai, 
» après avoir traversé la ville et pourvu à ses industries 
» actuelles. » Certes, nous nous associerions volontiers à ce 
programme si l'auteur avait donné quelques indications 
sur les moyens de le réaliser -, nous ne demandons, à Tou- 
louse, qu'à avoir de l'eau qui nous fait si souvent défaut ; 
mais comment comprendre que nous aurons plus d'eau 
lorsque vous nous aurez enlevé un volume énorme ? Com- 
ment comprendre que ce que vous appelez le reliquat de la 
Garonne pourra « pourvoir à nos industries actuelles, » alors 
que ces industries sont exposées à des chômages même en 
utilisant le débit entier du fleuve ? Sur quoi comptez-vous 
pour combler ce déficit ? Sur les réservoirs ? Mais vos deux 
rigoles consommeraient 4 8 millions de mètres cubes par jour. 
Nous aurons à revenir sur cette question lorsque j'exposerai 
les objections que soulèvent les projets , mais je n'ai pu 
laisser passer ces évaluations sans vous les signaler. Du 
reste, ce chiffre de 200 mètres cubes à la seconde n'est pas 
bien sérieux en réalité, la plus grande partie est consacrée 
aux irrigations, aux utilisations industrielles et agricoles, 
et l'auteur semble vouloir conclure ainsi qu'il suit : « En 
» tout état de cause, grâce aux autres ressources, la rigole 
» d'amont pourrait satisfaire, en été, aux besoins de la navi- 
» gation avec 20 mètres. » 

Retenons ce chiffre minimum de 20 mètres, parce que 
j'établirai qu'ils devraient être empruntés, pendant une par- 
tie de Pétiage, à la Garonne, ce qui équivaudrait à une 
confiscation du fleuve et de notre industrie locale. 

L'auteur du projet s'étend longuement sur les avantages 
du canal : il évalue à 4 4 millions de tonnes le transit an- 
nuel par le détroit, sur lesquels 9 millions auraient bénéfice 
à se servir du canal. Ce bénéfice est évidemment variable 
suivant le point de départ ou le point d'arrivée. La réduc- 
tion du parcours, supérieure à 4,500 kilomètres, s'appliquerait 
à î, 336, 000 tonnes; celle supérieure à 4,000 kilomètres, s'ap- 
pliquerait à 6,649,000 tonnes, et, enfin, la réduction de Ion- 
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gueur supérieure à 500 kilomètres, s'appliquerait à 4 ,038,000 
tonnes, soit au total 8,893,000 tonnes. Les navires à voiles 
entrent dans cette évaluation pour un tiers. Leur présence 
implique nécessairement qu'on aura recours au touage. 
Cette partie est tellement vague qu'elle échappe à toute 
discussion. L'auteur se borne à dire : « Tout fait croire 
y» qu'il sera facile d'y utiliser les énormes forces hydrauli- 
» ques dont peut disposer le canal. » Mais il est évident 
qu'on ne peut y avoir recours qu'en revenant à des prises 
d'eau considérables et qu'on s'écarte du minimum de 20 
mètre» cubes que j'ai signalé. 

Quoiqu'il en soit, le projet estime que ce transit de 8,895,000 
tonnes produira une économie totale de 89,205,769 francs. 
La France est directement intéressée dans cette économie 
pour 4 0,700,000 francs, et l'auteur ajoute : « Le fret kilomé- 
» trique ayant été déduit des prix actuels, tient compte des 
» difficultés du détroit ; mais il y a là une cause d'erreur en 
» réduction du bénéfice réel. On arrive ainsi à conclure que 
» l'ouverture du canal augmenterait la richesse publique 
» d'une somme annuelle d'environ 400 millions. >» 

Il serait plus exact de dire : la richesse universelle, car la 
richesse publique de la France n'entre dans cette évaluation 
que pour un dixième *, je reviendrai sur cette proportion que 
je tenais à bien mettre en évidence. 

La dépense est évaluée à 550 millions, cette somme ne 
comprend pas les canaux et ports maritimes de Bordeaux 
et de Narbonne, elle ne comprend pas non plus les réservoirs 
qui sont déclarés nécessaires pour l'utilisation complète du 
canal maritime. Enfin, elle ne comprend pas le mode de 
touage. 

Le projet maintient les voies de communication actuelles 
et remédie à la difficulté au moyen de ponts tournants, 
comme dans les projets antérieurs. Mais il tient compte des 
objections faites à la manœuvre de ces appareils, il recon- 
naît qu'ils ne peuvent pas être affranchis de toute règle et 
supprimer les communications sans avertissement préalable. 
Pour éviter cet inconvénient, il propose d'établir trois trains 
par jour dans chaque sens. Ces trains sont censés arriver 
à heure fixe à chaque pont tournant, comme cela a lieu pour 
les chemins de fer. Cette hypothèse se réalisera bien diffici- 
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lement dans la pratique; en tout état de choses, il en 
résultera un retard moyen de 4 heures, pouvant s'élever à 
8 heures, c'ent-à-dire d'un train à l'autre, pour les vaisseaux 
qui — auront manqué le train. — Malgré ce retard* malgré- 
la perte de temps à chaque écluse, on suppose que la tra- 
versée du canrl sera frite en 48 heures, celle de mer en mer 
en 5i heures, et qu'il en résultera ainsi une économie de 
temps, variable suivant la vitesse des bateaux en mer, mais 
qu'on év lue à 80 heures pour les grands paquebots marchant 
à une vitesse de 26 kilomètres. 

La brochure que je viens d'anal yser n'indique pas com- 
ment on fr. nchira la Garonne et les autres cours d'eau qu'on 
rencontre et le canal actuel ; cependant, d'après le tracé que 
j'ai sous les yeux, le canal est coupé plusieurs fois, il semble 
même qu'il est absorbé en partie, et on lit, page 49, cette 
phrrse peu clrire : « Il (le canal maritime) peut, en outre, 
» recevoir les eaux du canal latéral près de Mas-d'Àgensis. » 
Nous verrons , plus tard , s'accentuer cette tendance dur 
projet de foire des emprunts, soit au canal du Midi, soit au 
canal lrtérsl. 

Ce projet fut présenté à l'administration des travaux pu- 
blics, et, en môme temps, il fut envoyé à tous les corps 
constitués de la région. Son examen fut confié par le minis- 
tre à une commission mixte composée de sept inspecteurs 
généraux des Ponts et Chaussées, d'un vice-amiral, d'un 
contre-amiral, d'un ingénieur hydrographe et d'un ingénieur- 
des mi nés. 

Cette commission a reconnu qu'on ne pouvait pas isoler 
la question du canal de celle du débouquement dans les 
deux mers dont le canal dépend évidemment ; elle a donc* 
étudié les travaux à établir pour le débouquement du canal» 
et elle a évalué à 375 millions la dépense de ce chef. Passant 
ensuite à l'étude de la dépense du canal proprement dit, 
elle arrive à une évaluation de plus de 4,400 millions, soit 
au totrl un milliard et demi. Le rapport présente, en outre,, 
de nombreuses objections de détails. Je citerai les principales- 
qui ont été déjà indiquées dans l'exposé qui précède, notam- 
ment cette phr; se : « qu'il n'y a pas lieu de compter sur des. 
» réservoirs pour augmenter le volume d'eau ; » et ailleurs x 
« que la prise d'eau d'alimentation, absolument impossible à- 
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• réaliser dans les conditions projetées, mais, en la suppo- 
» sant môme réduite à 30 métrés cubes par seconde, porte- 
» rait un grand trouble dans les industries actuelles et dans 
» les irrigations, et pourrait avoir dans les extrêmes étiages 
». de la rivière, des inconvénients très-regrettables pour la 
» navigation et pour les populations riveraines. » 

La Commission s'est divisée sur Jes conclusions du travail 
qui lui était confié. La majorité, composée de six membres, 
déclare que les obstacles ne sont pas insurmontables, mais 
qu'elle n'a pas les moyens d'émettre un avis définitif; elle 
conclut donc à un supplément d'instruction au moyen d'en- 
quêtes, d'informations portant sur les résultats qu'on peut 
attendre de l'ouverture du canal, aussi bien au point de vue 
de la puissance maritime et militaire de la France qu'au 
point de vue de ses intérêts commerciaux ; quatre membres 
composant la minorité se sont prononcés contre la prise en 
considération du projet. 

Dès que le rapport de la Commission fut publié, la société 
d'études se mit en mesure de le combattre, et, dans le cou- 
rant du mois d'août 4 884, elle adressait au ministre des ob- 
servations en réponse au rapport de la Commission. 

Elle affirme, d'une manière générale, que le chiffre fixé pour 
les travaux de débouquement est très-exagéré. Elle cherche à 
réduire les travaux exceptionnels qu'exigerait la navigation 
de la Gironde dont les passes sont si difficiles et dont l'en- 
sablement est si rapide. Aussi elle propose de s'arrêter à 
Trompeloup, c'est-à-dire un peu en aval de Pauilhac, tandis 
que la. Commission prétend qu'il faut aller jusqu'à Richard, 
au-dessous du banc de Goulée. 

Elle passe ensuite (page 4) à l'alimentation du canal. La 
Commission a calculé qu'elle exigeait 30 mètres cubes d'eau 
44a seconde. M. de Lépinay admet que ce chiffre est utile, mais 
non nécessaire; « ce qui le démontre suffisamment, dit-il, ce 
» sont : 4° les sommes à valoir de * m ,74 qui sont ajoutées au 
». chiffre largement calculé -, î° la prise d'eau du canal du 
» Midi à Sauzens, aussi inutile là qu'à Toulouse, puisqu'on 
» fait la rigole de Naurouze porte tout ce qui est nécessaire 
» à sa navigation, si on fait entrer le canal du Midi dans le 
» canal maritime, au lieu de le faire passer au-dessous. Cela 
» réduit ainsi le cube à *7»,Î0, dont 41", 68 pour le bief àe 

• partage. » 
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Il y aurait des réserves à faire sur ce calcul qui, d'ailleurs, 
n'est pas très-clair, je ne les fais pas : je me borne à appeler 
votre attention sur la facilité avec laquelle on fait passer à 
volonté le canal du Midi au-dessous ou dans le canal mari- 
time, de telle sorte que son plan d'eau varie de 4) à 45 mè- 
tres ; il est vrai qu'on se tait sur les détails d'exécution de 
ce remaniement et sur ses conséquences. Poursuivant les éva- 
luations du volume d'eau à demander à la Garonne, M. de 
Lépinay suppose des emprunts faits, à l'Aude, de telle sorte 
qu'il réduit & 40 mètres les nécessités du bief de partage. 
Ces 4 o mètres devant être fournis, pendant les basses eaur P 
par des réservoirs d'une capacité de 87 millions de mètresr 
cubes, l'auteur admet qu'on ne prendra rien à la Garonne 
pendant l'étiage en amont de Toulouse. Quant aux 4ï* t 6î & 
prendre en aval, il les néglige d'autant plus qu'il supprime 
la prise d'eau du canal latéral, aussi il va même jusqu'à affir- 
mer que Toulouse bénéficiera des 7 mètres cubes affectés à ce 
service. Du reste, il n'entre dans aucun détail sur cette 
expropriation partielle du canal latéral. Mais que deviennent 
les rigoles qui étaient chargées d'amener 200 mètres cubes à 
la seconde ? Que reste-t-il dès lors des merveilles que de- 
vaient enfanter ces masses d'eau mises à la disposition 
de l'industrie et de l'agriculture ? Que reste- t-il des 400 mil- 
lions de bénéfice annuel, de ce chef, qu'on a fait miroiter à nos 
yeux (page 24 du projet) ? Tout cela disparaît devant un exa- 
men un peu attentif; il faut avoir le courage de le dire : il 
n'en reste rien, — absolument rien, — je me trompe : il reste 
un doute sur le degré de précision des autres évaluations. 

La suite de la réponse est consacrée à contester le chiffre 
de la dépense fixée par la commission et à discuter les objec- 
tions qu'elle a présentées, je citerai notamment la question 
des digues d'une hauteur de 24 ■,50 : la Commission avait 
émis des doutes à cet égard, M. de Lépinay soutient qu'elles 
sont possibles. Je n'en disconviens pas, mais j'estime, et 
cette opinion sera partagée par bien des constructeurs, que 
dans la pratique on rencontrera des difficultés insurmonta- 
bles pour les rendre étanches et empêcher les infiltrations. 

Le Ministre communiqua ces objections à la Commission 
qui se réunit pour procéder à un nouvel examen. Après véri- 
fication, elle' a maintenu son premier chiffre de 4 ,500 mil- 
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lions. D'un autre côté, les corps constitués avaient émis des 
avis très-partages. Aussi le Ministre a cru devoir faire procé- 
der à une nouvelle étude. Le 4 juin 4 883, il a proposé, après 
discussion en conseil des ministres, la nomination d'une 
commission de 38 membres chargée d'élucider les questions 
politique, économique, financière et technique que soulève ce 
projet. Cette Commission s'est déjà réunie, elle a procédé à la 
nomination de deux sous-commissions, l'étude sera menée 
promptement, car le décret organique de la Commission sti- 
pule que son mandat prendra fin le 30 septembre prochain au 
plus tard. Nous n'aurons donc pas longtemps à attendre le 
verdict qu'elle prononcera et qui sera probablement définitif. 

Pendant que le projet de M. de Lépinay traversait les péri- 
péties que je viens de vous retracer, la Société de Géographie 
de Bordeaux, qui avait reçu diverses communications relatives 
au canal maritime, envoyait, en 4 879, une lettre-circulaire 
annonçant que la Société allait mettre au concours l'étude 
des questions relatives à « l'amélioration de la navigation 
» fluviale entre la Gironde et la Méditerranée et l'ouverture à 
v la marine d'une voie directe , à grande section , entre 
» les ports du Nord et de l'Ouest et ceux du Midi. » 

Trois projets seulement lui furent adressés en vue de ce 
concours : celui de MM. Alexandre et Letellier dont je vous 
ai parlé ; un projet de M. Louis Viguier, que je n'ai pas étudié, 
mais qui, d'après la Société de Bordeaux, ne contient que peu 
de détails, et, enfin, le projet de M. Laurent. Le 7 juin 4880, 
la Société décida que les circonstances ne lui permettaient 
pas d'ouvrir le concours projeté, qu'il y avait lieu de rendre 
à leurs auteurs les mémoires envoyés, que M. Laurent serait 
invité à venir exposer son projet qui serait inséré dans un des 
plus prochains bulletins, et, enfin, que ce projet serait signalé 
au Ministre en le lui recommandant au même titre que tout 
autre travail sérieux et étudié présenté à la Société sur le 
même objet. 

Le canal proposé par M. Laurent part de Bordeaux 
et aboutit à l'étang de Vendres ; toutefois, l'auteur se réserve 
le droit d'examiner s'il n'y aurait pas lieu « de diriger le tracé, 
» à partir d'un point situé entre Saint-Marcel et Sallèles,sur 
m Gruissan, en passant par Narbonne. » Son tracé comporte 
une autre variante, indiquée comme très-importante, par la 
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▼allée de l'Hers. Le tirant d'eau du canal projeté est 
de 8 métrés, la largeur au plan d'eau est de 60 métrée et an 
fond de 16. Le bief de partage est placé à l'altitude de 
168 métrés, cette différence de niveau est rachetée au mojen 
de 66 écluses de 4 8 métrés de largeur sur 440 métrés de 
longueur. 

M. Laurent résume ainsi qu'il suit le principe de son 
projet : « Ce système renferme trois idées principales que 
» nous croyons neuves : 4° submersibilité du canal dans les 
» vallées de la Garonne ou de l'Aude lorsque les eaux de 
» débordement commencent à envahir les plaines ; 2° procédé 
» pour traverser à niveau la Garonne et les canaux du Midi ; 
» 3° alimentation du bief de partage au moyen d'une prise 
» d'eau dans l'Ariège. » 

M. Laurent suit autant que possible le cours de la Garonne 
et de l'Aude , empiétant même quelquefois sur leur lit 
au moyen de digues, dans le but de diminuer la dépense 
d'acquisition des terrains et des grands travaux au passage 
des voies de communication. La hauteur de ces digues est 
calculée de manière à ne pas dépasser ce qu'on pourrait 
appeler les inondations moyennes, qu'il évalue à 7 mètres de 
Bordeaux à Malause, à 6 mètres entre le Tarn et Toulouse, 
et à S mètres dans l'Aude. 

M. Laurent pense que le canal, rendu submersible, sera 
moins exposé aux ravages des inondations ; il cite à ce sujet 
la digue qui sépare le fleuve du canal de la prise d'eau à 
Agen. Cette digue a 6 mètres de hauteur et retient les eaux 
à 2*, 70 au-dessus de Tétiage, elle a parfaitement résisté 
non-seulement aux crues ordinaires, mais encore aux plus 
grandes inondations. J'ai mentionné le principe de la tra- 
versée de la Garonne à niveau : le canal coupe, en effet, le 
fleuve quatre fois, il coupe aussi le canal et d'autres coure 
d'eau. Cette traversée s'obtient en établissant à la jonction 
une sorte de bassin maintenu au moyen de trois écluses et un 
barrage mobile qui relève les eaux du fleuve au niveau 
du canal. 

L'auteur emprunte l'eau d'alimentation à l'Ariège, à peu 
près à la hauteur de Auterive, et après avoir calculé que 
S mètres c. 265 par Beconde suffiront, suivant lui, à la dé- 
pense d'eau pour un trajet de (0 navires, il conclut qu'il suf- 
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Ura de fournir au bief de partage, en dehors du cours d'eau 
du bassin, un débit permanent de S à 4 mètres et au plus de 
S mètres pour des écluses pouvant avoir jusqu'à 40 mètres de 
«faute. P»8sant ensuite à l'examen des avantages offerts par 
le canal à la navigation, il évalue à 45 minutes le temps 
nécessaire à chaque écluse, soit à 14 heures pour 56 écluses, 
la vitesse moyenne à 4* kilomètres à l'heure, et, par suite, la 
durée de la traversée à 49 heures, non compris, bien entendu, 
le trajet de Bordeaux à la mer. Ce calcul suppose d'ailleurs 
que les 90 ponts tournants nécessaires au maintien des voies 
de communication ne donneront lieu à aucun ralentissement. 
La dépense est estimée à z40 millions, et les détails de cette 
estimation sont résumés, à la fin du mémoire, dans un tableau 
-qui dénote chez l'auteur le désir de se rendre compte de beau- 
coup de détails. 

J'en aurai fini avec l'exposé des divers projets relatifs au 
canal, en mentionnant un nouveau projet de MM. Alexandre 
et Letellier qui restent fidèles au principe de l'alimentation 
par l'eau de mer, mais qui substituent l'action des pompes 
au chemin de fer funiculaire qu'ils avaient proposé pour 
l'élévation de l'eau. Le canal va de La Nouvelle à Bordeaux. 
Son étendue, dit l'auteur, est de 478 kilomètres ; la largeur. 
au plan d'eau, est de 60 mètres. On pratiquerait 47 bassins 
circulaires espacés de 30 kilomètres, dits bassins de garage. 

Le biez supérieur de Carcassonne à Montauban est à la 
cote 103, ce qui suppose une formidable tranchée de 400 mètres 
environ de profondeur. La différence de niveau du biez supé- 
rieur est rachetée, sur chaque versant, par deux chutes, l'une 
de 64 mètres, l'autre de 41 mètres. L'auteur admet que cha- 
que dénivellation sera franchie en 45 minutes, au moyen 
d'écluses mobiles ; mais il n'entre dans aucun détail sur leur 
fonctionnement, sur la force qui soulèvera l'écluse et son 
contenu, ce qui rend la discussion bien difficile. 

Le canal serait alimenté par l'eau de mer; une prise 
faite à Homps amènerait l'eau à Carcassonne, au moyen d'une 
galerie voûtée de 88 kilomètres dont le coût est fixé à 
80 millions. 

Le canal de navigation coûterait 4 milliard 497 millions. 

Ce projet ne diffère de celui de M. Manier que par ses 
dimensions plus restreintes et par le mode d'alimentation. 
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En résumé, trois projets préoccupent à des titres divers, 
l'opinion publique : celui de M. Manier, dont lenteur a puis- 
samment contribué à attirer l'attention sur la question du 
canal ; celui de M. de Lépinay, qui est actuellement soumis 
à l'examen d'une Commission supérieure qui rendra prochai- 
nement son verdict ; celui de M. Laurent, qui est fortement 
appuyé par la Section de Géographie d'Agen. Les autres ont 
passé presque inaperçus -, je tous rappelle cependant que le. 
mémoire de M. Tissinier, le premier en date, méritait une 
mention spéciale et n'aurait pas dû tomber dans l'oubli, car 
ceux qui ont suivi lui ont fait de larges emprunts. 

Tous ces projets ont donné lieu à de nombreuses publica- 
tions, malheureusement un peu vagues dans leur enthou- 
siasme. La presse locale les a signalés à diverses reprises. Je 
mentionnerai surtout le travail du Journal de Toulouse et celui 
de La Garonne. Le premier de ces journaux a publié deux 
articles très-intéressants dus à M. Bert, ancien ingénieur des 
ponts et chaussées, dans lesquels l'auteur examine le principe 
du canal et fait ressortir l'insuffisance du projet de M. de Lé- 
pinay, le seul dont il discute les détails. Je crois devoir vous, 
signaler sa conclusion : « En résumé, dit M. Bert, l'idée d'un 
» canal maritime à travers le territoire français ne s'est pas 
» encore présentée sous une forme qu'une discussion sérieuse 
» puisse utilement saisir, ce qui ne veut pas dire qu'elle 
» soit matériellement irréalisable ou dépourvue d'utilité ; mais 
» avant de s'enflammer d'enthousiasme pour une conception 
» qui n'a pu jusqu'ici se dégager des nuages qui l'envelop- 
» pent, il sera sage de méditer sur le piège dans lequel on fit 
» tomber, en 4 862, les populations de ce pays en les poussant 
» à aliéner de leurs propres mains des .voies fluviales qui, 
» ouvertes, feraient aujourd'hui la richesse du pays, et qui, 
» fermées, consacrent, depuis vingt -huit ans, le monopole 
» sans contre-poids des Compagnies de chemins de fer. » 

Les dix articles que M. Journet a publiés dans la Garonne 
sont écrits à un point de vue tout différent -, ils sont inspirés 
par un vif enthousiasme pour le projet d'un canal maritime. 

Je ne suis pas en mesure de faire un historique complet 
de tout ce qui a été publié sur cette question. Je citerai 
cependant les articles que M. Leroy-Beaulieu a insérés 
dans son journal ï Economiste français, articles écrits aveo 
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l'autorité qui appartient à cet éminent économiste et 
qui n'ont pas trouvé de contradicteur sérieux. Quelques 
corps constitués ont publié leurs délibérations et leurs 
vœux, tels sont : la chambre de Commerce de Bordeaux, 
le Conseil général de la Haute-Garonne, de la Seine, la 
chambre de Commerce de Toulouse , le Conseil général 
de l'Hérault, le Conseil municipal et la chambre de Com- 
merce de Cette , qui insistent sur les ressources qu'offre 
l'étang de Thau pour l'établissement d'une des plus belles 
rades naturelles, sur les ensablements, inévitables, disent-ils, 
des parages de Narbonne, et concluent à ce que le canal dé- 
bouque à Cette. Enfin, un grand nombre de Conseils géné- 
raux et de Conseils municipaux de la région ont émis des 
vœux favorables et empreints d'une confiance absolue dans 
la réalisation des avantages promis par les auteurs des projets. 

Ces enthousiasmes, il faut bien le reconnaître, tranchent 
avec la réserve adoptée par les Sociétés savantes. Quelques 
Congrès, notamment celui de Reims, se sont occupés de la 
question, mais sans formuler des conclusions. La Société de 
Géographie de Marseille semble s'être tenue à l'écart -, celle 
de Montpellier a admis une communication de M. Manier et, 
il y a quelques jours, elle a adressé une lettre au Ministre pour 
être transmise à la commission spéciale, lettre dans laquelle 
elle se borne à soutenir la supériorité du débouquement 
à Cette. Vous avez déjà vu que la Société de Bordeaux avait 
inséré des communications de MM. Manier et Laurent, mais 
que, malgré l'insistance de la section d'Àgen qui soutient 
avec une conviction passionnée le projet de M. Laurent, elle 
garde la neutralité. Seule la Société de Géographie de Paris 
s'est prononcée et s'est ralliée à l'opinion de M. Simonin, qui 
est un des adversaires du canal. 

Cependant, cette étude ne serait pas complète, si nous 
n'essayons pas de dégager quelque enseignement de tous ces 
travaux, c'est ce que je vais tâcher de faire, d'une manière 
sommaire, me réservant de compléter dans la discussion les 
aperçus que j'aurai seulement indiqués. 

Les promoteurs du canal et les auteurs de projets énumè- 
rent tous' avec complaisance les avantages que la France 
et surtout notre région en retireraient. On peut résumer ces 
avantages ainsi qu'il suit : 
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Avantages stratégique* en cas de guerre maritime, par la 
facilité de relier la flotte de l'Océan et celle de la Méditer- 
ranée; 

Développement du commerce et de la richesse des régions 
traversées ; 

Utilisation industrielle et agricole des eaux ; 

Amélioration du régime des rivières» et, par suite, préser- 
vation des riverains au moment des inondations. 

Je m'étendrai peu sur la question de stratégie maritime» 
convaincu qu'il est impossible de formuler à ce sujet des* 
conclusions qui s'imposent. Il n'est nullement prouvé que la 
flotte se décidât jamais à emprunter la voie du canal; 
M. Dupuy-de-Lôme, dont le nom fait autorité dans ces 
quertions, a été amené incidemment à parler de cette éven- 
tualité, son opinion a trop de poids pour que je ne la cite pas 
en entier. « En ce qui concerne la possibilité de faire passer des 
» flottes cuirassées à travers des canaux comme celui pro- 
» jeté entre la Méditerranée et le golfe do Gascogne, je ne 
» suis pas partisan de ces combinaisons trop grandioses et trop 
» peu pratiques, et je doute que les officiers généraux et les 
» officiers de marine soient disposés à s'engager avec .des: 
» vaisseaux cuirassés dans des canaux situés dans l'intérieur 
» du pays avec des écluses susceptibles de s'avarier par le 
» moindre accident d'un transit bien difficile pour de pareils 
» engins de guerre. On y pourrait compromettre des flottes 
» qui, en définitive, ont le moyen de passer plus rapidemeat 
» par le détroit de Gibraltar. » D'excellents esprits, pariai 
lesquels je cite en première ligne M. Simonin, pensent que 
les guerres maritimes se feront désormais par de petits na- 
vires agiles, tels que YAlabama. Les hommes les plus corn- 
pétents sont divisés à ce sujet, et les incidents si glorieux 
de la guerre du Pérou, ne créent pas de précédents qui puis- 
sent servir de guido absolu. Quelques-uns ont pensé que, si 
notre flotte était insuffisante, les sommes destinées au canal 
seraient bien mieux employées à construire des navires cui- 
rassés. Ces derniers peuvent citer à l'appui de leur opinion 
un exemple dont on ne saurait contester l'autorité. Vous 
savez que l'Allemagne ne possède que la base de la presqu'île 
qui sépare la mer du Nord de la mer Baltique. La flotte alle- 
mande doit donc doubler le cap Skagen qui constitue pour 
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elle une sorte de Gibraltar du nord. Aussi, M. de Bismarck, 
au lendemain de la guerre de France, attachait une grande 
importance à relier Eiel et Wilhemshafen par un canal mari- 
time « qui, disait-il au Reichstag, forcera l'ennemi à main- 
» tenir dans chacune des deux mers, des forces supérieures 
» aux nôtres. » Ce canal n'aurait offert aucune difficulté 
d'exécution, il aurait été fait en route plate, par suite, ali- 
menté par l'eau de mer ; sa longueur n'aurait guère dépassé 
400 kilomètres, et cependant le projet a été absndonne et les 
ressources ont été reportées sur la marine. 

Je m'arrête sur cet exemple que je livre à vos méditations. 

La question du développement de la richesse des régions 
traversées a été l'objet de discussions plus concluantes. 
^ Le canal projeté est avant tout, je pourrais dire exclusi- 
vement, un canal de transit. Il a pour but de permettre au 
fret partant de la Méditerranée ou de la mer Noire et surtout 
à celui qui a traversé l'isthme de Suez, de parvenir le plus 
rapidement possible dans les mers du Nord. Le port de 
départ et le port d'arrivée doivent donc seuls bénéficier de 
cette économie de temps. 

Il ne s'agit pas ici d'escale, de cabotage ; pour qu'il y ait 
avantage réel à prendre cette route, il faut que rien n'arrête 
le paquebot, que sa vitesse, déjà ralentie par les écluses, soit 
portée au maximum. Vous avez vu que, même dans ces 
conditions, M. de Lépinaj évalue seulement à 30 heures l'abré- 
viation de la durée du trajet, j'ajoute que cette abréviation 
est contestée. Que serait-ce s'il y avait le moindre retard ? 
D'ailleurs, comment ce retard pourrait-il se produire ? Vous 
avez vu que M. de Lépinay reconnaît qu'on doit former des 
trains arrivant à heure fixe, toutes les minutes du fonction- 
nement des écluses sont calculées. Un navire engagé dans 
le canal doit donc marcher sans s'arrêter ; il ne lui est pas 
permis de modifier le système des trains, de s'arrêter pour 
prendre ou laisser des marchandises, il passe, il ne peut 
que passer. On a très-heureusement comparé cette circula» 
tion à celle des trains dits : la malle des Indes ; l'Angle- 
terre bénéficiait de ce train qui lui permettait d'abréger la 
distance de l'Inde; mais qu'en retiraient les stations tra- 
versées ? Si vous voulez prendre une comparaison voisine de 
nous, examinez le rapide qui va de Toulouse à Montauban 
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sans arrêt, et demandez- vous son utilité, pour les stations 
telles que Fronton, etc. M. Leroy-Beaulieu a formulé cette 
situation des riverains d'une manière aussi nette que pitto- 
resque : « Les gens du pays, dit-il, peuvent se placer sur les 
» hauteurs comme les vieillards de l'opéra de Gounod pour 
» voir passer les bateaux ; mais ces bateaux qui passent et 
» fuient sans s'arrêter, n'augmentent en rien la prospérité 
» du pays. » L'erreur provient de ce qu'on a confondu la 
navigation de transit et la navigation de cabotage d'une 
part, les ports qui servent au transit et les ports d'entrepftts 
d'autre part. Supposez un instant que le détroit de Gibraltar 
n'existât pas, les ports de la Méditerranée, en particulier 
ceux de France, seraient, depuis l'ouverture de l'isthme de 
Suez, les entrepôts de tout le commerce d'Orient qui, aujour- 
d'hui, va, sans s'arrêter, chez nos rivaux -, et, ne sera-ce pas 
un singulier moyen de le retenir que d'ouvrir un second 
détroit qui facilitera et abrégera pour eux la traversée ? 

Ces objections n'ont pas été sérieusement réfutées, et, 
d'ailleurs, pour quitter le domaine de la théorie, il suffit 
d'examiner ce que le canal de Suez a produit pour le pays 
qu'il traverse. Toutes les nations ont profité de cette œuvre 
féconde, une seule excepté : l'Egypte. Un instant, pendant 
les travaux, l'illusion était possible, des villages se fondaient, 
des localités se développaient ; mais, lorsque le régime est 
devenu régulier, lorsqu'il n'est plus resté qu'un canal de tran- 
sit, l'animation artificielle due aux travailleurs a disparu. 
Tous ceux qui ont traversé l'isthme ont été frappés de l'état 
d'abandon de ces stations auxquelles on avait promis une 
prospérité inouie. Cette situation est admirablement dépeinte 
dans le récit publié par Le Times, d'une excursion à Port- 
Saïd : « Pas une seule ville, dit le correspondant, pas même 
» le plus petit hameau ne s'est élevé sur les rives du canal. 
» Ismallia , qui devait être la capitale de l'isthme , n'est 
» plus qu'un village abandonné , dont les rares habitants 
» errent tristement à travers les rues silencieuses... Port- 
» Saïd n'a pas fait plus de progrès que le reste de l'isthme. 
» Sept mille Arabes y prospèrent en transportant le charbon 
» des docks à bord des vaisseaux. » 

On a essayé de combattre, non pas ces données, mais les 
conclusions qu'on peut en tirer. M. Manier a adressé dans 



— 253 — 

ce but une communication à la Société de Géographie de 
'Bordeaux dans laquelle il repousse l'assimilation du canal 
de Suez et du canal projeté. Suivant lui, le canal n'a rien 
développé en Egypte parce qu'il traverse un désert : le canal 
du Midi traverserait un paradis terrestre, le compliment est 
flatteur; mais, en économie politique, un compliment ne 
peut remplacer un argument, et j'aime mieux m'en tenir à la 
vraie méthode scientifique et procéder du connu à l'inconnu. 
J'ajouterai que le paradis terrestre, s'il existait, serait certes 
fort intéressant pour les touristes , mais n'aurait qu'une 
valeur commerciale médiocre et que son trafic serait bien 
inférieur à celui d'un pays doté simplement de gisements de 
charbon et de minerais riches. 

Les avantages que la région retirerait du canal sont donc 
contestables. Quant à ceux que la France peut en attendre, 
tous avez vu que M. de Lépinay lui-même les évalue au 
dixième du bénéfice réalisé par l'ensemble de la navigation 
des autres pays. 

A quel prix seraient d'ailleurs achetés ces avantages ? Les 
auteurs des projets ne s'entendent guère là-dessus : M. Tis» 
minier, le premier en date, évalue la dépense à 3*0 millions ; 
M. Yiguier la porte à 810 millions; M. Laurent a fait des 
calculs qui le conduisent au chiffre relativement modeste de 
940 millions; M. Manier, sans préciser exactement, ne s'éloi- 
gne pas d'un milliard ; M. Alexandre arrive à un milliard 
cent-quatre- vingt millions; M. de Lépinay maintient le chiffre 
de 550 millions, et, enfin, la Commission chargée de l'examen 
de son projet, l'a élevé à 4,500 millions. Il est bien difficile 
de dégager la vérité de toutes ces contradictions, d'autant 
plus que le coût définitif dépend évidemment de détails que 
ne contiennent pas les avant-projets; cependant on peut 
arriver à fixer un minimum en s'appuyant sur des résultats 
acquis. 

Le canal latéral, commencé il y a près d'un demi-siècle, re- 
vient à 361,331 francs par kilomètre ; si on tient compte de la 
plus-value de la main-d'œuvre, des matériaux et des terrains 
à exproprier, on peut admettre que la dépense serait aujour- 
d'hui presque doublée, de telle sorte que le coût kilométrique 
serait aujourd'hui de 300 à 710,000 francs. Prenons le chiffre 
le moins élevé, celui de 600,000 francs, admettons que la Ion- 
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gueur du canal sera de mer en mer, de 480 kilomètres, ou- 
est en droit de dire que, pour établir sur cette longueur un 
eanal dans les conditions du canal latéral, la dépense s'élè- 
verait à 288 millions, soit à 300 millions si on tient compte 
de la tranchée de Naurouze et de quelques autres travaux 
spéciaux. Mais il ne s'agit plus d'un canal de 2 mètres de 
profondeur et de 4 8 mètres de largeur, nous sommes en pré- 
sence d'un canal dont la section est, suivant les projets, 
seize fois, vingt fois et même trente fois plus considérable. 
Par quel coefficient faut-il donc multiplier le chiffre de 
800 millions ? Cela dépend des dimensions du canal, et nous 
sommes conduits à nous demander comment il devrait être 
établi pour tenir au moins une de ses promesses, celle 
d'abréger le parcours des vaisseaux qui passent actuellement 
par le détroit de Gibraltar. 

On peut admettre que le trajet en mer de la grande naviga- 
tion, celle qui passe par Malte et provient, soit de Suez, soit 
de l'Orient en général, sera diminué de 4,700 kilomètres envi- 
ron. En effet, de Malte à Gibraltar et de Gibraltar à File d'Oues- 
ssnt, on compte environ 1,920 milles ; tandis que de Malte à 
Narbonne et de Bovan à l'Ile d'Ouessant, on compte 980 mil- 
les, la route en mer est donc abrégée de 940 milles ou de 
4,739 kilomètres, soit moins de trois fois et demie la lon- 
gueur du canal de mer en mer. Ce sont là des conditions 
bien défavorables, quand on les compare à celles de Suez et 
de Panama, où la réduction dépasse cent fois et deux cents 
fois la longueur du canal. La vitesse peut être ralentie sans 
de sérieux inconvénients dans ces canaux qui sont d'un 
faible parcours (7J kilomètres à Panama, 460 kilomètres pour 
celui de Suez) ; il n'en est pas de même pour le canal projeté. 
Un navire, tel que celui pris pour exemple par M. de Lépi- 
naj, marchant a raison de 26 kilomètres à l'heure, en mer, 
aurait parcouru les 4,700 kilomètres économisés en 66 ou 
66 heures, soit 70 au maximum. Or, il perdra : 

4° 8 heures, s'il manque le train de bateaux qui part toutes 
les 8 heures *, 

*• 4 heures au moins à l'entrée, pour les formalités de 
douane, santé, pilotage, etc..., et peut-être autant à la 
sortie ; 
3* Un temps* bien difficile à calculer pour les éclufléei, 
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parce que les précédents comparables font défaut, M. Laurent 
le fixe à 44 heures; M. de Lépinay l'évalue à 4 8 heures; 
M. Manier, dans sa note sur les projets de ces deux auteurs, 
l'a estimé à 45 heures; nous supposerons que 20 heures 
suffiront. 

Le temps mort dans le canal sera donc de 36 heures et ne 
pourra guère descendre au-dessous de 30 heures. Dès lors, 
pour que le navire dont il s'agit gagne au plus 24 heures, il 
faudra qu'il marche dans le canal avec une vitesse moyenne 
de 20 kilomètres à l'heure. S'il ne marche qu'avec une vitesse 
de 4 5 kilomètres, il aura employé : 4° 32 heures de naviga- 
tion-, 2° 30 à 36 heures de temps mort, et l'économie de temps 
sera presque nulle. Un calcul analogue démontre qu'un 
navire ayant en mer une vitesse de 20 kilomètres, gagnera à 
peine 24 heures s'il traverse le canal avec une vitesse moyenne 
de 45 kilomètres. 

H résulte de ce qui précède que le canal ne sera avanta- 
geux qu'aux navires de faible vitesse ou de vitesse moyenne, 
qu'il doit être établi de manière à permettre une marche qui 
ne saurait être inférieure à 45 ou 4 6 kilomètres. Cette vitesse 
48t-elle réalisable? Dans quelles conditions peut-on l'espérer ? 
Nous avons heureusement un précédent que nous pouvons 
consulter, c'est celui du canal de Suez. Dans ce canal on ne 
voyage que le jour, et la traversée est en moyenne de 
47 heures pour une longueur de 4 60 kilomètres, il semble 
donc que la vitesse est de 4 kilomètres, mais il y a lieu de 
remarquer que pour un tiers environ, soit 10 kilomètres, le 
parcours se fait par les lacs où la vitesse n'est pas limitée ; il 
est donc évident que dans le canal proprement dit, la vitesse 
est très-inférieure à 4 kilomètres. J'ajouterai que le règlement 
interdit aux vaisseaux une marche plus rapide. Malgré ces 
précautions, des accidents se produisent quelquefois, et les 
navires vont souvent donner dans les bords. Que serait-ce donc 
avec une vitesse double ? Comment se feraient les croisements 
la nuit, par les temps de brume ? Les vitesses dont nous 
avons reconnu la nécessité impliquent une sécurité absolue 
pour le capitaine ; il faut que le navire ait ses coudées fran- 
ches ; sa trajectoire n'est en réalité que l'enveloppe de ses po- 
sitions successives, il est loin de suivre mathématiquement 
une ligne tracée d'avance, surtout au départ, il faut donc 
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qu'il ait devant lui une large section d'eau. Sa vitesse dépend, 
d'ailleurs, de cette section, car on sait que la marche d'un 
navire est ralentie dans une proportion qui est liée par une loi 
avec la largeur du canal. Les dimensions prévues de 50 mètres 
au plan d'eau qui se rapprochent des dimensions des grandes 
arches des ponts sont donc absolument insuffisantes; elles 
devraient être portées à 100 mètres au minimum. II en est de 
môme des profondeurs prévues, les cuirassés ont un tirant 
d'eau de 9 m ,20, une profondeur de 10 mètres sera à peine suf- 
fisante; elle serait d'ailleurs très-utile pour la marche des 
paquebots. 

Rapprochez maintenant ce gigantesque canal des modestes 
dimensions du canal latéral et demandez-vous s'il est témé- 
raire de supposer qu'il coûtera quatre fois plus, c'est-à-dire 
4,200 millions, chiffre indiqué par la commission supérieure. 
Les observations que j'ai présentées, je le reconnais, ne peu- 
vent pas conduire à un devis, mais elles fournissent des 
aperçus qui, somme toute, permettent de se rendre un compte 
approximatif de la dépense minima et, par suite, de constater 
l'insuffisance des évaluations que j'ai citées. 

J'ajouterai qu'en prenant pour exemple des paquebots à 
vapeur ayan* en mer une vitesse de 20 à 26 kilomètres, je suis 
bien loin d'avoir examiné des cas exceptionnels. La marine 
marchande subit avec une très-grande rapidité une transfor- 
mation bien nette : d'une part, la navigation à vapeur se 
substitue, surtout pour les voyages au long cours, à. la navi- 
gation à voile ; d'autre part , le tonnage des navires tend 
toujours à augmenter ; et enfin on s'efforce de pousser aux 
dernières limites la vitesse des vaisseaux. Le dernier recen- 
sement fait en Angleterre prouve que, dès à présent, la ma- 
rine à vapeur dépasse la marine à voiles, non-seulement en 
tonnage, mais môme en ce qui concerne le nombre de ba- 
teaux. Celle-ci a diminué de 8 0/0 de 4 884 à 4 88*, tandis que 
la marine à vapeur a augmenté de 4 0/0. La substitution 
presque complète aura donc lieu dans un bref délai. Le 
môme recensement prouve que le tonnage moyen des navires 
construits depuis «881 a considérablement augmenté. Enfin, 
je vous citerai comme spécimen des vitesses prodigieuses 
qu'on peut atteindre actuellement, le dernier voyage des 
« coureurs de thé » : le Stirling-castle a fait le voyage de 



1 » 



/ 

*\. p. 



— 257 — 

Haukow aux côtes d'Angleterre dans Î9 jours, c'est-à-dire 
a^ec une vitesse moyenne de 35 kilomètres à l'heure. 

On peut le dire hardiment, jamais le canal projeté ne verra 
le pavillon de ces paquebots. 

En ce qui concerne les dimensions des navires, je ci- 
terai seulement deux exemples empruntés à la France : 
La Dévastation déplace 4 0,000 tonnes avec son chargement ; 
sans aucun chargement, elle pèse 8,840 tonnes; sa largeur 
est de 1î mètres. Quelques paquebots de la Compagnie 
transatlantique ont 4 20 mètres de longueur et déplacent 
8,000 tonnes. Ce n'est donc pas sans surprise qu'on songe 
aux dimensions des écluses auxquelles certains auteurs de f l 

projets donnent seulement 420 [mètres de longueur et d'au- " 
très seulement 4 8 a mètres de largeur. On se figure difficile- 
ment la Dévastation ou un navire de la Compagnie transat- 
lantique entrant dans une pareille écluse. 

Il nous reste à examiner la question la plus délicate : celle 
de l'alimentation. Et d'abord, doit-on avoir recours à l'eau 
de mer ou à l'eau des rivières ? Si on ayait réellement 
le choix, il semble à priori qu'on devrait avoir recours à 
l'eau de mer, car l'eau des rivières présente deux inconvé- 
nients bien graves : celui d'envaser le canal et celui de geler 
presque tous les hivers. L'envasement et la gelée conduisent 
nécessairement à = des chômages. Un canal exposé à des chô- 
mages offre- 1- il à la navigation la sécurité dont elle a be- 
soin ? On est donc conduit à examiner s'il est possible d'em- 
ployer l'eau de mer pour alimenter le canal. J'écarte d'abord 
l'hypothèse d'un canal en pleine tranchée, je suppose un 
canal dont le plan d'eau supérieur est ramené à 4 50 mètres. 
"Vous avez vu que les auteurs des projets varient sur la 
quantité d'eau nécessaire : les uns ont parlé de 3 à 4 mè- 
tres, M. de Lépinay avait d'abord projeté des rigoles don- 
nant 200 mètres cubes à la seconde. La Commission 
supérieure a fixé ce chiffre & 30 mètres cubes et son éva- 
luation, vous le savez, a été admise, ou à peu près, par 
M. de Lépinay. Supposons cependant qu'elle puisse être ra- 
menée à 20 mètres 'cubes par suite de l'emploi de l'eau de 
mer et voyons la dépense qui en résultera. 

Le travail utile représenté par l'élévation de 20 mètres 
cubes d'eau à 460 mètres, est de 3,000,000 de kilogram- 
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mes ou de 40,000 chevaux. Or, à Paris, les machines éleva- 
toires du quai d'Austerlitz, système Wolff, bien supérieures 
aux machines de Chaillot, conduisent à une dépense annuelle 
de 770 francs environ par cheval en eau montée, non compris 
les frais d'amortissement-, on peut donc en conclure que, pour 
40,000 chevaux d'eau montée, elle serait de 30,800,000 fr. (i). 

J'ajouterai que les machines motrices devraient être parta- 
gées en groupes dont une partie pourrait remplacer les grou- 
pes en réparation *, il faudrait donc des machines motrices et 
des chaudières correspondant à 70,000 chevaux, dont le coût 
d'installation serait, y compris les appareils élévatoires de 
l'eau, bâtiments, massifs, cheminées, hangards, dépôts, etc., 
de 50,000,000 de francs au moins. 

Un système d'alimentation dont la dépense équivaut à un 
emprunt de 7 à 800,000,000, est absolument condamné à 
priori. 

Il est vrai que la dépense serait beaucoup moindre avec le 
projet de M. Alexandre. Mais il y aurait encore lieu d'ajouter 
la force nécessaire pour soulever rapidement les poids qu'on 
aurait à manier. 

Comment fonctionneraient ces immenses écluses ? Quel 
rôle jouerait exactement l'eau ? Quel supplément de force de- 
manderait-on à des machines motrices ? L'auteur ne présente 



(4) 11 est vrai que chaque nature de dépense serait peut- être moins éle- 
vée sur les bords de la Méditerranée ; nous pouvons donc rechercher quel 
serait le coût annuel en le calculant directement. Les 40,000 chevaux de 
travail utile correspondent à 70,000 ou 60,000 chevaux de travail réel, 
suivant le coefficient adopté ; on admet généralement en industrie que le 
cheval vapeur représente 400 à 450 francs par an ; la dépense varierait, 
d'après celte donnée, de 25 à 30 millions. Entrons encore dans plus de dé- 
tails : Une machine très-bien établie, très-bien entretenue, employant du char- 
bon de très-bonne qualité, consommera 4 k. 25 de charbon (en laissant de côté 
les cas exceptionnels de rendement de 4 kilogramme). Les 60,000 chevaux 
emploieront donc : par heure 75 tonnes, par jour 4,800 tonnes, et par an 
660,000 tonnes qui coûteront 47,000,000 au moins, car le charbon de 
très bonne qualité reviendra au moins à 25 francs par tonne. Or, le com- 
bustible représente à peu près 60 à 65 p. 0/0 de la dépense, le surplus 
étant absorbé par l'entretien, l'amortissement, le graissage et le personnel, 
nous retrouvons donc sensiblement les mêmes chiffres, et la dépense annuelle 
sera évidemment comprise entre 25 et 30 millions. 
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aucun calcul, aucune donnée, il se borne à dire : « La machine 
» de Bombay élève les plus gros vaisseaux cuirassés de la ma- 
» xïne anglaise à 20 mètres de haut ; en multipliant ainsi le 
» nombre des presses, des poids immenses seraient soulevés. » 
Il semble donc vouloir tout soulever av.ec des machines. 
Or, prenons la Dévastation dont le déplacement est, en chiffres 
ronds, de 40,000 tonnes; en y joignant les écluses et l'eau, on 
arriverait à un chiffre de 35 à 30,000,000 de kilogrammes, 
variable avec les dimensions de l'écluse. Il s'agit de faire 
franchir à cet énorme poids, au moyen de trois écluses sou- 
levées par des presses, 64 mètres en 4 5 minutes ; j'ai fait dif- 
férentes hypothèses sur le temps employé à l'ascension pro- 
prement dite, le calcul m'a conduit à un nombre de chevaux 
prodigieux, variable évidemment avec la vitesse de cette 
ascension. A quel système allez-vous demander cette force 
qui sera nécessaire à chaque bief? Je l'ignore, je ne puis donc 
en examiner la dépense. 

Je ne saurais trop insister, à ce sujet , sur l'impossi- 
bilité de discuter sérieusement des projets incomplets où les 
systèmes sont indiqués par un mot, sans aucun détail qui 
permette de s'en rendre un compte exact et de les contrôler. 
J'ai mentionné déjà plusieurs exemples de ce manque ab- 
solu de précision qui ne permet môme pas toujours de com- 
prendre la pensée de l'auteur et qui m'a forcé à foire de 
nombreuses citations pour justifier l'interprétation que 
j'avais adoptée. 

C'est donc exclusivement à nos rivières qu'il faudrait de- 
mander l'eau nécessaire au canal. Ici je serai très-bref, parce 
que les faits sont connus de vous tous. Les auteurs du 
projet et, il faut le dire, beaucoup de ceux qui ont traité la 
question se font d'étranges illusions sur le régime de nos 
rivières. Il me suffira, pour vous en donner une idée, de men- 
tionner qu'un recueil sérieux qualifie l'Ariège de « rivière 
intarissable. » 

Vous savez quelle est la vérité sur cette question qui nous 
préoccupe depuis longtemps. Vous savez que nos industries 
souffrent périodiquement du manque d'eau, non-seulement 
pendant l'été, mais, contrairement à ce que supposent bien 
de personnes étrangères à la région, pendant l'hiver. 

Il est facile de constater ces périodes en rapprochant les 
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hauteurs de la rivière de la cote du barrage du Bazacle ; il 
est évident, en effet, que si Peau reste au-dessous de la crête 
de la digue, c'est parce que les concessions industrielles dé- 
passent le débit du fleuve. La durée de ces chômages plus ou 
moins partiels augmente non pas seulement par suite des 
causes générales qui modifient l'écoulement des eaux, mais 
par les emprunts qui sont faits pour des motifs divers. C'est 
ainsi qu'aux prises d'eau du canal de Saint-Martory , 
est venue s'ajouter la concession de la ville de Toulouse, hier 
encore on accordait S mètres cubes au canal de La lande, de- 
main nous aurons le canal de Pamiers. Je ne discute nulle- 
ment l'utilité de ces travaux , je tiens seulement à vous 
rappeler qu'ils se font tous au détriment de notre industrie 
locale. Nous n'avons pas un pouce d'eau d'excédent ; comment 
donc pourrions-nous nous laisser enlever 30 mètres cubes à 
la seconde ? On a essayé de dire que les quantités nécessaires 
au canal seraient demandées à des réservoirs. Cette commu- 
nication est déjà trop longue pour que j'aborde d'une manière 
sérieuse l'étude des réservoirs projetés depuis si longtemps. 
J'espère qu'elle sera traitée prochainement par quelques-uns 
de nos collègues ; je me bornerai donc à vous faire remarquer 
que les réservoirs sub-pyrénéens projetés par M. Bergis, pour- 
raient fournir environ 80 millions de mètres cubes et suffi- 
raient à peine, pendant un mois, à un débit de 30 mètres. 
M. de Lépinay a, il est vrai, essayé de prouver qu'un débit 
de 40 mètres serait suffisant-, mais vous vous souvenez que 
ses explications , peu claires d'ailleurs , équivalent à une 
expropriation partielle du canal actuel. Il n'y a donc pas 
d'illusion à se faire : l'alimentation par l'eau douce du canal 
portera nécessairement atteinte à nos industries, en dimi- 
nuant le débit du fleuve pendant les basses eaux. 

En présence des difficultés presque insurmontables que 
révèle l'examen attentif des questions soulevées par le projet, 
on comprend la réserve dans laquelle se sont tenues les 
Sociétés savantes. Je vous ai fait remarquer combien cette 
réserve contraste avec les adhésions données par les corps 
constitués. A ce sujet, permettez-moi de vous rappeler qu'en 
4850, le même enthousiasme se produisit pour un projet qui 
aurait eu certainement des conséquences bien fâcheuses. 
M. Tarbé des Sablons avait proposé de combler le canal afin 
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d'y établir le chemin de fer. Les conseils municipaux et les 
chambres de Commerce furent invités à donner leur opinion : 
895 se prononcèrent pour la réalisation de ce projet, 35 seu- 
lement lui furent contraires. Heureusement, le Ministre des 
travaux publics s'opposa d'une manière absolue à la propo- 
sition soumise à la Chambre ; nous lui devons la conserva- 
tion de cette voie et l'espoir de la voir rendue un jour 
au commerce et à l'industrie. 

Ce n'est pas à dire pour cela que nous ne voyons rien à 
faire dans cet ordre d'idées pour notre région ; nous ne 
repoussons certainement pas l'établissement de réservoirs, 
mais nous voudrions que les eaux aménagées puissent servir 
aux canaux agricoles et à diminuer le chômage de nos indus- 
tries ; nous serions heureux des facilités qui seraient données 
au grand cabotage, parce qu'il nous apporterait ce dévelop- 
pement de richesses que le canal maritime ne saurait réaliser, 
je crois l'avoir prouvé ; aussi nous espérons que le canal actuel 
sera débarrassé de tarifs qui ont tué la navigation ; nous 
nous rappelons qu'un homme dont les travaux et les projets 
ont laissé un si profond souvenir à Toulouse, M. Ma gués, 
avait proposé de porter à 3 m ,50 le tirant d'eau du canal 
latéral et du canal du Midi ; nous espérons que ce projet 
sera un jour repris ; nous croyons que cette amélioration est 
indispensable à la prospérité de notre pays et qu'elle est 
réalisable. 

Si donc j'avais à émettre un vœu, je le formulerais de la 
manière suivante : 

Rachat du canal actuel ; 

Amélioration et agrandissement de cette voie pour la ren- 
dre accessible au grand cabotage ; 

Prolongement du canal latéral au-delà de Castets, jusqu'à 
ce qu'on rencontre un tirant suffisant, afin d'éviter les rup- 
tures de charge si nuisibles à la navigation ; 

Etude d'embranchements rattachant le canal du Midi aux 
régions voisines. 

Et j'ajouterais, au nom des industriels de Toulouse, que 
nous entendons ne pas sacrifier un pouce d'eau. 
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PRÉSIDENCE DE M. GUIRAUD. 

L'ordre du jour arrêté pour la séance du 38 juillet compre- 
nait deux communications : la première comportait le rapport 
sur la candidature de M. Leroy-Beaulieu, membre de l'Ins- 
titut, au titre de membre honoraire. Après cette communi- 
cation qui fut lue par M. Rozy, la discussion fut ouverte, sur 
la candidature présentée, mais ne donna lieu à aucune objec- 
tion : la nomination de M. Leroy-Beaulieu fut votée à l'una- 
nimité. 

La deuxième communication comprenait le rapport que 
M. Darquier, vice-président de la Société, avait consenti à 
faire sur le canal interocéanique, à la suite de l'étude qu'en 
avait faite la commission spéciale nommée à cet effet. 

Le rapport de M. Darquier a été lu au milieu d'une atten- 
tion profonde, commandée par l'intérêt du sujet et la façon 
parfaite dont il était étudié et présenté. Lorsque M. Darquier 
a eu terminé en formulant des conclusions modérées qui ne 
sont qu'une faible conséquence des observations inspirées à 
l'auteur par l'étude des projets présentés ^4), la discussion a 
été ouverte, conformément au règlement. 

M. Rozy, toujours empressé à apporter dans nos travaux le 
concours de son intelligence et de son dévouement pour les 
intérêts de notre région, a pris la parole pour déclarer que 

(1) Le rapport de M. Darquier a fait l'objet d'an supplément aa Bulle- 
tin no 7, supplément qui a été distribué. 
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l'opinion émise par lui, en faveur du Canal, dans la séance 
où il fut décidé que la question serait mise à l'étude d'une 
manière spéciale, s'était complètement modifiée ; donnant 
encore une preuve du jugement net et impartial qui le carac- 
térisait, il n'hésita pas à accepter, quoique à regret, les obser- 
vations du rapporteur et à se ranger d'une manière absolue 
à ses conclusions ; il exprima le vœu que si les projets pré- 
sentés jusqu'à ce jour ne semblaient pas réalisables, des con- 
ceptions plus heureuses et plus applicables pussent se faire 
jour dans l'avenir et permettre la création de la grande 
voie maritime rôvée. 

Le commandant Blanchot fit observer que le rapport n'avait 
pas prévu une objection qui ne manquera pas de se pro- 
duire au sujet des difficultés que présente la traversée 
du détroit de Gibraltar, il demanda s'il n'y avait pas lieu d'en 
tenir compte dans le calcul de la durée des trajets. Il insista 
sur l'utilité des réservoirs et • émit lavis que, laissant de coté 
la question de dépense, la création de réservoirs sub-pyré- 
néens est possible et qu'elle serait très-utile à la région. 
Il traita enfin, avec une certaine réserve, les considérations 
relatives à la défense nationale, pensant que, dans cet ordre 
d'idées, le canal projeté peut offrir les plus graves inconvé- 
nients. Le Commandant conclut, enfin, en exprimant la pen- 
sée qu'en l'état où se présentent les projets connus, la cons- 
truction du canal à grande section ne semble pas possible et 
qu'il y a lieu de s'associer aux conclusions du rapporteur, tout 
en maintenant le champ ouvert aux recherches futures et en 
désirant que de nouveaux efforts d'intelligence viennent apla- 
nir les difficultés qui s'opposent encore à la création du canal. 

M. Darquier répondit qu'il n'était pas entré dans les détails 
relatifs à la traversée de Gibraltar afin de ne pas donner trop 
d'étendue à son rapport, maiB que ce point de vue n'avait pas 
échappé à la commission qui a constaté les difficultés que 
présentent à la navigation le golfe du Lion d'une part et le 
golfe de Gascogne d'autre part et qui a rappelé les dangers 
de la sortie de la Gironde. 

M. Robaglia, inspecteur général des ponts et chaussées, 
appuya les conclusions du rapport et insista sur les difficultés 
de la sortie de la Gironde. 

Personne ne demandant la parole, le Président déclara la 
discussion close et mit aux voix les conclusions du rapport. 

Ces conclusions ont été adoptées à l'unanimité. 
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RAPPORT DE M. ROZY 

Sur la candidature de M. Paul Lbroy-Beaulieu, comme 

membre honoraire. 

Messieurs, 

La science géographique a deux sortes d'adeptes, — • j'allais 
dire de soldats : les voyageurs hardis, les pionniers auda- 
cieux qui ne reculent devant aucun obstacle et qui conquiè- 
rent des terres nouvelles ; puis, les écrivains, les penseurs, les 
économistes surtout, qui enregistrent les conquêtes réalisées, 
en recherchent soigneusement les conséquences et tâchent 
d'en mesurer exactement les résultais, au point de vue des 
échanges et des consommations de produits. 

Vous avez admis tout d'abord dans votre sein, comme asso- 
ciés honoraires, les plus courageux de nos voyageurs ; au- 
jourd'hui, je viens vous présenter les titres d'un de nos 
géographes économistes les plus laborieux et les plus utiles. 

M. Paul Leroy-Beaulieu est membre de l'Institut, profes- 
seur au Collège de France et à l'Ecole libre des Sciences 
politiques, où il enseigne l'économie politique. Sa situation 
sociale est donc considérable et élevée. 

Voici les services qu'il rend tous les jours à la science 
géographique et surtout à la géographie commerciale : 

Directeur du journal l'Economiste français, il donne une 
large part dans cette feuille aux renseignements que fournis- 
sent tous les marchés commerciaux du Nouveau comme de 
l'Ancien-Monde. Les hommes compétents affirment la sûreté 
de ces communications péridiodiques et hebdomadaires. 

Toutes les fois que se produit une discussion sur la créa- 
tion ou la modification de voies de communications terrestres, 
fluviales ou maritimes, M. Paul Leroy-Beaulieu y prend part 
de la façon la plus active. C'est ainsi qu'il a présenté des 
•vues nettes et précises sur la construction du canal maritime 
de l'Océan à la Méditerranée. 

Mais là surtout où M. Beaulieu s'est montré géographe 
économiste, plein d'élévation et de sens pratique, c'est dans 
un livre qui a pour titre : De la Colonisation chez les peuples 
modernes, et dont il nous a fait hommage. 
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C'est la seconde édition qui vient de paraître, et elle est 
au courant des détails les plus récents sur nos colonies et 
surtout sur la situation de l'Algérie. L'Institut de France 
avait honoré d'une de ses couronnes la première formule ; il 
est certain qu'il applaudirait encore plus à la seconde. 

Ce volume est divisé en deux parties : les Faits et les Doc- 
trines. 

L'étude des faits se subdivise au point de vue histori- 
que : Colonisation antérieure au XIX* siècle, et Colonisation au 
XIX* siècle. 

Pour la période avant le xix« siècle, il est donné de nom- 
breux renseignements historiques sur la colonisation espa- 
gnole, la colonisation portugaise, la colonisation hollandaise, 
la colonisation anglaise, la colonisation française et, enfin, la 
colonisation danoise et suédoise. Mais M. Leroj-Beaulieu ne 
se contente pas d'écrire, il juge largement et conclut en 
esquissant les caractères qu'il impute à la colonisation avant 
le xix e siècle et qu'il résume ainsi : 

Absence de libertés commerciales, monopoles et privilèges, 
pacte colonial. — Travail forcé, asservissement des races in- 
digènes et esclavage. — Mauvais régime des terres et admi- 
nistration intrusive et oppressive de la métropole. 

Dans l'étude de la colonisation au xix e siècle, les colonies 
espagnoles, hollandaises et anglaises ne sont pas oubliées, 
mais la France est l'objet principal des préoccupations de 
l'auteur. C'est là 'que l'on trouve l'examen critique le plus 
complet de notre mode de colonisation en Algérie. C'est un 
chapitre qui a été complètement renouvelé. Les conclusions 
en sont sobres, mais encourageantes au fond. 

M. Leroy-Beaulieu croit à notre avenir de colonisation. 
Pour lui, le génie français n'est point réfractaire à ce mode 
d'action et d'expansion. Et la colonisation lui apparaît 
comme l'affirmation essentielle d'un peuple. « C'est la force 
» expanBive de la nation, c'est sa puissance de reproduction, 
» c'est sa dilatation et sa multiplication à travers les espaces, ' 
» c'est la soumission de l'univers, ou d'une vaste partie, à sa 

» langue, à ses idées, à ses lois A quelque point de vue 

» que l'on se place, que l'on se renferme dans la considéra- 
» ration de la prospérité et de la puissance matérielle, de 
» l'autorité et de l'influence politique, ou qu'on s'élève à la 



— 267 — 

» contemplation de la grandeur intellectuelle, voici un mot 
9 d'une incontestable vérité : le peuple qui colonise le plus 
» est le premier peuple; s'il ne Test pas aujourd'hui, il le 
» sera demain. » 

Tel est le dernier mot de ce livre, dont la seconde partie 
apprécie d'une façon complote les effets de la colonisation et 
le régime à lui appliquer, soit pour Yèmigralion humaine, soit 
pour V émigration des capitaux, Boit pour obtenir, à la fois, la 
plus grande utilité du commerce colonial relativement à la mé- 
tropole, la meilleure organisation des terres et de la main- 
d'œuvre et de l'administration coloniale. 

Ces questions sont d'un intérêt vivant pour les Sociétés de 
Géographie. Le Congrès de Bordeaux, qui va s'ouvrir, le 
montre bien en mettant à son ordre du jour les problèmes 
qui rattachent l'économie politique à la géographie. 

Nous serions heureux de compter dans nos rangs, comme 
membre honoraire, un représentant aussi autorisé d'études 
de cette nature. 

La candidature de M. Leroy-Beaulieu est votée à l'una- 
nimité, dans la séance du ts juillet 4 882. 



EXCURSIONS DE LA SOCIÉTÉ 

faites en 1882 

RAPPORT DU COMITÉ SPÉCIAL. 

Dès ses premières réunions, la Société considérant que les 
excursions développent puissamment l'étude des phénomènes 
les plus intéressants pour le géographe et apprennent à bien 
lire les cartes, résolut de les développer le plus possible. 
Elle nomma un comité qui aurait pour mission de rechercher 
les excursions qui seraient le plus à la portée de la majorité 
des sociétaires et d'étudier les voies et moyens nécessaires à 
leur exécution. Ce comité, composé de MM. Blanchot, Cartai- 
lhac et Trutat, s'inspirant des préocupations qui intéressent 
le plus vivement notre région, établit les programmes de 
plusieurs excursions qui ont été offertes à la Société. 
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Des considérations spéciales ne permirent pas de donner 
fuite à deux des projets arrêtés., mais le comité espère que 
Tannée prochaine rien ne s'opposera à leur réalisation. Ces 
deux excursions sont : l'examen comparatif, fait sur les lieux 
mômes, des divers projets de chemin de fer transpjrénéen dans 
notre région, et une excursion à l'Observatoire du Pic du Midi. 

Trois excursions très intéressantes ont été faites par un 
certain nombre de sociétaires et le comité publie ci- a près 
les comptes-rendus détaillés qui lui ont été remis. 



Excursion au Sidobre de Castres (4). 

La Société d'Histoire naturelle avait invité la Société ô*e 
Géographie à prendre part à la course qu'elle avait organisée 
pour aller étudier les blocs granitiques du Sidobre aux envi- 
rons de Castrés. 

Le samedi 20 mai, nous nous trouvions réunis à Castres 
quatorze excursionistes pleins d'ardetir et disposés à affronter 
la température sénégalienne du moment, pour parcourir le 
grand plateau de Sidobre dont la surface est couverte de ce» 
blocs étranges qui étonnent les géographes et ont soulevé 
tant de discussions entre les géologues. 

Dès sept heures, le dimanche matin, deux voitures bien 
attelées nous portaient rapidement dans la vallée pittoresque 
de l'Agout où nous admirions les sites charmants des Salva- 
ges, les ruines si intéressantes des Burlats que nos archéolo- 
gues auraient voulu pouvoir étudier en détail et, enfin, nous 
arrivions au joli village de Lacrouzette, après avoir gravi pé- 
niblement une rude côte de x kilomètres qui nous avait donné 
accès sur le plateau du Sidobre. Là, pour le géologue, com- 
mencent ou plutôt finissent les terrains granitiques dont 
nous devons examiner l'étrange manifestation extérieure et 
ou le géographe trouve les dernières dentelures de cet im- 
mense plan légèrement incliné vers l'ouest qui, appuyé sur 



. (t) Cette excursion, entreprise dam les meilleures conditions, ne. put 
être terminée en raison du mauvais temps ; elle fut reprise et complétée 
quelque temps après par d'autres sociétaires. Le compte-rendu comprend 
l'ensemble des deux excursions. 
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Parête supérieure de la chaîne de partage des eaux françaises 
aux monts de Le3pinouse, constitue un élément de la partie 
liante du versant océanique. Sur cet immense plateau, le 
regard s'étend au loin, ne percevant que quelques ondula- 
tions, quelques monticules dénudés qui rompent faiblement 
la monotomie de l'horizon, et devinant à peine dans des dé- 
chirures profondes, étroites et tortueuses, les vallées de 
PAgout, de la Durenque, de TA m et de leurs affluents tor- 
rentueux, qui régularisent péniblement le débit des eaux 
tombant sur ces vastes surfaces en grande partie déboisées. 

Dos qu'on sort du village de Lacrouzette, soit par la route 
de Vabre, soit par celle d'Angles et de Saint-Pons, on pénè- 
tre dans les champs de blocs épais ou agglomérés, que l'on a 
comparés quelquefois à des troupeaux d'éléphants. Des blocs 
aux dimensions les plus variées et parfois considérables jon- 
chent le sol de toutes parts, principalement dans la partie 
supérieure du plateau et dans le fond de certains vallons où 
Os semblent avoir roulé naturellement et s'être entassés en 
masses souvent énormes. Ces blocs, qui semblent tous avoir 
été roulés, affectent parfois les formes les plus étranges et 
sont superposés de la façon la plus invraisemblable, présen- 
tant sur des bases disproportionnées des dispositions d'équi- 
libre instable les plus étonnantes. On croirait qu'ils ont été 
placés ainsi avec un soin tout particulier et conformément 
aux lois essentielles de la statique. 

Nous étudions avec soin ces blocs granitiques afin de nous 
faire une idée de la cause qui a produit de si étranges effets. 
D'après leur accumulation et leur disposition, on croit, à 
première vue, se trouver devant une immense moraine et, si 
Ion ne voyait que certains points de la région, il serait diffi- 
cile de ne pas admettre cette origine ; mais une étude un peu 
attentive fait bientôt reconnaître à M. Trutat et à la plupart 
des géologues présents que l'on est en présence d'une désa- 
grégation en grand, produite sur place. Effectivement, le 
sous-sol est de môme nature que les blocs et la terre végétale 
ambiante est uniquement formée des détritus résultant de la 
décomposition du granité. Une coupe faite par la route ne 
peut laisser aucun doute à cet égard. Cependant, en pour- 
suivant notre course et en approchant du vieux château de 
ÎPerrières, nous sommes frappés de là physionomie glacière 



— 270 — 

de la vallée ; les pentes sont polies, moutonnées, absolument 
comme dans les hautes régions pyrénéennes et, à priori, il 
n'y a pas là d'hésitation possible ; mais, en examinant de plus 
près ces parois polies, on reconnaît que les glaciers n'étaient 
pas en cause et la direction perpendiculaire à Taxe de la 
vallée des stries que l'on peut observer, prouve que Ton a 
à faire à un polissage par éboulis venus des parties supérieures. 

Ainsi, la question semble jugée, les blocs du Sidobre son} 
uniquement un effet d'érosion et ils ont été formés sur place. 

Au retour, l'excursion suit la route de La fon tasse et tra- 
verse un plateau marécageux, parsemé encore de blocs grani- 
tiques que Ion attribuerait facilement encore aux glaciers, si 
l'on n'examinait pas avec la plus grande attention le sous-sol 
et les contrées voisines. 

Le temps, superbe jusqu'à ce moment, s assombrit rapide- 
ment et un orage d'une violence inusitée arrêta les excursion- 
nistes à l'auberge de Lafontasse et les obligea à renoncer à 
visiter le rocher tremblant et la grotte de Saint-Dominique ; 
ce n'est même qu'à sept heures du soir que le retour à Castres 
fut possible. 



La deuxième excursion au Sidobre, faite le Î0 juin, reprit 
à son origine l'exploration commencée afin d'embrasser, au- 
tant que possible dans son ensemble, le grand phénomène que 
présentent les blocs granitiques -, elle examina surtout avec 
beaucoup de soin la zone non parcourue la première fois. 

Il résulte de cette deuxième partie du travail que le géo- 
graphe peut encore être replongé dans le doute à l'égard de 
l'origine des blocs du Sidobre. Il ne peut se refuser à admet- 
tre que c'est par une désorganisation faite sur place que ces 
blocs ont pris les formes individuelles qui, à priori, font 
croire à un transport, et présentent des positions relatives 
qui confirment encore cette hypothèse. Cependant, il ne peut 
s'empêcher de trouver étrange que cette appréciation première 
soit encore corroborée et confirmée par la répartition de ces 
blocs faite conformément à la disposition orographique de 
l'ensemble du terrain sur lequel on les rencontre. 

Nous voulons bien croire que le phénomène des blocs du 
Sidobre n'est pas formé par l'ensemble des débris dispersés 
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d'une vaste moraine, mais, en examinant le plan exact du 
terrain sur lequel il s'étend., et en l'appliquant à l'orographie 
de ce territoire, on ne peut s'empocher de reconnaître qu'une 
moraine, descendue de la partie supérieure des plateaux et 
formée de matériaux granitiques que ne repousse pas la cons- 
titution géologique des régions plus élevées, aurait produit 
les mômes effets, quand le glacier, rapidement résolu en eau, 
aurait dispersé les éléments de la moraine. 

En effet, si Ton examine avec attention le nivellement 
relatif du terrain sur lequel on trouve les blocs, on constate 
que, par le relèvement du sol sur la rive droite de l'Agout, 
les débris d'une moraine, s'il en avait existé dans cette ré- 
gion, auraient été disposés absolument comme on les retrouve 
actuellement. Ceux-ci sont accumulés en grande quantité sur 
le parcours qu'aurait suivi la partie centrale de la moraine, 
laissant peu de débris dans le flanc nord qui se relève sensi- 
blement, les répandant au contraire en plus grand nombre 
dans la partie déclive qui s'étend dans le sud, vers le bassin 
de la Durenque, et suit l'inclinaison générale de toute la sur- 
face de cette contrée. L'examen des cotes de niveau permet 
de formuler cette opinion. 

Pourquoi, du reste, cette répartition des blocs sur la surface 
du sol, serait-elle faite suivant un éventail dont le centre 
serait à la partie supérieure du terrain où les éléments d'une 
moraine auraient été dispersés, et dont les rayons suivraient 
presque régulièrement les lignes de plus grande pente, s'al- 
longeant d'autant plus qu'ils suivent la déclivité générale du 
terrain ; et l'accumulation des blocs diminuant à mesure que, 
dans la partie inférieure du sol ^naturel, ils s'éloignent davan- 
tage du centre de dispersion de la masse. 

En effet, nous avons constaté que, dans la deuxième partie 
examinée, c'est-à-dire dans la surface que présente la zone 
la plus basse du mouvement de terrain sur lequel les blocs 
sont répandus, on trouve une diminution progressive dans 
l'accumulation de ceux-ci, à mesure qu'on s'éloigne du peint 
de départ apparent. On remarque en outre que les blocs sont 
plus nombreux sur le flanc des vallons secondaires situés 
du côté d'où le mouvement se serait produit et que c'est éga- 
lement de ce côté que se rencontrent les roches placées 
en équilibre presque instables, prêtes à rouler au fond du 
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ravin où sont déjà accumulées en grand nombre des roches 
semblables. Enfin, dans les ravins successifs qui, eux aussi, 
paraissent disposés en éventail, l'accumulation des blocs dans 
les thalvegs diminue à mesure que la direction des ravins 
s'éloigne du centre de l'éventail. 

Le géographe se voit, par ces raisons, obligé de chercher 
un complément de démonstration qui soit de nature à conci- 
lier toutes les considérations mécaniques que soulève l'aspect 
de l'orographie du pays avec les appréciations déduites de la 
constitution du sol sur lequel on trouve les blocs dispersés et 
répartis, comme s'ils y avaient été transportés, au lieu 
de s'être façonnés sur place. 

Enfin, l'exploration de la région sud du Sidobre qui com- 
prend la partie du plateau formant le versant gauche du 
bassin de l'Agout , permet d'examiner deux phénomènes 
qu'une désagrégation locale de l'ossature du sol est, en appa- 
rence, insuffisante à expliquer complément. C'est d'abord ce 
qu'on nomme, dans le pays, le Rocher tremblant, c'est ensuite 
la grotte de Saint-Dominique. 

Le Rocher tremblant est un bloc de granit présentant la 
forme d'un œuf aplati faiblement à une extrémité et ayant 
environ î m ,50 de longueur ; le bloc présente une surface pres- 
que régulière, il est posé sur la pointe légèrement aplatie et 
est placé au bord môme de la surface plate et inclinée d'une 
énorme roche enchâssée dans le flanc du vallon. Le rocher 
ovoïde est à peine en équilibre et semble remuer quand on le 
soumet à une poussée quelque peu énergique ; de là son nom 
de Rocher tremblant. C'est un des plus curieux échantillons 
de roches géométriquement façonnées par la désorganisation 
naturelle dont les blocs granitiques du Sidobre ont été l'objet. 
En outre, il offre un grand attrait pour le touriste, car il est 
situé presque au sommet d'une des croupes descendant du 
plateau, et quand on l'examine, on découvre un des plus 
beaux panoramas de la région, ayant pour cadre les collines 
de Revel et de Castelnaudary à l'ouest, le massif de la Mon- 
tagne Noire à l'est et pour fond, les silhouettes neigeuses des 
Pyrénées. 

Au-dessous du Rocher tremblant, dans le fond du ravin sur 
requel il semble suspendu, on trouve un second phénomène 
d'une autre nature et encore plus singulier ; c'est la grotte de 
Saint- Dominique . 
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Cette grotte est formée par un vaste amas de blocs graniti- 
ques, aux arêtes arrondies, aux formes variées, aux dimen- 
sions diverses et souvent considérables, qui se sont accumulés 
au fond du ravin, en ont comblé le tbalveg et ont recouvert 
pendant des centaines de mètres et sur une épaisseur de 
6 ou 6 mètres, le lit d'un ruisseau torrentueux qui continue à 
descendre avec fracas sur un fond hérissé de roches et sous 
un dôme formé par des blocs entassés en désordre. 

Rien n'est plus étrange que de parcourir cette galerie arti- 
ficielle édifiée par la nature en dehors de tout travail géolo- 
gique normal. On y pénètre en se laissant glisser dans 
l'intervalle étroit laissé libre par quelques blocs mal juxta- 
posés et en descendant entre les couches successives et irré- 
guli^res des blocs superposés. Quand on est parvenu ainsi au 
fond du lit du torrent qu'on entendait mugir sourdement du 
dehors, on remonte le fond du thalweg et, muni d'une 
lanterne, on cherche sa route souterraine au travers des blocs, 
escaladant leurs surfaces polies, glissant sur les parois humides 
des cavernes, cheminant parfois de la façon la moins con- 
forme aux habitudes humaines , franchissant des cascades 
souterraines et admirant des voûtes menaçantes; on fait enfin, 
sur une étendue de 80 mètres environ, la plus émouvante et 
la plus curieuse des explorations au milieu d'un chaos mys- 
térieux. 

Quand on revient à la lumière et que l'aspect souriant du 
vallon , qui en dehors des débris granitiques est couvert 
d'une riche végétation, a dissipé les émotions sombres inspi- 
rées par la grotte, on se reprend à chercher comment a été 
créé le phénomène et comment les blocs de rochers super- 
posés qui forment le dôme de la voûte et se trouvent ainsi à 
la partie inférieure de la masse peuvent présenter, comme 
ceux restés à la partie supérieure, les mômes caractères 
de désorganisation et avoir, comme eux, l'aspect de rochers 
roulés ? 

Note de la Rédaction. — La contradiction apparente qui 
semble exister entre les deux comptes-rendus précédents 
résulte de ce fait : que l'un rédigé par un géologue, l'autre 
par un topographe, n'ont pas attribué la môme valeur à cette 
expression : désagrégation sur place. Au point de vue du géo- 
logue, ceci veut dire : 



— 274 - 

4° Décomposition de la roche par les agents extérieurs ; 

2° Eboulements consécutifs. 

A la suite de ces deux phénomènes, les parties les plue 
ténues sont entraînées par les eaux, les masses principales 
restent seules -, et de là cette physionomie de matériaux 
de transport. 

Excursion au torrent de Moulinas, bassin de Vic-Dessos 

(Ariège). 

4 5, 4 6, 4 7 JUILLET 4882. 

La première excursion organisée par la Société avait pour 
objet, ainsi que le portait le programme arrêté par avance .- 

4° L'étude de la désorganisation des montagnes de la ré- 
gion pyrénéenne de la vallée de T Ariège, et, en particulier, 
du grand bassin de Vic-Dessos ; 

t° De l'influence de cette désorganisation sur le régime des 
eaux et des causes des inondations des bassins de T Ariège 
et de la Garonne; 

3° De la formation des torrents dans les terrains de trans- 
port et de leur correction ; 

4° De la défense des vallées et, d'une façon générale, de la 
restauration des massifs montagneux en désorganisation. 

Comme on le voit, les questions à étudier avaient par elles- 
mêmes une importance capitale et méritaient bien de fixer 
F attention de notre Société : de plus, elles devaient être com- 
plètement élucidées sur place, grâce à notre éminent chef de 
aie, M. Haas, que 6es travaux avaient mis à même de con- 
naître mieux que tout autre, et les causes et les remèdes aux 
différents problèmes que nous venons d'énumérer. 

Cette excursion se présentait donc dans les meilleures con- 
ditions et tout semblait faire prévoir qu'une nombreuse réu- 
nion voudrait suivre M. Haas au milieu de ses montagnes : 
malheureusement il n'en a pas été ainsi, et nous nous som- 
mes trouvés seulement au nombre de six au rendez-vous 
annoncé dans le Bulletin (4). Je sais bien qu'au dernier mo- 

(1) Les six excursionnistes étaient MM. Haas, Cochet, Chavardei, Re- 
gnauh, Decamps et T ru ta t. 
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ment, des affaires de service avaient retenu notre sympathi- 
que secrétaire-général, et que certainement il aurait réussi 
à entraîner plusieurs de ses collègues ; mais cependant il nous 
sera permis de regretter la facilité avec laquelle nombre de 
nos collègues, tout décidés à prendre part à cette course, nous 
ont abandonné. Pourtant les excursions seules permettent de 
connaître à fond une région, et lorsqu'il s'agit de questions 
aussi capitales que celles des inondations, par exemple, il 
nous paraît que Ton peut, que l'on doit môme, faire quelques 
sacrifices et donner quelques heures de fatigue à ces études. 

Mais si l'excursion n'a été faite que par un nombre restreint 
de membres de la Société, elle n'en a pas été moins intéres- 
sante, moins instructive, et cela sans qu'il se soit produit la 
moindre difficulté, le moindre ennui, malgré la pluie dilu- 
vienne qui nous a accompagnés pendant la plus grande partie 
de la journée du dimanche. 

Je ne -dirai pas grand chose de notre voyage de Toulouse à 
Vic-Dessos et, cependant, dès notre arrivée à la gare de Portet, 
nous étions entrés dans le bassin de PAriège que nous de- 
vions étudier au point de vue des inondations. 

Dans la basse vallée nous n'aurions eu à voir que des effets, 
et nous avions surtout pour but l'étude des causes, c'était 
donc à sa source même qu'il nous fallait «lier chercher la 
masse d'eau de l'inondation et voir comment elle se formait. 
Cependant, tout autour de nous, les bancs de cailloux roulés 
d'origine pyrénéenne nous rappelaient par leur présence, à 
une grande distance du lit de la rivière et à une hauteur 
notable au-dessus de son cours, que les eaux avaient envahi, 
à un moment donné, la plaine toute entière ; mais, si nous 
avions examiné avec attention ces masses de matériaux roulés, 
il nous aurait été facile de voir que ces* inondations terribles, 
car elles devaient atteindre une vingtaine de mètres, ne sont 
pas de notre âge, et les débris de Mammouth que renferme 
ce diluvium, nous permettent de le rapporter à l'époque qua- 
ternaire. Cependant, les cailloux roulés qu'il contient sont de 
même nature que ceux que charrie aujourd'hui PAriège, 
et, sans nul doute, les crues modernes sont les descendantes, 
si Ton peut s'exprimer ainsi, de ces immenses cours d'eau. 
En continuant à examiner ces traces du passage des eaux, 
nous distinguons nettement les trois terrasses signalées par 
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M. Leymerie et qui semblent indiquer trois relais successifs : 
le dernier formant le lit actuel de la rivière. Tous, nous avons 
encore le souvenir de l'inondation de 4 875 et, en plusieurs 
points de la vallée, nous apercevons des marques de lignes 
rouges, placées sur les maisons, qui indiquent le niveau 
atteint par les eaux ; mais alors la rivière avait retrouvé son 
ancienne importance et longeait les bords de la terrasse supé- 
rieure. Ajoutons, enfin, que les dépôts caillouteux occupent- 
la rive gauche et que la rivière tend toujours à se déplacer et 
entame continuellement ses berges de droite et affouille, en 
bien des points, la base des coteaux qui limitent de ce côté 
le bassin de l'Ariôge. 

A mesure que nous approchons des montagnes, les cail- 
loux roulés augmentent de volume et, aux approches de Foix* 
d'énormes blocs de rochers, aux angles vifs et cependant de 
nature toute différente de celle des montagnes environnantes,, 
nous indiquent qu'un nouvel élément s'est surajouté à celui 
du transport par les eaux -, et, aux alluvions de la rivière, se 
joignent les matériaux, les blocs transportés par les glaciers. 
Au-delà de Foix, à Saint-Antoine, nous pouvons môme cons- 
tater un fait intéressant : la rivière a profondément creusé 
son lit dans les matériaux de transport qui comblent la vallée, 
et l'on peut étudier très-facilement la composition de ce 
dépôt ; nous pouvons donc voir qu'à un moment donné, le 
glacier a envahi la plaine alors que déjà il avait éprouvé un 
retrait considérable, et qu'un torrent avait amené dans la 
vallée une énorme masse de cailloux roulés ; le glacier s'est 
donc avancé sur ce diluvium sans le refouler devant lui, et sa 
moraine de fond s'est confondue avec ce dépôt antérieur : 
sur les berges de la rivière actuelle et dans les champs des 
alentours, d'énormes blocs erratiques permettent de suivre 
les contours de la masse glacée. 

A Tarascon, nous abandonnons la vallée de l'Ariôge et le 
chemin de fer pour entrer dans la vallée de Vic-Dessos. Jus- 
qu'à ce moment, le temps avait été superbe, et un soleil 
brûlant nous avait accompagnés pendant toute la durée de la 
route -, mais déjà, à Foix, un orage se montrait à l'horizon, 
et nous étions à peine au village de Niaux que le tonnerre 
commençait à se faire entendre, et c'est par une averse pyré- 
néenne que nous faisions notre entrée à Vic-Dessos. Nous 
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trouvons là M. Haas, qui nous rassure de son mieux et nous 
fait espérer pour le lendemain une bonne journée. La soirée 
se passe en conversations sur la montagne, et chacun de 
nous questionne notre excellent collègue sur la région qu'il 
connaît si bien, et nous aurions abusé indéfiniment de sa 
complaisance si nous n'avions été rappelés à l'ordre par l'un 
de nous, et par l'obligation d'aller faire nos derniers prépa- 
ratifs et de prendre quelque repos pour être prêts au départ 
de grand matin. 

Mais à l'heure du réveil la pluie tombait encore et ce n'est 
qu'à six heures que les nuages s'élevèrent assez pour dégager 
le bas des vallées et nous faire espérer une journée passa- 
ble. M. Haas avait réuni ses gardes-forestiers et quelques 
porteurs afin de nous faciliter le plus possible l'exploration 
de la montagne. 

Nous traversons successivement le village à'Auzat et nous 
admirons le vieux pont sur lequel nous traversons le torrent ; 
sa solidité est remarquable, car il a résisté à toutes les inon- 
dations et, cependant, il est entièrement construit en pierres 
sèches. Entre le village et le pont d'Auzat, nous avons la bonne 
fortune de rencontrer plusieurs beaux spécimens de cupules 
creusées dans des blocs de granités. Ces petites excavations 
paraissent à première vue faites de main d'homme ef elles res- 
semblent de tous points à celles signalées par les archéologues >! \ 
sur certains monuments mégalithiques. Mais ici il ne peut y . j ,1^, 
avoir de doute sur leur origine -, elles sont dues à un ï \ s " 
effet de désagrégation de certaines parties du granité. Nous fc; 
pouvons, en effet, suivre ce phénomène dans ses différentes *< 
périodes ; sur des blocs fendus récemment, nous remarquons | 
des sortes de taches rondes de couleur plus sombre, ce sont 
de véritables boules englobées dans la pâte granitique ; 
un peu plus loin, l'action de l'air et de l'eau a déjà amené 
une oxydation des parties ferrugineuses que contiennent ces 
points ; ils deviennent légèrement rougeâtres. L'action des 
agents atmosphériques se continuant, produit une désagré- 
gation de ces parties, et peu à peu les boules se dissolvent et 
laissent un vide à la place qu elles occupaient. C'est donc ici 
un phénomène naturel, et la main de l'homme n'y est 
pour rien. 

M, le docteur NouleJ; a déjà indiqué cette origine des cu- 
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pules granitiques de la région, et à Aulus il avait signalé la 
présence, sur les blocs erratiques qui abondent en ce point, 
de cavités en cupules qui lui paraissaient le résultat d'une 
décomposition naturelle. Notre observation confirme et com- 
plète, d'une manière irréfutable, cette opinion. 

Nous passons ensuite devant la cascade qui descend 
du lac de Bassies et nous nous arrêtons un instant devant le 
saut d'Argansou. M. Haas nous fait remarquer la profonde 
excavation dans laquelle coule le torrent, il nous montre en 
môme temps le large couloir dans lequel viennent s'engouf- 
frer les avalanches du printemps ; elles sont tellement consi- 
dérables parfois qu'elles obstruent complètement le défilé 
d'Argansou, atteignant une épaisseur de plus de 400 mètres 
et un volume de 2 millions de mètres cubes. Elles peuvent 
alors former un barrage complet et amener des inondations 
terribles dans la basse vallée lors de la fonte des neiges ; 
souvent, en juin, il reste encore une partie de cette masse. 

A neuf heures, nous abandonnons la vallée du Vic-Dessos 
pour entrer dans la vallée latérale de Lartigue qui longe la 
base du massif du Mont-Calm et doit nous conduire au tor- 
rent de Moulinas. 

Pendant toute cette partie de la course, nous avons pu sui- 
vre les repères de nivellement tout récemment placés par les 
ponts-et-chausBées, et qui doivent servir de base pour Pétude 
d'une voie ferrée destinée à relier la France et l'Espagne par 
les Pyrénées centrales. Ce projet pourrait bien supplanter 
tous les autres ; il est de beaucoup le plus facile, et nous 
avons constaté que, jusqu'à l'entrée du tunnel, la voie ne 
rencontrerait aucune difficulté et demanderait à peine deux 
ponts sur le torrent -, enfin les pentes de Tarascon, point de 
départ, à l'entrée dans le souterrain du Mont-Calm, sont 
d'une régularité presque absolue et au-dessous des exigences 
réglementaires ; le souterrain lui-même serait d'une longueur 
très-acceptable. Cette voie aurait encore l'avantage de des- 
servir les mines de fer de Rancié, ce gîte si renommé et d'une 
grande richesse: Il nous était facile de vérifier sur le terrain 
tous ces avantages et, die plus, d'avoir un coup d'oeil d'ensemble 
parfaitement exact» grâce à la carte au 40/4 000, avec courbes 
de niveau, que M. le commandant Blanchot avait dressée pour 
cette excursion et distribuée à chacun de nous. 
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Le temps, couvert jusqu'à ce moment, nous avait empê- 
ché de voir les cimes ; mais nous espérions toujours que 
les nuages se déchireraient et nous laisseraient voir le pays 
que nous parcourions ; malheureusement la pluie , cette 
malencontreuse pluie, qui nous avait si vertement reçus 
à Vic-Dessos, se mit à recommencer, et elle devait nous 
accompagner pendant toute la journée. Nous arrivons donc 
sans voir grand chose et passablement mouillés aux bords du 
torrent de Moulinas ; mais alors le tonnerre gronde sur le 
Mont-Calm et une averse des mieux conditionnées nous 
oblige à monter au plus vite à la forge pour y chercher un 
refuge. Mais... le toit n'existe plus, il ne reste plus que 
les murs. Pour passer le temps et attendre la fin de l'orage, 
nous ne trouvons rien de mieux à faire que de déjeuner -, ce 
sera autant de fait et de temps gagné pour l'exploration du 
torrent, car aucun de nous ne pense à abandonner la partie. 

Enfin, la pluie parait diminuer et une déchirure des nuages 
nous laisse voir un instant la masse imposante du Mont- 
Cajm qui se dresse devant nous. 

Nous entreprenons alors l'exploration du torrent et nous 
atteignais rapidement un des barrages établis dans son tra- 



La montagne sur laquelle nous nous trouvons a perdu, 
absolument toute végétation forestière et elle ne possède plus 
qu'un maigre gazon. Dans ces conditions, les pluies d'orage, 
et surtout les gelées de l'hiver produisent partout des glisse" 
mente de la terre végétale et mettent à nu l'ossature de la 
montagne. Ici ce premier effet ne tarde pas à être suivi par 
un phénomène beaucoup plus important et qui cause rapide- 
ment de véritables désastres, car la montagne se désagrège et 
comble de ses débris les vallées inférieures. Les schistes argilo- 
siliceux ou argilo-calcaires qui forment la montagne sont 
disposes en lits d'épaisseur variable, mais toujours faible, 
et leur inclinaison est telle que les tètes de couche forment, 
avec la pente de la montagne, un angle très-aigu, condition 
éminemment favorable pour la désorganisation. 

Les eaux pénètrent dans les joints disposés de la manière 
la plus convenable pour les recevoir, et cette infiltration cause 
déjà à elle seule une première désorganisation, mais celle-ci 
n'est rien si on la compare à celle que produisent les gelées. 
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En 4 884, par exemple, comme l'a écrit M. Haas, la neige 
a fait presque complètement défaut dans les régions élevées ; 
aussi, dès les premiers beaux jours de mai, le sol était mis 
à découvert et absorbait par infiltration les eaux de fonte dé- 
coulées des parties supérieures où les neiges s'étaient main- 
tenues pendant l'hiver. Toutes ces circonstances naturelles 
étaient éminemment favorables à l'action des gelées nocturnes 
d'une intensité considérable qui ont sévi pendant plus de 
trois semaines, et pénétré d'autant plus profondément le 
sol que quelques pluies abondantes l'avaient sur- saturé. 
Aussi, dès la première quinzaine de mai, pouvait-on constater 
partout des boursouflements très-nombreux et souvent fort 
étendus dans les parties où il existait encore de la terre, et 
une disposition chaotique dans tous les éléments superficiels 
des parties Vives. 

Voilà fort exactement le premier effet qui se produit dans 
ces parages et que M. Haas a parfaitement constaté. Il est 
facile de comprendre qu'il suffit, dans ces conditions, d'une 
cause mécanique peu puissante pour compléter l'œuvre de 
destruction et précipiter toutes ces masses désagrégées dans 
les bas-fonds. C'est effectivement ce qui se produit, soit sous 
l'action des avalanches, soit sous l'action des pluies d'orages. 

Le torrent de Moulinas n'a pas d'autre origine, et en étudiant 
avec quelque soin ses bords, nous pouvons parfaitement suivre 
la marche du phénomène. Ici la montagne est attaquée dans 
d'énormes proportions, et déjà l'on peut voir dans le bas de la 
vallée un immense bourrelet de matériaux qui ont été arra- 
chés de ses flancs. Il s'agissait donc d'arrêter le mal en allant 
le combattre à son origine, et c'est ce que l'administration des 
forêts a commencé avec un plein succès. Il fallait lutter 
contre la désorganisation de la charpente môme de la 
montagne et lui rendre sa cuirasse de forêts, moyen par 
excellence de conservation. 

Dans le torrent lui-même, l'on a tout d'abord établi des 
barrages transversaux solidement maçonnés et profondément 
enfoncés dans la montagne. L'effet de ces digues est d'arrêter 
la descente des matériaux et de former au-dessus de chacune 
d'elles une sorte de remblais dont les pentes superficielles 
vont en s'affaiblissant de plus en plus, condition éminemment 
favorable pour arrêter dans leur chute les éboulements. Au 
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pied du barrage un effet analogue se produit également, et, 
en fin de compte, la rainure étroite et profonde à angle sur- 
aigu qui existait primitivement se trouve transformée en 
une dépression à parois de moins en moins inclinées. 

Une fois cet effet obtenu, il ne reste plus qu'à achever la 
consolidation en gazonnant ces surfaces nouvelles et à planter 
des essences forestières convenables- dans les parties les 
moins déchirées. Le gazonnement est en général complété 
pardes plantations de saules, espèce qui donne rapidement 
une masse considérable de racines et un premier soutien à la 
couche végétale, faite de toute pièce par le gazonnement. 

Grâce à l'obligeance et à la haute compétence de M. Haas, 
nous pouvons suivre pas à pas les différentes phases de la 
désorganisation et celles non moins intéressantes de la 
reconstitution de la montagne. Ici le succès est complet, et 
si les dépenses déjà faites sont considérables, le résultat déjà 
acquis permet d'affirmer qu'il est possible d'arrêter la monta- 
gne et que quelques années d'efforts et de dépenses suffisent 
largement. 

Pourquoi [donc faut-il que l'administration des forêts 
trouve toujours une hostilité acharnée à ces travaux dans les 
populations de la montagne ? Pourquoi faut-il que la politi- 
que vienne donner à ces opposants inconscients un appui 
déplorable ? 

Quelle est donc la cause de cette opposition ? Le monta- 
gnard fait uniquement opposition au reboisement parce 
que les montagnes sont mises en interdit et qu'il ne peut 
plus y conduire ses troupeaux. Mais il ne voit donc pas que 
ces pâturages , qu'il ne veut pas abandonner , sont voués 
à une destruction prochaine ! La montagne de Moulinas, par 
exemple; ne possède plus un brin d'herbe -, c'est donc un ter- 
rain absolument perdu pour lui. 

De ce côté surtout M. Haas a rencontré les plus 
grandes difficultés ; mais, aveo une rare énergie, accompa- 
gnée cependant d'une grande affabilité, il est parvenu à faire 
comprendre aux habitants de la vallée que tout ce que 
Toulait faire l'administration des forêts était dans leur inté- 
rêt ; que tout l'argent qu'il faudrait dépenser pour reconsti- 
tuer la montagne leur était directement destiné ; qu'eux 
devaient être, les seuls ouvriers employés à ces travaux -, aussi, 
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dans cette localité, toute difficulté a été ainsi écartée, mais il 
fallait toute la volonté et l'énergie <Ja M. HaaB pour obtenir 
un pareil résultat. . 

Pourquoi faut-il donc encore qu'une mesure désastreuse, et 
dont Tunique cause doit être attribuée aux influences locales, 
ait fait effacer d'un trait de plume le service du reboisement 
dans les Pyrénées et rende ainsi inutiles tous les résultats 
acquis au prix de mille efforts et de sommes considérables? Il 
serait temps cependant de mettre un peu de côté ces misera* 
blés questions de clocher et d'avoir uniquement en vue 
l'intérêt général 

Le déboisement des montagnes, nul ne l'ignore maintenant, 
est la grande cause des inondations et, par contre, de la 
sécheresse d'une contrée. Dans la vallée de la Garonne , 
les crues de la rivière sont considérables et amènent dans les 
parties inférieures des masses d'eau qui ne produisent que 
des désastres ; retenues au contraire dans les régions élevées, 
si celles-ci étaient de nouveau couvertes de forêts, elles 
arriveraient peu à peu, régulièrement, et deviendraient 
cause de richesse au lieu d'être une cause de ruine. 

La désorganisation de la montagne produit encore un autre 
effet d'une importance méconnue peut-être ; tous les maté- 
riaux entraînés par les eaux descendent peu à peu vers 
les parties basses, et c'est là la seule et unique cause du 
comblement du lit inférieur de la Garonne : c'est aux roches 
arrachées à nos montagnes dénudées que Ton doit unique- 
ment l'ensablement du port de Bordeaux. 

Pendant que nous parcourions les travaux du torrent et 
que nous écoutions les explications de M. Haas, la pluie con- 
tinuait toujours et elle ne nous abandonna qu'à la cabane fo- 
restière de Gaffouil, où un bon feu nous permit de sééher un 
peu nos vêtements. 

La descente sur Vic-Dessos s'effectua rapidement par le 
chemin forestier qui contourne le massif de Bassiès ; mais les 
torrents avaient singulièment grossi et rendaient quelques 
passages assez difficiles ; à l'un d'eux notre vieux guide Jean- 
Jacques glisse sur un bloc de granit poli et tombe dans un 
gouffre profond ; heureusement , le capitaine Cbavarde* 
le rattrape au moment eu il va disparaître , et le brave 
homme rentre à Vic-Dessô* mouillé jusqu'aux os. 
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Le soir, le iemps s'éclaircit, la pluie cesse et les fores- 
tière nous promettent une belle journée pour le lendemain. 
Malheureusement, des affaires de service appellent le capi- 
taine Chavardez à Ax et M. Decamps est également obligé 
de nous abandonner. 

Le lundi, un soleil magnifique nous salue à notre lever, et 
nous décidons aussitôt de franchir le col de Saleix pour 
gagner Aulus. Jean-Jacques, complètement remis de son 
bain forcé d'hier, doit nous accompagner, et M. Haas viendra 
avec nous jusqu'au col. Ce matin nous pouvons voir enfin les 
hautes cimes qui barrent la vallée et nous reconnaissons 
le Mont-Calm et son plateau couvert de neige. 

Le chemin que nous suivons est taillé dans un calcaire 
cristallin qui donne peu de prise aux agents atmosphériques ; 
mais le versant opposé, uniquement formé de granité, nous 
montre un exemple remarquable du mode de désorganisation 
de cette espèce de roche. Jusqu'au col, M. Haas nous indique 
exactement la marche du phénomène et, grâce à ses com- 
plètes explications, nous pouvons nous rendre compte exac- 
tement des effets qui se produisent et des moyens de les 
combattre. A la cabane, aux orrys de Carrol, pour employer 
l'expression du pays, M. Haas nous quitte et nous continuons 
notre ascension, toujours sous un soleil splendide. 

A peine avons-nous franchi le pott de Saleix, que la physio- 
nomie du pays change complètement ; des forêts couvrent 
toutes les pentes, et les bas-fonds sont occupés par de gras 
pâturages ; ici, le déboisement n'a pas produit ses ravageB 
comme dans le bassin de Vic-Dessos, et nous pouvons voir ce 
que devaient être ces montagnes , lorsque l'exploitation 
des forges à la catalane n'avait pas encore détruit les forêts. 

Au plateau (Tille nous traversons une moraine importante 
et uniquement composée de blocs granitiques venus du massif 
de Bassiôs. 

Nous gagnons enfin Aulus et nous avons bientôt frété une 
voiture qui nous amène à Saint-Girons, où nous sommes 
cordialement reçus à la papeterie de Lédar, par la famille de 
M. Regnault. 

Le temps était si complètement beau, le lendemain matin, 
que nous allions rendre visite à l'abbé Cau-Durban, à Bordes, 
voir ses curieuses collections archéologiques , et admirer 
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la vallée du Castillonnais. Enfin, à deux heures, nous repre- 
nions la route de Toulouse, tous enchantés de notre course, 
un peu mouillée au début cependant, mais instructive au plus 
haut degré, grâce à notre savant et aimable guide, M. Haas. 



Nécrologie. 

Pendant que la Société prenait ses vacances, un malheur 
la frappait. Nous perdions M. Rozy, ce confrère dévoué qui 
avait su se faire une large place parmi nous, grâce au talent 
qui rend le collaborateur utile, aux qualités de l'esprit et 
du cœur qui rendent l'homme sympathique. 

Bien peu d'entre nous ont pu dire un dernier adieu à l'ami 
de tous et nous sommes heureux que M. Arnault, réminent 
collègue de M. Rozy et notre honoré confrère, ait bien voulu, 
au nom de la Société, saluer une dernière fois, dans le beau 
langage qui suit, le camarade qui nous a été ravi : 

« La Société de Géographie de Toulouse, quoique née 
d'hier, vient de payer à la mort son premier tribut dans la 
personne de M. Henry Rozy, l'un de ses plus zélés fonda- 
teurs, membre de son Conseil d'administration. M. Rozy a 
été terrassé par une rapide maladie, à laquelle n'a pu résister 
son organisation en apparence puissante, en réalité minée 
par de longs excès de travail, de veilles, d'activité. C'est à 
Luchon, où il feignait d'aller se reposer tous les ans, aux 
vacances, qu'il a été atteint et qu'il a succombé dans la foi 
de son excellent père et de sa mère, si digne, si distinguée, 
si aimée de tous ceux qui l'ont connue comme nous tous, les 
collègues et les amis de son fils, soutenu et consolé par la 
religion dont il avait lui-même fait demander le ministre. 

» Ce n'est pas ici le lieu d'essayer d'énumôrer tout ce que 
ce vaillant confrère a fait dans son court passage. Il était de 
ceux dont l'esprit s'intéresse à tout, dont le cœur s'échauffe 
pour toute noble cause et se donne à toute misère. M mè de 
Sévigné se plaisait à nommer un de ses amis au pluriel — 
les IfHacqueviUe, disait-elle, pour indiquer qu'il se multipliait 
au service clos siens : elle aurait dit de môme : Les Rozy. Car 
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il paraît à peine croyable qu'un seul homme ait pu suffire à 
tant de tâches si diverses, comme professeur à la Faculté de 
droit et à l'Ecole normale., avocat, tuteur des aliénés de l'asile 
de Bracqueville, administrateur du Bureau de bienfaisance, 
le père des pauvres qu'on lui adressait sans pitié pour lui- 
môme, membre exemplaire, toujours prêt à payer son tribut, 
des Académies des sciences et de législation de Toulouse, 
écrivain facile et fécond de livres, brochures, journaux, pré- 
sident d'une société lyrique, assidu à tous les congrès, — 
j'en passe, pour arriver à notre Société de Géographie qui 
sentira vivement sa nerte. 

* 

» Ouvrier de la première heure de notre œuvre, il a posé 
une des premières pierres de notre édifice, et a puissamment 
contribué à consolider celles que d'autres apportaient. Toute 
naissance est une lutte : il a été l'un des forts des luttes que 
nous avons eues à soutenir. A propos de cbacune des ques- 
tions importantes que traita la Société dans ses réunions, il 
prit la parole avec le talent qui lui était propre, avec cette 
abondance, cette bonne foi, cette originalité sympathique 
que tout le monde connaissait, goûtait, et qui restera légen- 
daire. 

» Il était parmi nous l'un des représentants de l'économie 
politique qu'il aimait avec passion, de cette science de l'utile, 
à qui la géographie ouvre chaque jour de nouvelles pers- 
pectives. 

» Le présent bulletin reproduit, hélas ! ses derniers tra- 
vaux : le rapport remarquable qu'il fit dans notre séance du 
mois d'août à l'appui de la candidature de son ami, M. Paul 
Leroy-Beaulieu, comme membre honoraire de la Société, et 
un petit Mémoire très-bien fait sur des questions posées par 
le Congrès géographique national de Bordeaux et relatives 
à l'enseignement de la géographie. 

» Comment un tel labeur a-t-il été humainement récom- 
pensé? Rappelant un mot du cardinal de Retz, un de ses 
meilleurs et plus anciens amis, M. Vaïsse-Cibiel, a écrit dans 
un article éloquent et ému que Rozy n'avait pas rempli tout 
son mérite. 'Il s'est arrêté à mi-chemin, sur les coteaux mo- 
dérés, aurait dit Sainte-Beuve ; parti de la plaine, arrivé en 
bonne situation, en plein soleil. Y avait-il donc une terre 
qui lui apparût comme la terre promise au peuple d'Israël, 
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qu'il n'aurait fait qu'entrevoir, semblable à Moïse, que son 
regard n'aurait peut-être pas môme entrevue? Faut-il le 
plaindre de n'avoir pas gravi les sommets ? 

» Quel homme n'a son rêve, rêve inaccessible, que son 
imagination caresse aux heures perdues, aux douces heures 
où il lui donne libre carrière, lâchant les rêves de la raison, 
et ne retenant plus la vagabonde ! Mais si, l'interrompant, un 
enchanteur — en est-il encore? — venait lui dire : Votre 
rêve va se changer en réalité ; je refuse, dirait l'homme, s'il 
est sage : j'aime mieux conserver le présent : il ne me reste- 
rait plus de rêve, le meilleur de mes biens serait dissipé. 

s II faut plutôt plaindre Rozy d'avoir quitté trop jeune la 
vie qu'il aimait, qu'il honorait par un emploi fécond, par un 
travail sans relâche. Toujours son image, sa vivacité, sa gé- 
néreuse exubérance, ses honnêtes indignations, sa bonté, la 
première des qualités humaines, seront présentes à la mé- 
moire de ses amis, de nous tous. Nous nous souviendrons de 
lui, nous en parlerons en bien, comme d'un bon collègue, 
d'un bon confrère. N'est-ce pas beaucoup qu'un tel hommage, 
lorsqu'il est sincère, senti, ratifié parle témoignage unanime, 
lorsqu'il n'est pas une formule banale de politesse sur une 
tombe, une vaine parole d'oraison funèbre ! — N'est-ce pas 
un bel éloge que de pouvoir dire en toute vérité qu'il ne s'est 
reposé que dans la mort ! » 



CONGRÈS DE GÉOGRAPHIE A BORDEAUX 

Réponses à quelques questions posées dans le ques- 
tionnaire du Congrès, 

Par M. RUZT, 

Professeur à la Faculté de Droit de Toulouse, Membre de 
la Société de Géographie de Toulouse. 

I 

l'enseignement de la géographie doit-il être séparé 

DE CELUI DE l'hîSTOIRH ? 
OUI. 

La séparation des deux enseignements peut avoir lieu à un 
double point de vue : division des deux classes de Géogra- 



— 287 — 

pbie et d'Histoire, mais avec le môme professeur, — division 
objective ; — ou division subjective : un professeur spécial pour 
chaque enseignement. 

C'est la première surtout qui me semble la plus essentielle. 

Il est certain,, d'abord, que les deux enseignements réunis 
dans la môme classe, dans les mômes entretiens, produiraient 
nécessairement des leçons chargées de détails, bien touf- 
fues, un peu confuses, au milieu desquelles les élèves se 
retrouveraient difficilement. Les grands faits humains ne se 
détacheraient pas avec assez de précision de l'influence exté- 
rieure de la nature. 

Sans doute, la Géographie est le cadre naturel de l'activité 
des hommes. On ne saurait sérieusement étudier cette puis- 
sance sans savoir où elle s'est exercée. Pour mesurer exacte- 
ment sa force, il faut se familiariser avec le théâtre de s a 
manifestation Mais il est essentiel aussi d'éviter que le 
cadre n'empiète trop sur le tableau. 

Les jeunes intelligences surtout se laisseraient peut-être 
trop facilement détourner du spectacle des efforts des peuples 
et des grands hommes, pour s'attacher au caractère des 
régions où ont vécu ces peuples et ces hommes. Il est, en effet, 
plus facile de retenir la configuration d'un bassin ou d'une 
chaîne de montagnes que de se rendre compte des mobiles 
moraux ou de l'enchaînement des circonstances qui ont pro- 
duit tel mouvement social, telle révolution politique. 

La séparation des deux enseignements portera, tour à tour, 
l'attention de l'élève sur les causes morales et les causes 
physiques des événements. L'homme, à ses yeux, ne sera pas 
absorbé par la nature, ni la nature par l'homme. Il appréciera 
d'une façon exacte la valeur relative de ces deux forces. 

II 

DANS QUELLE MESURE DOIT AVOIR LIEU LA SEPARATION DE 

CES DEUX ENSEIGNEMENTS? 

L'on comprendrait fort bien que deux professeurs fussent 
chargés séparément de ces deux enseignements. Les méthodes 
peuvent être très-diverses : le géographe procédant par voie 
d'analyse, par études de détails ; l'historien par coups d'oeil 
synthétiques. 
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H y aura cependant avantage à ce que le même professeur 
soit chargé de ce double enseignement. 

D'abord, on obtiendra ainsi une économie de temps, et c'est 
une considération fort importante, au moment où les program- 
mes d'enseignement secondaire deviennent si chargés. Arrivé 
à la géographie d'une époque déjà étudiée historiquement, le 
professeur n'aura qu'à rappeler au souvenir de* auditeurs les 
détails historiques déjà donnés , et réciproquement. Deux 
professeurs distincts ne pouvant pas savoir très-exactement 
ce qu'ils ont développé séparément, seraient, au contraire, 
exposés à quelques redites. 

D'autre part — et ceci est encore plus grave — il pourrait 
se produire des contradictions entre les deux enseignements, 
pour l'appréciation des mômes faits. Le géographe attribue- 
rait, de la meilleure foi du monde, à des raisons purement 
physiques de climat une migration de peuples ; l'historien, 
avec la même bonne foi, la mettrait sur le compte d'ambitions 
dynastiques. — Pour la formation des nationalités, l'historien, 
ajoutera une grande importance aux traités ; lé géographe les 
négligera peut-être en tenant plus de compte des affinités 
physiques. 

Donc, séparation objective d'enseignement de l'histoire et de 
la géographie ; mais réunion subjective entre les mains du 
même professeur. 

Ht 

DES MÊTflODES d'bNBBIGNEMBNT Ï>E LA. OÊOÛtUPHlE. 

Pour résoudre cette question, il faudrait une compétence 
toute spéciale Cependant, comme tous les préceptes pédago- 
giques sont dominés par quelques principes communs et 
généraux, qu'il me soit permis de dire un mot sur ce point- 
Il me semble qu'il faut distinguer entre la géographie de 
son pays et celle des autres pays, ainsi qu'entre celle des 
temps présents' et celle des temps passés. 

Pour la géographie du pays auquel appartient l'auditeur, 
il faut absolument passer du simple au composé, du connu à 
l'inconnu : de la commune qu'il habite, au canton ; du canton* 
à l'arrondissement 5 de l'arrondissement au département ; du. 
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département à l'Etat, à la patrie entière, par cercles concen- 
triques. La marche est facile et l'intérêt toujours croissant. 
Son pays, il faut le' connaître en détail ; et la connaissance 
des régions avec lesquelles on est déjà familiarisé par la rési- 
dence, nous aidera à en étudier d'autres analogues ou diffé- 
rentes. L'amour de la petite patrie locale seconde beaucoup 
l*amour de la grande. 

Au contraire, s'il s'agit de l'étude de la géographie des pays 
étrangers, il est inutile et il serait même impossible de voir 
ainsi les choses par le menu. L'on procédera, au contraire, par 
masses générales, en posant les grands contours de la région 
nationale externe et en descendant ensuite aux détails. Quand 
on est Français, chaque partie de la France est une fraction 
de notre grand domicile dans le inondé -, il est bon de se 
reconnaître partout. Mais la Russie, l'Italie, l'Angleterre ne 
peuvent être à nos jeux que de grandes agglomérations-, c'est 
comme agglomérations que nous devons les étudier. 

Il en sera de môme pour la géographie des temps passés. 
C'est d'en haut et dans leur ensemble que l'on étudiera dès 
pays dont l'organisation générale et à plus forte raison l'or- 
ganisation particulière a disparu. 

IV 

t'fCOmmiE POLITIQUE DOIT-ELLE ÊTRE ENLEVÉE A. LA. CLASSE 
faS PHILOSOPHIE ET JOINTE A LA GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE ? 

L'économie politique doit demeurer dans la classé de 
pfiilosophie. 

Il y a pour cela une raison tout à fait capitale. L'économie 
politique est une des sciences morales, ayant l'homme pour 
objet — l'homme travaillant, produisant, échangeant, con- 
sommant ; — elle doit demeurer à côté de la science morale 
maîtresse, la philosophie. 

feduvent, môme des personnes qui ne sont pas tout à fait 
ignorantes, reprochent à l'économie politique d'être une 
hciénce matérialiste, de recommander les jouissances à ou- 
trance, de ne parler que de besoins matériels à satisfaire. 
L*eireur est grande, c'est évident ; maife elle s'enracinerait 
encore, si l'on voyait l' économie politique divorcer avec la 
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philosophie. La science des richesses enregistre aussi bien 
les richesses morales que les richesses matérielles ; le profes- 
seur de philosophie parlera aussi savamment et aussi utile- 
ment des unes que des autres. En les rapprochant, c'est 
l'homme tout entier qu'il montrera , dans son activité 
complète, aux élèves qui deviendront ainsi non de purs 
mystiques ni des naturalistes, mais des hommes bien pondé- 
rés, ne négligeant aucun côté de leur nature. 

L'union intime entre la philosophie et l'économie politique 
ne date pas d'hier, et l'on sait quels fruits heureux elle a pro- 
duits. 

Adam Smith, que l'on appelle souvent, avec un peu d'exa- 
gération, le père de l'économie politique, était un philosophe. 
A Glasgow, dont il avait été un brillant élève, il était profes- 
seur de philosophie morale ; et c'est au service de cette 
Université qu'il a amassé les matériaux de ses deux ouvrages : 
la Théorie des sentiments moraux et les Recherches sur la richesse 
des nations. Et loin de se nuire, ces deux œuvres se sont mutuel- 
lement aidées et ont contribué ensemble à la gloire d'Adam 
Smith. 

En France, les exemples abondent aussi de cette fructueuse 
alliance entre la philosophie et l'économie politique. 

Quel est l'auteur des livres si distingués sur le Travail, l'Ou- 
vrière, l'Ouvrier de huit ans, si ce n'est celui de V Histoire de la 
philosophie d'Alexandrie et du Devoir? M. Jules Simon. — Avant 
d'être un économiste autorisé, est-ce que M. Baudrillart 
n'était point un philosophe ? Et n'est-il pas facile de le 
constater en lisant quelques pages de son Manuel d'économie 
politique et surtout de son beau livre sur le Luxe ancien et 
moderne ? 

Voilà ce que dit éloquemment l'expérience déjà acquise. 
Voici maintenant le danger, à peu près certain, qu'il y aurait 
à faire enseigner l'Economie politique par le professeur de 
Géographie. 

L'Economie politique est une science générale, elle est ea 
possession de vérités et de préceptes qui ne changent point 
avec les frontières et les climats. Etudiée en môme temps que 
la Géographie, elle ne montrerait plus guère à l'élève que les 
diversités de l'application des principes économiques. Elle se 
confondrait avec la statistique des produits. 
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Sans doute, l'économie politique fournit encore des contro- 
verses, elle a plusieurs écoles ; mais elle n'en a pas moins des 
bases solides. La division du travail, la fertilité des échanges 
Hbres % la justice de la rémunération due au capital, l'absurdité des 
lois somptuaires... et bien d'autres principes sont maintenant 
irrévocablement acceptés. Le professeur de philosophie, habitué 
à raisonner et surtout à conclure, maintiendra intact ce pa- 
trimoine des vérités acquises. Le professeur de géographie, 
accoutumé surtout à décrire, oublierait, même sans le vouloir 
ces grandes généralités pour faire surtout ressortir la diversité 
des méthodes de production dans les différents pays et les 
variétés des résultats obtenus. 

C'est alors surtout que l'élève, concluant, lui, avec la lo- 
gique du jeune âge, ne manquerait pas de s'écrier à propos 
de l'économie politique, quand on voudrait formuler devant 
lui quelque règle générale : Vérité en deçà, erreur au-delà. 

Ce serait toute une éducation à refaire ensuite, pour rentrer 
dans la vérité, relativement à la valeur scientifique de l'Eco- 
nomie politique. 



NOUVELLES ET FAITS DIVERS 

Congrès national des Sociétés françaises 

de Géographie. 

5 e SESSION. 

Les Sociétés de Géographie de France ont tenu cette année, 
à Bordeaux, leur cinquième Congrès national. Chaque Société 
devait être représentée par deux cle ses membres délégués par 
elle. 

Dans sa séance du 7 juillet, la Société de Toulouse, sur la 
proposition du Conseil d'administration, a délégué pour 
la représenter au Congrès, MM. Blanchot, secrétaire-général, 
et Cartailhac, secrétaire-adjoint. Ces Messieurs acceptèrent la 
mission qui leur était confiée. 

Le Congrès a été ouvert le 4 septembre par un discours de 
M. Foncin, vice-président d'honneur du Congrès, M. de 
Lesseps qui en était le président d'honneur, n'ayant pu se 
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rendre à Bordeaux. Cette ouverture du Congrès a eu lieu 
avec solennité dans les admirables locaux de la Société phi- 
loma tique, en présence des principales autorités de la Gironde 
et des notabilités de Bordeaux. 
Les séances du Congrès ont été nombreuses et bien rem- 

Î>lies. On se réunissait le matin et l'après-midi pendant de 
ongues heures, et la plupart des soirées étaient encore em- 
ployées pour des conférences pleines d'intérêt. Les séances 
étaient présidées successivement par les délégués des diffé- 
rentes Sociétés. 

A l'intérêt intrinsèque qu'offraient les questions géogra- 
phiques examinées et discutées, s'ajoutait un intérêt tout 
particulier résultant de la présence au Congrès de représen- 
tants des Ministères de l'Intérieur, de la Marine, de l'Instruc- 
tion publique, et de délégués de différentes administrations 
étrangères, oui apportaient aux discussions un contingent 
précieux d'informations. 

Le Congrès avait, en outre, et à titre d'exception, admis les 
délégués de Sociétés qui, bien que n'étant pas des Sociétés 
de Géographie proprement dites, pouvaient fournir d'excel- 
lents éléments d'étude -, c'étaient notamment : la Société de 
Topographie de Paris, la Société pour l'étude des questions 
d'enseignement secondaire, la Société Hispano-Portugaise de 
Toulouse, etc. Nous devons signaler, enfin, que le Congrès 
avait admis, en outre et très-heureusement, une notabilité 

géographique étrangère, M. le colonel Coêllo, président 
'honneur de la Société de Madrid, qui s'est acquis une 
grande notoriété par ses travaux dans les Pyrénées. La pré- 
sence de cet éminent confrère d'une Société transpyrénéenne 
a même ajouté un certain montant aux discussions relatives 
aux questions géographiques se rattachant à notre frontière, 
intérêt que rendait encore plus appréciable la personnalité si 
sympathique de M. le colonel Coêllo. 

L'abondance des matières ne permet pas de publier dans ce 
Bulletin un compte-rendu détaillé des travaux du Congrès et 
de faire connaître les grands traits des discussions qu'ont 
soulevées les questions traitées ni les conclusions qui en ont 
été la conséquence. Ce travail, qui est fait dès à présent, 
sera compris dans la prochaine publication. 

Toutefois , les délégués considèrent comme un devoir 
immédiat de faire connaître a leurs confrères l'accueil flatteur 
et empressé qu'ils ont reçu de la part des délégués des So- 
ciétés plus vieilles , accueil qu'ils ont dû à la sympathie 
qu'inspire la Société do Toulouse qui, en quelques mois, s*est 
constitué une vitalité étonnante et a su prendre une place 
honorable parmi ses sœurs aînées. 

Il faut remarquer, du reste, que la plus cordiale fraternité 
et la plus franche courtoisie n'ont jamais cessé de cimenter 
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entre tous les membres du Congrès, les plus parfaites re- 
lations. 

Enfin, nous devons tous reconnaître avec gratitude combien 
a été brillante et flatteuse l'hospitalité qu'ont faite au Congrès 
les municipalités de Bordeaux et d'Arcachon. 

Le 6 septembre, le Maire et le Conseil municipal de Bor- 
deaux lui donnaient une réception de gala dans l'admirable 
Hôtel-de- Ville, magnifiquement illuminé. 

Le 4 septembre, les représentants d'Arcachon recevaient 
et invitaient à un grand banquet les cinquante membres du 
Congrès qui faisaient une excursion dans ta baie. 

En terminant ce court exposé de la vie passagère du Con- 
grès, il importe de constater que si cette existence n'a été 
qu'éphémère, elle n'en a pas été moins brillante ni moins 
remplie, et qu'il y a lieu d'espérer qu'elle laissera de fruc- 
tueux souvenirs, et démontrera encore une fois que ces 
grandes assises des sciences géographiques sont destinées à 
rendre d'utiles services. 



Réunion extraordinaire de la Société géologique 
de France, à Foix (Ariège). 

47-Î7 SEPTEMBRE 4882. 

Sur la proposition de M. Hébert, la Société géologique 
avait désigné la ville de Foix pour sa réunion extraordinaire 
de 1882 : et, de son côté, la Commission géologique interna- 
tionale s'était donné rendez-vous dans cette même ville. 
Aussi la réunion a-t-elle été particulièrement remarquable, 
grâce au concours des savants étrangers qui se sont trouvés 
réunis au pied de nos montagnes •* nous citerons quelques 
noms, Hughes, de l'Université de Cambridge ; de Mœller, de 
l'Institut des mines de Saint-Pétersbourg", Beyrich, de l'Uni- 
versité de Berlin ; Capellini, de l'Université de Bologne ; 
Villanova y Pierra, du Musée de Madrid; Dewalaue, de 
l'Université de Liège; Zittel, de l'Université de Munich-, 
Blanford, de la Carte géologique des Indes. 

De son côté, la géologie française avait envoyé ses repré- 
sentants les plus attitrés : MM. Hébert, Lory, Gosselet, de 
Rouville, Perron, Bertrand, etc., etc. ; enfin, M", l'abbé Pouech, 
M. de Lacvivier s'étaient chargés de guider les excursions 
dans ces régions si difficiles et si intéressantes, et que l'un et 
l'autre connaissent admirablement. 

Malheureusement, le soleil a presque toujours fait défaut, 
et nous avons eu le regret de voir partir beaucoup de nos 
collègues sans qu'ils aient vu la haute chaîne. 
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Il serait hors de propos de suivre pas à pas les excursions 
faites pendant dix jours dans la basse Ariége ; qu'il nous 
suffise de dire que cette réunion de savants de tous les pays 
a servi à démontrer d'une façon merveilleuse l'identité des 
terrains de môme âge dans l'univers entier ; et rien n'était 

Îlus frappant que d'entendre à la fois Anglais, Allemand, 
talien, Espagnol, Indien, citer, dans les régions les plus 
éloignées, telle ou telle localité où se trouvait un horizon 
géologique semblable à celui que nous avions sous les jeux, 
et dans lesquels l'on pouvait récolter des espèces fossiles iden- 
tiques : c'est là une des grandes affirmations de la géologie et 
jamais peut-être il n'avait été donné d'entendre une aussi 
éclatante confirmation de cette vérité. 

C'est en se basant sur des considérations de ce genre, que 
la réunion a été unanime à déclarer qu'il n'y avait pas lieu 
de maintenir comme étage spécial, le Garumnien de M. Ley- 
merie, et que toutes les couches observées devraient rentrer 
dans la série normale. Il est bon d'ajouter qu'à la fin de sa 
carrière, le savant géologue toulousain avait pressenti en 
partie cette fin de terrain Garumnien. 

Un fait tout local devait attirer l'attention de la réunion, 
et il était à espérer que l'accord se ferait sur la nature 
exacte de l'ophite, cette roche spéciale aux Pyrénées. Mal- 
heureusement, les localités observées ne présentaient pas les 
conditions voulues pour élucider cette question; cependant 
il nous a semblé que tous les géologues présents trouvaient à 
l'ophite les caractères d'une roche éruptive. 

Nous ne pourrons relater ici les discussions si inté- 
ressantes, que les bouleversements, les renversements com- 
plets des couches ont provoquées en maintes circonstances, et 
contentons-nous de dire que cette réunion a montré à tous 
les géologues combien l'étude des Pyrénées était difficile, et 
combien étaient dignes d'éloges les travaux de ceux qui ont 
réussi à jeter quelque jour dans cette question. 

Je ne puis terminer sans dire que tous ceux d'entre nous 
qui avaient connu Magnan avaient le cœur serré à la pensée 
que cet intrépide pionnier de la géologie pyrénéenne n'était 
plus là pour défendre ses idées, ou plutôt pour voir une écla- 
tante confirmation de la plupart de ses travaux sur la région 
que nous venions de parcourir. 



Toulouse. — - Tjp. Durand, Fillous et La garde, rue Saint-Rome» 44, 
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Séance dn 10 novembre. 



Séance du Conseil 

PRÉSIDENCE DE M. GUIRAUD. 

Etaient présents (42 membres sur 49) : MM. Guiraud, Dou- 
menjou, Darquié, Blanchot, Cartailhac, Anglade, Ozenne, 
Montané, Jougla, Trutat, Haas, Parent. 

M. Darquier fait connaître divers incidents auxquels a 
donné lieu la publication du dernier Bulletin. Il signale entre 
autres les articles écrits par un membre de la Société et pu- 
bliés dans le journal la Garonne, dont les exemplaires ont été 
largement distribués dans le public. Il donne lecture de deux 
de ces articles dans lesquels il est pris personnellement à 
partie. M. Darquier jugea qu'il n'avait pas à répondre au pre- 
mier ; la publication du second, au contraire, exigeait une 
réponse rétablissant l'exactitude des faits. M. Darquier lit au 
Conseil le texte de la réponse qu'il adressa à M. Journet et la 
réplique de celui-ci qui donnait toutes les satisfactions dési- 
rables. 

M. Journet demandait en même temps que la Société de 
Géographie prît sous son patronage une conférence publique 
dans laquelle un ingénieur, choisi par lui, répondrait aux 
conclusions adoptées par la Société. M. Darquier transmet 
cette proposition au Conseil, son mandat de rapporteur étant 
expiré et la Société n'étant plus en vacances. 

Une discussion s'ouvre à laquelle prennent part tous les 
membres présents, et le Conseil, à l'unanimité, approuve la 
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conduite de M. Darquier, vice-président, qui remplissait pen- 
dant les vacances les fonctions de président. Il décide qu'il 
sera répondu à M. Journet que la Société désire la lumière et 
les discussions ; que, dans le cas actuel, une discussion serait 
ainsi ouverte en conférence publique, ce qui n'est pas admis 
par les règlements et que , pour se conformer à ceux-ci, 
M. Journet devra, s'il le désire, faire recevoir membre de la 
Société l'ingénieur qui voudra se faire entendre, ce qui aurait 
lieu dans les séances ordinaires. 

— M. Blanchot fait connaître au Conseil que, pensant être 
l'interprète des désirs de Ja Société, il a écrit en son nom à 
M. de Brazza pour le prier de vouloir bien venir faire dans 
son sein une conférence sur ses voyages et ses découvertes 
heureuses. 

La démarche de M. Blanchot est approuvée par le Con- 
seil (1). 

— Diverses propositions d'administration sont présentées 
par le Secrétaire-général au Conseil qui les approuve. 

— M. Cartailhac annonce que : i° M. le D r Bourru, membre 
de la Société de Rochefort, accepte de venir à Toulouse faire 
une conférence sur la marche de la fièvre jaune à travers le 
monde ; 2° M. l'ingénieur Dauzat consent à faire une confé- 
rence sur le transport des navires par chemin de fer. 

La séance est levée à H heures. 



Séance de rentrée du 4? novembre. 

PRÉSIDENCE DE M. GUIRAUD. 

Dans une courte allocution, le Président rend hommage à 
la mémoire de M. Rozy, récemment décédé. Il exprime le re- 
gret que M. le commandant Blanchot, secrétaire-général, ait 
été transféré à Montpellier, et, tout en se félicitant de la li- 
berté qu'a le Commandant d'assister aux séances de la Société, 
a manifesté l'espoir que son éloignement sera de courte durée. 

(1) M. dt Brazza n'a pu répondre à celle infiialion. Il repari le !«• dé- 
cembre pour le Congo. 
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Il annonce que pendant les vacances la Société a été très di- 
gnement représentée au Congrès de Géographie de Bordeaux 
par MM. Blanchot et Cartailhac ; que le conseil général de la 
Haute-Garonne a voté en sa faveur une subvention de 500 fr., 
et que M. le Ministre de l'Instruction publique a daigné lui 
feire don de plusieurs ouvrages. Il prie enfin les membres de 
la Société d'acquitter dans la huitaine les cotisations en re- 
tard ; passé ce délai, des mandats-poste leur seront adressés. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du conseil 
{publié ci-dessus). 

La correspondance manuscrite et imprimée est présentée 
par les secrétaires (la liste des ouvrages reçus sera publiée 
dans le prochain bulletin). 



RAPPORT 

de M. le colonel Doumenjou, vice-président de la Société 

sur l'ouvrage : 

Les nouvelles défenses de la France; la frontière 

1870-1882 

Par M. Eugène Tbhot 

« Les nouvelles défenses de la France. — La Frontière 4 870- 
4 882. » Sous ce titre, M. Eugène Ténot s'est attaché à faire 
connaître la valeur militaire de nos frontières continentales 
depuis la création des nombreux travaux de défense com- 
mencés au lendemain de la funeste guerre de 4 870. 

L'ouvrage est divisé en trois parties : La Frontière dé- 
membrée-, — Les Frontières neutres-, — Les Frontières 
naturelles. 

M. Eugène Ténot n'est pas un inconnu : il est député des 
Hautes-Pyrénées, rédacteur en chef de l'important journal 
Lo Gironde, et auteur de plusieurs ouvrages estimés, notam- 
ment « Paris et ses fortifications. » 
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I. — M. Ténot étudie d'abord la plus palpitante de toutes 
nos frontières, celle du nord-est, qu'il appelle la frontière 
démembrée. Il l'examine longuement dans ses moindres 
détails, avec des déductions toujours justes qui surprennent 
de la part d'un auteur qui n'est pas militaire. 

Après un court aperçu, dans le premier chapitre, de ce 
* qu'était cette région en 4870 et des événements malheureux 
qui s'y sont passés à cette époque, il nous place dans la 
situation où s'est trouvé le conseil de défense en 4 874, lors- 
qu'il s'est agi, après l'évacuation du territoire, de refermer la 
trouée laissée- ouverte au cœur de la France par le traité de 
Francfort. L'état de notre pays était critique et aussi précaire 
qu'à la veille de la libération. La frontière était démantelée, 
béante, sans une forteresse, sans un obstacle sérieux auquel 
il fût possible de se cramponner pour retarder la marche 
d'un impitoyable adversaire, que la possession de Metz met- 
tait à dix journées de marche de Paris. 

Telle était la situation peu rassurante à laquelle il fallait 
remédier dans le plus bref délai possible. 

Le problème n'était pas facile à résoudre, et cependant il la 
été de la manière la plus satisfaisante, grâce aux remarqua- 
bles projets du général Seré de Rivière, adoptés par le conseil 
supérieur de défense et par le gouvernement de la Répu- 
blique. 

Ne pouvant barrer toutes les voies d'invasion venant d'Al- 
lemagne sur une étendue de 270 kilomètres des limites de la 
Belgique et du Luxembourg, près de Montmédi, aux limites 
de la Suisse, près de Montbéliard, le général de Rivière conçut 
l'idée de profiter des quelques faibles obstacles naturels que 
présentait notre nouvelle frontière pour les renforcer par de 
puissants ouvrages de fortification et les rendre impénétrables ; 
puis de laisser, entre ces barrières, un petit nombre de passa- 
ges, imposés pour ainsi dire à l'envahisseur. En arrière de 
ces passages un terrain parfaitement reconnu, des positions 
préparées à l'avance où l'attendraient les armées d'opération. 

La première des lignes naturelles choisies comme barrières 
de notre nouvelle frontière a été celle des côtes de la Meuse* 
chaîne de collines qui bordent la rive droite de cette rivière, 
à partir de la petite ville de Dun, et viennent couper la 
Moselle vers Toul. 
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Le camp retranché* de Verdun ferme l'extrémité nord de 
cette ligne ; la place de Toul, avec tous les forts qui en dépen- 
dent, la termine au sud. Entre ces deux places, de puissants 
forts d'arrêts interceptent toutes les voies de communication 
venant d'Allemagne ; il n'est pas une route, ou un chemin 
de quelque importance dans cette région, qui ne soit sous le 
feu d'un ou de plusieurs de ces forts. 

La deuxième ligne de barrage est formée par un réseau des 
Vosges qui, partant du ballon d'Alsace, vient longer la rive 
gauche de la Moselle en obliquant vers le nord-ouest. Cette 
ligne, comme la précédente, est pourvue de forts d'arrêts qui 
la rendent absolument impraticable à l'ennemi. Ses deux ex- 
trémités sont gardées, Tune par le camp retranché d'Epinal, 
l'autre par. la formidable place de Belfort, dont les ouvrages 
ferment complètement la trouée, autrefois ouverte entre les 
Vosges et le Jura, et étendent leur action jusqu'à la frontière 
Suisse. 

Cette fermeture achève de donnera la concentration de nos 
forces actives la liberté et la sécurité en vue desquelles a été 
organisée la ligne d'Epinal au ballon de Servance-, elle com- 
plète le rempart continu que la nature et l'art opposent 
désormais sur un développement de 400 kilomètres aux 
agressions de l'ennemi entre Epinal et la frontière Suisse. 
La zone longitudinale des côtes de la Meuse, en y compre- 
nant l'espace couvert par les places elles-mêmes, a à peu près 
la même étendue que celle de la Moselle ; elle obtient aussi le 
résultat cherché : l'obstruction absolue, au moins au début 
d'une campagne, de tout le faisceau des routes d'invasion les 
plus directes et les plus dangereuses. 

La concentration de nos armées pourra désormais, sans 
surprise à redouter, s'opérer sur les lignes de la Meuse et de 
la moyenne Moselle en face des seuls débouchés ouverts à 
l'invasion germanique. 

Sur les 270 kilomètres de la nouvelle frontière militaire, 
nous opposons deux barrières et offrons deux trouées. Celles- 
ci ne s'ouvrent, la première au nord, que sur moins de 
30 kilomètres entre la zone battue par le canon de Montmédi 
et le rayon d'action des forts avancés de Verdun ; le deuxième, 
au centre, que sur un espace à peine supérieur compté entre 
le po«t de Saint- Vincent sur la Moselle, qui se rattache au 
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camp de Toul, et le fort de Dogueville au nord du camp 
d'Epinal. 

La trouée du nord est couverte en arrière par le cours in- 
férieur de la Meuse ; la Moselle barre la trouée centrale et 
fournit de bonnes positions défensives. Ce sont, comme nous 
l'avons dit, les passages obligés des armées d'invasion venant 
de Metz ou de Strasbourg. Nous devons croire, avec l'auteur, 
que ces trouées ont été intentionnellement laissées ouvertes 
comme débouché imposé à l'envahisseur, la portion de fron- 
tière qu'il lui faudra nécessairement aborder, le champ de 
bataille préparé par la défense, et, après un choc heureux, un 
chemin tracé pour l'offensive. 

Le conseil de défense ne pouvait pas s'en tenir à une seule 
ligne de fortifications ; il devait prévoir l'éventualité de la 
rupture de la barrière ou du passage de l'ennemi à travers 
les trouées ; il y a pourvu en établissant, comme deuxième 
ligne, les places nouvelles, ou remaniées, de La Fère, Laon, 
Reims, Langres, Dijon et Besançon, toutes prêtes à servir 
de point de ralliement à nos armées, en cas d'échec, et pré- 
sentant les défenses les plus respectables. 

M. Ténot fait dans le plus grand détail la description de 
tout l'ensemble défensifque nous venons d'esquisser à grands 
traits ; il examine avec une rare compétence et avec un soin 
particulier la valeur de chaque fort, de chaque ouvrage, 
l'étendue des places et des camps retranchés, des forces né- 
cessaires à leur défense, des armées qu'ils peuvent contenir ; 
enfin il tire de son examen cette conclusion consolante, c'est 
que notre nouvelle barrière fortifiée est absolument infran- 
chissable, à condition toutefois, ce qui n'est douteux actuel- 
lement pour personne, que la mobilisation de l'armée 
française se fasse assez rapidement pour permettre à nos forces 
actives de précéder nos adversaires sur les côtes de la Meuse,, 
que le voisinage de Metz menace directement; il discute ces 
questions avec chiffres à l'appui et démontre que nous sommes: 
parés sur tous les points. Allant encore plus loin, l'auteur 
envisage le cas où nos troupes, prenant à leur tour l'offensive, 
s'avanceraient en Allemagne et s'engageraient entre les deux 
places de Metz et de Strasbourg. La ligne d'offensive peut 
être tirée directement d'Epinal à Manheim par Lunéville, 
Sarreguemines et Eaiserslautern ; la base nécessaire d'offen- 
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sive s'étendant de Toul aux Vosges, la direction générale de- 
vient constante; les masses françaises, négligeant Metz et 
Strasbourg, qui ne pouvent les arrêter, se dirigeraient vers 
Spire, Manheim, Worms et Mayence par tous les chemins qui 
vont de la Sarre au Rhin à travers les Basses-Vosges et le 
Hardt. Une fois l'armée allemande battue de ce côté -ci du 
Rhin, aucun obstacle important ne peut arrêter une armée 
française qui passant le Rhin au sud de Mayence, remonte- 
rait la vallée du Mein pour pénétrer dans l'Allemagne du 
nord. Il n'est pas douteux que les forces actives allemandes 
détruites, ou tout au moins gravement compromises, les 
obstacles matériels qui attendraient sur le Rhin, ou au delà, 
une armée victorieuse, ne sauraient être comparés à ceux que 
nous avons entassés sur nos frontières ; mais la difficulté est 
d'entamer suffisamment ces forces actives ! Il ne faut pas dé- 
sespérer d'y parvenir. Empêcher l'ennemi de pénétrer sur 
notre territoire et porter nos armées sur le sien, tel doit être 
notre objectif. 

II. — Après avoir ainsi traité de la manière la plus com- 
plète tout ce qui est relatif à la frontière démembrée, M. Té- 
not aborde la question des frontières neutres. La France 
confine sur 300 kilomètres environ aux territoires de la Bel- 
gique et du Luxembourg. 

La violation de la frontière belge serait certes bien ten- 
tante, en cas de guerre, pour nos puissants voisins,. car la 
vallée de la Sambre leur permettrait de déboucher directe- 
ment dans celle de l'Oise et de marcher droit sur Paris en 
tournant nos défenses de la Meuse. Il suffit effectivement 
d'un regard jeté sur la carte pour se convaincre que la voie 
d'invasion la plus rapide et la plus sûre de l'Allemagne du 
Nord sur Paris traverse la Belgique, entre en France par la 
vallée de l'Oise et conduit le long de cette rivière aux rem- 
parts de notre capitale ; il n'y a pas plus de huit journées de 
marche de la frontière belge aux forts avancés de Paris. 

S'il est exact de dire que la Meuse et la Sambre ouvrent le 
chemin d'attaque par excellence des armées d'Allemagne du 
Nord contre la France, que les routes de Sambre et Meuse 
mènent l'ennemi droit à Paris, il n'en est pas de même pour 
les armées françaises, car ces mêmes routes, suivies par elles, 
les mèneraient se buter contre la section la plus forte et la 
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plus redoutable de la ligne du Rhin, d'où il résulte que Tin- 
térôt stratégique qui porte les Allemands à violer la neutra- 
lité belge, détermine les Français à la respecter. C'est cette 
considération, appuyée par la certitude dans ce cas d'une 
attitude simplement défensive de l'armée belge dans sa for- 
teresse d'Anvers, qui a porté nos ingénieurs à faire de Mau- 
beuge un puissant camp retranché et à élever quelques forts 
d'arrêts aux principaux nœuds de communication, tels qu'Hir- 
son et A jv elles. Les villes fortes, en remontant vers le Nord, 
de Valenciennes, Lille et le quadrilatère de Dunkerque, bien 
que moins directement menacés, ont été munis de défenses 
considérables ; on a conservé et amélioré en outre un grand 
nombre de nos anciennes petites places de cette région. — 
La Fère, Laon et même Reims jouent sur cette frontière le 
rôle de places de seconde ligne. 

La violation de la frontière suisse vers Bàle ne semble pas 
devoir entrer en ligne de compte dans les hypothèses de Y in- 
vasion, car la Confédération helvétique est parfaitement 
décidée à faire respecter son territoire. 

Par la remarquable organisation qu'elle possède, elle peut 
mettre sur pied une armée de 80,000 hommes de bonnes 
troupes, qui en disputeraient le passage. 

La défense de sa neutralité violée par l'Allemagne serait 
pour le peuple suisse le combat sacré pour son indépendance 
et ses libertés séculaires, la lutte pour l'existence môme 
de la patrie. Au reste, pas plus que la France. l'Allemagne 
n'a aucun intérêt stratégique à violer la neutralité helvé- 
tique. M. Ténot fait ressortir le peu d'avantages qu'elle 
en retirerait môme dans une coalition avec l'Autriche, ou 
avec l'Italie. 

Les batteries de Lomont situées au sud de Belfort permet- 
tent néanmoins de compter sur l'imprévu ; elles sont desti- 
nées non-seulement à empêcher un adversaire qui s'avance- 
rait entre le Doubs et la Suisse par Blamont, à pénétrer sur 
le plateau Séquanès qui s'étend à l'ouest de Besançon, mais 
encore à arrêter la marche de l'envahisseur, qui tenterait de 
tourner les défenses de Belfort par le Jura bernois. 

Au sud de Lomont, nos défenses sur la frontière suisse 
sont restées les mômes qu'avant 4 870, sauf les ouvrages du 
Larmont, près Pontarlier, qui ont été beaucoup étendus. De 
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ce côté, en effet, il n'y a pas à craindre qu'il se produise une 
offensive allemande, et toutes les autres hypothèses d'attaque 
semblent tellement improbables, dans l'état actuel des choses, 
que l'on a affecté, avec raison, à des régions plus menacées, 
les sommes qui auraient pu être employées à renforcer nos 
défenses du Jura. 

III. — Dans la troisième partie, M. Ténot passe à l'étude 
de nos frontières naturelles des Alpes et des Pyrénées. La 
frontière des Alpes entre la France et l'Italie présente un 
développement de 300 kilomètres, du Mont-Blanc à la hau- 
teur du col de Tende. Trois lignes d'invasion conduisent 
d'Italie en France : elles passent, on le sait, par la Savoie, 
la vallée de la Durance, la corniche et le col de Tende. La 
ligne des Alpes, du Mont-Blanc au mont Genèvre, doit être 
envisagée comme un môme secteur couvrant la Savoie et le 
Dauphiné. Du mont Dolenc au mont Genèvre, les Alpes ne 
sont franchies que par trois routes carrossables dont Tune 
est doublée d'un chemin de fer. Ce sont les routes du Petit- 
Saint-Bernard, du Mont-Cénis et du mont Genèvre. 

Les deux premières débouchent en Savoie et à la vallée de 
Tlsère ; la troisième pénètre en France à Briançon, porte 
commune de la Provence et du Haut-Dauphiné. De Briançon 
au col de Tende, il n'existe, sur un front de 4 50 kilomètres, 
qu'un seul chemin à peu près carrossable. 

La section abordable de la frontière des Alpes-Maritimes 
présente un front extrêmement resserré ; c'est un espace de 
40 kilomètres hérissé de montagnes abruptes. L'assaillant ne 
pourrait se servir que de deux routes, celle du col de Tende 
et celle du littoral, que double le. chemin de fer de Gènes à 
Marseille. 

Les trois directions ont été l'objet d'un examen sérieux et 
toutes se trouvent actuellement pourvues de défenses capa- 
bles d'arrêter les armées que l'Italie pourrait être tentée d'y 
diriger. Celles qui communiquent à la Savoie passent l'une 
par la vallée de la Tarentaise, l'autre par celle de la Mau- 
rienne ; les ouvrages élevés sur l'Arly, à son confluent avec 
l'Isère; et les forts qui entourent Chamousset et Ayguebelle, 
maîtrisent complètement ces débouchés. Les nouveaux tra- 
vaux exécutés autour de Briançon assurent la défense de 
la vallée supérieure de la Durance et les communications 
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avec le bassin de l'Isère. La petite place de Mont-Dauphin, la 
citadelle de Sisteron et lés forts de Tournoux et de Saint- 
Vincent protègent les vallées secondaires. Les forts à Test de 
Nice interceptent toutes les routes que chercherait à suivre 
une armée s'avançant le long de la mer pour pénétrer en 
Provence. 

En seconde ligne, nous avons, après Nice, la forte place de 
Toulon, que des travaux récents ont rendue formidable, et, 
dans la région savoisienne, la ville de Grenoble qui a été 
également dotée de nouvelles défenses. 

Enfin , le réduit de la frontière des Alpes, de môme 
que celui de la défense de la vallée supérieure de la Saône r 
est le vaste camp retranché de Lyon, devenu depuis quelques 
années une place de premier ordre. M. Ténot en fait une ma- 
gnifique description. 

Il ne s'arrête pas longtemps à la frontière pyrénéenne, 
restée ce quelle était en 4 870, si ce n'est pour décrire supé- 
rieurement la structure de cette chatne qui court de l'Est 
à l'Ouest durant près de 450 kilomètres à vol d'oiseau, plus de 
600, si l'on compte toutes les inflexions de la crête. 

Le centre de la chatne est impénétrable aux armées, 
par suite du manque des voies de communication et les 
débouchés principaux, situés aux extrémités, se trouvent 
barrés par des ouvrages de construction ancienne qu'on a 
jugés susceptibles, pour le moment, de jouer le rôle qui leur 
est réservé. 

La principale force de cette frontière réside, il faut le dire, 
dans la situation actuelle de l'Espagne, qui ne permettrait 
pas à cette puissance de s'aventurer dans l'offensive. Toutefois, 
il ne convient pas de s'endormir dans une complète sécurité, 
et nous, habitants du Midi, nous avons le plus grand intérêt 
à savoir notre frontière suffisamment protégée. 

Formons des vœux pour que la transformation des fortifi- 
cations de Perpignan et de Bayonne en camp retranché soit 
promptement exécutée. Des études ont été faites dans ce but ; 
il suffirait d'un petit nombre de forts détachés aux approches 
des deux places pour nous donner cette sécurité désirée. 

IV. — En terminant son travail, M. Ténot fait une dernière 
comparaison entre les conditions défensives de la France 
en ?870 et celles de la France en 4 882. La supériorité des 
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moyens matériels est énorme. La trouée ouverte par les traités 
qui ont scellé nos désastres, se trouve fermée comme par 
enchantement. Derrière cette frontière, il y a deux millions 
d'hommes, tout un peuple de soldats disciplinés, instruits, 
organisés, qui se lèveraient à l'appel de la patrie menacée. 

A Dieu ne plaise, — termine l'auteur, — que la France ait 
à subir la redoutable épreuve d'une lutte simultanée sur 
toutes nos frontières ! Si cette lutte s'imposait, la France 
serait en mesure d'en envisager la perspective sans trouble et 
sans défaillance. Ayons comme lui une confiance absolue. 

Le travail de M. Ténot, qui ne contient pas moins de 
460 pages, est digne d'un grand intérêt et remarquable 
à tous les points de vue \ le style en est correct et attrayant 
L'ouvrage renferme des descriptions savantes qui captivent 
l'esprit comme dans un roman ; nous citerons notamment 
celles des côtes de la Meuse, de la trouée de Belfort, de 
la chaîne du Jura, du camp retranché de Lyon, enfin, la des- 
cription physique des Pyrénées. 

Il est accompagné d'une carte générale et de douze croquis 
des principales places fortes et camps retranchés. 

Nous nous sommes efforcé d'en donner un faible aperçu, 
nous attachant à en refléter la donnée générale. Il mérite de 
figurer dans toutes les bibliothèques militaires. Nous en con- 
seillons la lecture à tous les officiers ; bien mieux, une étude 
sérieuse, la carte à la main. 

M. le Président déclare la discussion ouverte. 

M. le commandant Blanchot présente les observations sui- 
vantes : 

M. le colonel Doumenjou a bien voulu nous montrer ce 
qu'est le livre écrit par M. E. Ténot et offert à la Société par 
M. Cartailhac. Il a résumé en quelques pages et avec une 
clarté parfaite ce vaste et intéressant travail, mais le colonel, 
devant se maintenir dans sofPfyrffc ue rapporteur, s'est borné 
à grouper par quelques touchés rapides les traits principaux 
du tableau rassurant que M. Ténot fait des défenses de la 
France. 

Il reste donc à apprécier les considérations et les conclu- 
sions mômes qu'a formulées l'écrivain distingué qui a mis sa 
plume au service de ces questions de défense nationale 
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si intéressantes pour nos sentiments patriotiques. Nous de- 
vons savoir gré à cet écrivain d'avoir eu la hardiesse d'entrer 
ainsi résolument dans une sphère si absolument technique, 
mais nous devons cependant formuler quelques réserves 
à l'égard de certaines considérations qu'il eût été préférable 
de ne pas répandre urbi et orbi. Une discussion publique peut 
impunément être ouverte sur des faits militaires accomplis* 
mais il n'est peut-être pas sans inconvénients de l'appliquer 
aux opérations de l'avenir. Bien que, dans le cas actuel, bon 
nombre des appréciations formulées dans ce dernier ordre 
d'idées soient très-discutables, il eût mieux valu, je crois, ne 
pas les faire entrer dans un livre destiné à franchir nos fron- 
tières. Aussi j'observerai cette réserve nécessaire dans le choix 
des quelques questions que je désire prendre à parti dans 
l'ouvrage qui nous occupe. Du reste, je localiserai mes obser- 
vations à la partie du travail qui s'applique à la région fron- 
tière que je crois connaître aussi complètement que l'auteur 
dû livre, c'est-à-dire la région pyrénéenne. 

Ce que j'admire le plus dans l'ouvrage, ce sont les descrip- 
tions géographiques qui sont présentées toujours avec un 
charme parfait et, le plus souvent, avec une grande exac- 
titude. Cependant je reprocherai à l'auteur d'avoir, pour les 
besoins de ses conclusions, signalé des neiges éternelles dans 
toute la partie centrale des Pyrénées. Il y a là une exagéra- 
tion fâcheuse, car, à part quelques glaciers qui ont en réalité 
des surfaces assez étendues, mais qui sont bien peu de chose 
en comparaison de l'ensemble des Pyrénées centrales, on ne 
peut pas avancer que nos montagnes sont couvertes de neiges 
éternelles. Et je crois pouvoir affirmer qu'en dehors du massif 
de la Maladetta, il eût été impossible de trouver en juillet 4 882 
le plus petit nevé, depuis le col de la Gleyre jusqu'à la Médi- 
terranée. En somme, et à part quelques années exception- 
nelles , les neiges disparaissent tous les ans dans la plus 
grande partie de la chaîne. 

D'autre part, dans ]p ^ jggaraison qu'il établit entre les 
versants nord et sud des l^rénées, M. Ténot fait, avec une 
grande précision, une étude géographique très bien conduite, 
mais il omet de tirer de cette étude les conclusions qui ont le 
le plus de valeur et d'intérêt pour les considérations stratégi- 
ques et tactiques qu'il se propose d'appuyer sur cet aperçu 
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géographique. Il fallait faire ressortir les conditions tcpogra- 
phiques qui sont la conséquence des dispositions géographi- 
ques signalées et qui intéressent le plus les questions mili- 
taires. Il était nécessaire enfin, pour conclure, de montrer 
que, par suite de la disposition géographique des contreforts 
et des talus de la chaîne, envisagés sur les deux versants, la 
structure du sol présente dans l'ensemble des conditions 
différentes, suivant qu'on les examine sur le versant français 
où sur le versant espagnol. Ce dernier est à peu près partout 
plus accessible que l'autre ; d'où il résulte que les troupes 
espagnoles peuvent plus facilement que nos troupes atteindre 
la haute chaîne et gagner la ligne de faîte. Dans le versant 
nord, on ne peut généralement parvenir aux sommets en 
dehors des quelques sentiers qui montent aux cols ; du côté 
opposé, au contraire, les conditions d'ascension sont beaucoup 
meilleures. 

A la page 430, je lis ceci qui est destiné à appuyer une 
conclusion stratégique : « Puycerda n'est encore relié à Lé- 
rida et à Barcelone que par des chemins malaisément acces- 
sibles au matériel roulant d'une armée. » Cela n'est juste que 
relativement et dépend surtout de ce qu'on entend par les 
mots malaisément et armée. La première de ces expressions 
est insuffisante à définir une situation, car elle dépend des 
voies et moyens employés -, la deuxième est prise dans une 
acception peut-être trop large ou trop absolue. 

En effet, si on se place au point de vue français cctuel et 
qu'on appelle armée la réunion de plusieurs corps d'armée 
traînant chacun près de 2,000 voitures à sa suite, soit 
6,000 voitures si elle se "compose de trois corps, alors la'con- 
clusion de l'auteur est vraie, les chemins signalés sont insuf- 
sants et le passage de ce matériel est plus que malaisé, il est 
impossible. Mais les armées ainsi entendues sont conçues 
principalement en vue d'opérations à exécuter dans les 
grandes plaines de l'Europe centrale et on doit cdmettre 
qu'on peut réunir parfois de grandes masses de troupes 
en adoptant d'autres btses d'organisation et que ces masses 
peuvent parcourir des contrées dépourvues de routes carros- 
sables. Sans vouloir rappeler ce que firent au dernier siècle 
les opiniâtres soldats des armées des Alpes et des Pyrénées- 
Orientales , il suffît de chercher des exemples dans notre 
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guerre de Tunisie, dans nos expéditions d'Algérie et dans la 
plupart de nos fastes militaires contemporains. 

Il est donc fâcheux que l'auteur n'oit pas admis dans ses 
appréciations stratégiques les différents types d'armées en 
présence desquels nos frontières pourraient avoir à se trouver, 
et envisagé l'action des forces militaires dépourvues des 
impedimenta roulants qui sont applicables seulement aux ré- 
gions sillonnées par des voies carrossables. 

En outre, dans les études d'opérations militaires, il convient 
d'examiner les aptitudes particulières aux différentes nations 
avec lesquelles on peut avoir à lutter. On commettrait une 
erreur grave en raisonnant les problèmes stratégiques con- 
cernant l'Espagne comme on le ferait pour ceux relatifs à 
l'Allemagne. Les conditions d'une guerre à. soutenir dans les 
Pyrénées seraient absolument différentes de celles que pré- 
senterait une campagne à conduire sur le Rhin ou dans nos 
bassins du Nord. Si l'on doit envisager sans faiblesse les 
éventualités de luttes possibles quoiqu'invraisemblables, on 
ne doit pas moins apprécier h leur vraie valeur les conditions 
bonnes ou mauvaises que ces luttes pourraient présenter et 
mesurer avec conscience les avantages ou les inconvénients 
que celles-ci comporteraient. Qurnd un voyageur parcourt 
un pays mal famé et dangereux, il n'appréhende pas une 
attaque, il ne la considère pas comme improbable, mais il 
assure ses moyens de défense. Le meilleur moyen d'éviter 
une attaque consiste à se montrer prêt à la repousser ; c'est 
ce que M. Ténot n'a pas fait suffisamment. 

Du reste , le rapport de M. le colonel Doumenjou nous 
montre que l'auteur a écarté l'hypothèse d'un danger sérieux 
pouvant mériter notre attention sur la frontière du Midi. Il 
dit, en effet, « qu'il ne s'arrête pas longtemps à la frontière 

pyrénéenne » Cela est regrettable et c'est ce que je 

reproche le plus i car, pour justifier ce peu de considération 
accordée à cette frontière, M. Ténot émet des appréciations 
qui sont tout au moins exagérées et dont la principale con- 
siste à admettre avec une sécurité trompeuse, dangereuse 
môme, que les trouées du col de la Perche et du col de Puy- 
morens ne sont pas sérieuses, parce qu'elles ne communiquent 
pas avec l'Espagne par des routes suffisamment bonnes pour 
être utilisées. Je ne puis admettre cette opinion quand j'ap- 
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préeie le caractère des troupes qui auraient à tirer parti de 
ces trouées. Je reconnais, en effet, à la nation espagnole 
et particulièrement à ses soldats des qualités d'énergie et de 
persévérance, ainsi que des aptitudes physiques qui leur per- 
mettraient de ne reculer devant aucun obstacle matériel, 
devant aucun labeur pour tirer parti des moyens naturels que 
d'autres races peut-être croiraient ne pouvoir utiliser. 
Je considère que, sur notre frontière des Pyrénées, nous de- 
vons nous placer à un point de vue particulier pour discerner 
les choses possibles de celles qui semblent impossibles ou im- 
probables. Nous devons nous rappeler comment une armée 
française a franchi les Alpes en 4 800 et supposer que ce que 
nous avons fait d'autres pourraient peut-être le faire. 

— Passant à un autre ordre d'idées et examinant assez 
légèrement du reste les hypothèses stratégiques commandées 
par une lutte avec nos voisins des Pyrénées, M. Ténot 
repousse trop aisément la possibilité d'une invr.sion par les 
Pyrénées-Orientales. L'auteur fait remarquer que cette ligne 
d'invasion ne présente pas d'objectif bien déterminé. Je ne puis 
comprendre alors ce que M. Ténot appelle un objectif bien 
déterminé. Faut-il donc supposer à l'Espagne la pensée de 
marcher sur Paris pour recueillir là seulement le fruit d'une 
guerre heureuse pour elle ? Je ne ferai pas à nos amis d'outre- 
monts l'offense d'une semblable hypothèse, cr.r ils savent 
qu'il faut deux millions de soldats pour atteindre un pareil 
objectif. Faut-il penser que les forces espagnoles tenteraient 
de marcher sur Lyon, comme le dit l'auteur ? Et pourquoi 
l'invasion irait-elle allonger ainsi dangereusement une ligne 
d'opération, possible à suivre tout au plus si l'Italie était 
également notre ennemie et était maîtresse de la Provence et 
du Daupbiné ? Il me paraît que les troupes de l'Espagne de- 
vraient s'estimer assez heureuses de pouvoir se maintenir dans 
le Midi. Quels profits iraient-elles chercher plus loin ; Tou- 
louse ne serait-il pas un objectif suffisamment déterminé ? Et 
mé«me, sans admettre une aussi grande présomption, il me 
semble que le Roussillon est déjà à lui seul une attraction 
suffisante pour tenter ses anciens possesseurs et pour nous 
engager à le préserver d'une manière absolue. 

Quoi qu'il en soit et sans vouloir pousser trop loin cette 
discussion, je ne puis admettre, avec l'auteur, que l'ennemi, 
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mattre du Roussillon, ne pourrait rationnellement se porter 
vers Toulouse que si une deuxième armée avait débouché vic- 
torieusement par l'extrémité occidentale de la chaîne. Cela 
n'est évident que dans le cas où la France n'aurait à lutter 
que dans le Midi et pourrait disposer de toutes ses forces de 
ce côté. Mais dans cette hypothèse, la question ne peut se 
discuter, car l'ennemi ne serait jamais mattre du Roussillon 
et môme nous n'aurions pas d'ennemi sur les Pyrénées, ce 
que M. Ténot reconnaît du reste très-catégoriquement. 

L'auteur conclut enfin en exprimant la pensée que l'attaque 
principale serait tentée par les Pyrénées occidentales avec 
Bordeaux et le bassin de la Garonne pour objectif et que, sur 
les Pyrénées orientales, il n'y aurait qu'une diversion. Je ne 
discuterai pas cette appréciation purement stratégique, je 
me bornerai à émettre une opinion contraire, car je ne puis 
m'étendre dans des considérations militaires aussi précises. 
Vous me permettrez cette réserve. Je relèverai seulement la 
raison politique que l'auteur met en avant en disant comme 
un des motifs pour qu'il n'y ait pas de conflit, « qu'aucune 
revendication de territoire n'existe. » C'est une erreur, et 
quelqu'étrange que cela paraisse, il faut reconnaître que si 
des pensées de revendication pouvaient un jour naître dans 
l'esprit surexcité de nos amis de la Péninsule, elles ne pour- 
raient pas s'appliquer à la partie ouest de notre frontière du 
Sud, mais tout au contraire elles se porteraient vers ces ré- 
gions où le soleil se lève dans les riches plaines du Roussillon, 
cette séduisante contrée que M. Ténot lui-môme signale comme 
ayant été catalane. 

Après avoir posé l'axiome général que l'attaque ne ferait 
qu'une diversion dans les Pyrénées orientales, l'auteur s'ef- 
force cependant de démontrer que cette région est en situa- 
tion de pouvoir résister efficacement à une attaque sérieuse 
et émet des opinions tactiques presque toujours justes aux- 
quelles je ne reprocherai qu'une chose, c'est de ne pas admet- 
tre de limite dans la quantité de troupes dont on pourrait 
disposer pour soutenir cette guerre défensive. M. Ténot rai- 
sonne sur cinq corps d'armée, ce qui est beaucoup trop 
considérable. Nous saurions, je l'espère, nous défendre avec 
une armée moitié moindre. 

Enfin , après avoir examiné les propriétés défensives de 
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notre territoire, M. Ténot aborde sans réserves la discussion 
des opérations militaires qu'il conviendrait d'exécuter. Là 
encore et surtout je m'abstiendrai et exprimerai le regret de 
constater que les considérations que j'ai lues, avec le plus vif 
intérêt du reste, aient été livrées à une publicité qui ne peut 
rester nationale. L'auteur ne pourra m'en vouloir d'exprimer 
un pareil regret, car il ne peut être que flatteur. 

Quant à la partie centrale des Pyrénées, celle qui s'étend 
depuis la vallée proprement dite de PAriège (col de Puymo- 
rens^ jusqu'aux Basses-Pyrénées, M. Ténot ne lui consacre 
que les quelques lignes sommaires qui suivent : « L'absence 
de voies praticables à travers les Pyrénées centrales met à 
l'abri de toute attaque la frontière pyrénéenne des trois 
départements de l'Ariège, de la Haute-Garonne et des Hautes- 
Pyrénées. Les bataillons de douaniers et les compagnies 
forestières suffiraient à la surveillance des cols par où des 
partisans espagnols pourraient être tentés de déboucber en 
vue de rançonner les villoges des hautes vallées françaises. » 

Cette façon de traiter une frontière de 300 kilomètres est 
étrange, inouïe, surtout quand cette frontière est actuelle- 
ment traversée par 25 chemins muletiers dont la plupart sont 
bons et par 150 sentiers de piétons C'est vraiment faire trop 
peu de cas des aptitudes spéciales qui caractérisent le soldat 
^espagnol que de croire qu'un millier de douaniers ou de chas- 
seurs forestiers, dispersés sur 300 kilomètres, pourraient em- 
pêcher de passer, je ne dirai pas les miquelets de la Navarre 
ou les moéos de la Catalogne, mais les fantassins espagnols et 
l'artillerie de montagne qui est à Lérida, Urgel et Saragosse ! 
Je crois pouvoir avancer que tous mes camarades de l'armée 
protesteraient énergiquement si on leur disait que les rochers 
de nos montagnes et quelques carabiniers espagnols suffi- 
raient à les empêcher de porter leur troupe par delà les 
Pyrénées centrales ; et cependant nous avons contre nous les 
obstacles naturels les plus difficiles à franchir. 

Comme conclusion et sans vouloir exagérer dans aucun 
sens la situation de notre frontière du Sud, je pense que nous 
devons cependant désirer que cette frontière soit, comme celle 
de l'Est et du Nord, mise en situation de nous donner la 
sécurité la plus absolue ; et que même elle soit rendue dix' 
fois plus forte que le nécessaire, afin qu'il ne vienne à la 
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pensée de personne de vouloir la franchir et que nous ne 
soyions pas obligés de refaire ce que Dugomier fît si glorieu- 
sement en 1794 au passage du Boulou. Et, pour sortir du 
domaine qui semblerait me convenir plus spécialement, je 
dirai au contraire que nous ne devrions plus compter sur la 
nature pour former devant nos riches provinces du Midi une 
barrière internationale -, car si cette barrière peut arrêter ou 
gêner les armées, elle est également une entrave pour le 
commerce et l'industrie que nous devons développer. Aussi 
nous ne devons pas craindre de percer ces murailles rocheuses 
pour faire passer les convois de la paix, à la condition de 
fermer ensuite toutes les portes par des forteresses qui arrê- 
teront les convois de la guerre. 



La France dans l'Afrique équatoriale; 

H. Savorgnan de Brazza, 

Par M. E. Cartailhac, secrétaire-adjoint de la Société. 

L'Afrique est un continent de forme triangulaire, ayant 
trois fois l'étendue de l'Europe, cinquante-sept fois la super- 
ficie de la France. Ses trois millards d'hectares sont évident- 
ment destinés à servir les intérêts politiques et commerciaux 
des nations européennes. 

Elle ept massive, ses côtes se prolongent sans golfes, sans 
presqu'îles, en un mot, sans ces découpures et ces sinuosités 
qui retiennent le navigateur, offrent un abri à ses vaisseaux, 
donnent naissance aux grands ports ; on s'explique ainsi 
qu'elle ait été délaissée par le courant de la civilisation. 

La monotonie de ses côtes se retrouve à l'intérieur des 
terres -, l'Afrique est constituée par un ensemble de plateaux 
, s'appuyant pour la plupart sur de hautes chaînes de monta- 
gnes plus remarquables par leur largeur que par leur alti- 
tude -, à partir des côtes ou arrive à leurs sommets par une 
succession de terrasses immenses. Une chatne alpestre 
domine cet ensemble et longe le continent à l'orient de- 
puis FAbyssinie jusqu'au Cap, quelques-unes de ces crêtes 
dépassent le niveau des neiges éternelles. Cest préci- 
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sèment dans ce massif que se rencontrent ces lacs d'eau 
douce, comme le Victoria-Nyanza, l'Albert-Nyanra, le Tan- 
g-anika et le Njana dont la surface est d'une grandeur vrai- 
ment imposante. 

L'Afrique est en grande partie une terre tropicale; elle est 
campée sur l'Equateur dont s'éloigne à peu près également 
Alger au nord et le Cap au sud. 

Elle est traversée de l'Atlantfque à la Mer Rouge par le plus 
vaste désert du globe, par le Sahara ; elle se trouve ainsi divi- 
sée en deux parties très distinctes. La zone tempérée du nord 
avec le Maroc, l'Algérie et la Tunisie françaises, la Tripoli- 
taine et l'Egypte. C'est une utopie de vouloir relier cette 
région à l'Afrique équatoriale. Celle-ci commence au Soudan, 
de la Sénégambie au pays des Somalis et comprend les deux 
tiers du continent. 

Sur ce territoire, dans lequel l'humidité s'unit partout à la 

chaleur, la végétation étale une vigueur et une magnificence 

extraordinaire, et ce que l'on en connaît prouve aussi qu'il 

renferme d'énormes richesses métallurgiques. D'autre part 

il est peuplé de plus de cent millions d'habitants. 

La civilisation ne pouvant pénétrer du nord au sud en 
Afrique, est contrainte à tâcher de se frayer la route par les 
côtes occidentales et orientales de la zone équatoriale, et les 
fleuves seuls peuvent la conduire à l'intérieur. 

Ces grandes rrtéres sont en petit nombre : 

C'est le Nil hors de cause, parce qu'il appartient au bassin 
de la Méditerranée. L'Angleterre, soit à l'embouchure, soit à 
la source auprès des grands lacs, étend sur lui de plus en plus 
son influence prépondérante-, 

Le Zambèze, possession portugaise et qui ne saurait passer 
en d'autres mains que celles de l'Angleterre, maîtresse des 
territoires voisins; 

Le Niger, que nous cherchons à saisir du Sénégal par un 
chemin de fer impossible à construire sans d'énormes sacri- 
fices d'hommes et d'argent, tandis que d'autres nations, 
la Belgique en tète, s'apprêtent à le remonter, car il est navi- 
gable depuis l^Océan, et annoncent que bientôt leur pavillon 
flottera 6ur des comptoirs riverains ; 

Cest enfin le Congo. Il sort des montagnes orientales de 
l'Afrique dont il traverse le pkteau central (4,î3ô kil.) ; il 
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reçoit des deux c«>tés de grandes rivières venues de loin et, pen- 
dant 1 ,400 kilomètres, étale ses eaux sur une largeur de 5 à 22 
milles géographiques. Arrivé près de l'Atlantique, il descend 
de 396 mètres par un escalier gigantesque semé de rapides et 
de 62 cataractes. Les vaisseaux ne peuvent donc le remonter 
et devront, démontés, le rejoindre par la voie de terre la plus 
courte possible, jusqu'au jour où des chantiers de construction 
s'ouvriront sur les bords du rival de l'Amazone. 

Le continent africain est le moins connu de toutes les 
grandes parties du monde. Ce n'était naguère encore un 
continent mystérieux, il était perdu, car on l'avait mieux 
connu autrefois. Les géographes du xvi e siècle avaient appris 
des voyageurs portugais beaucoup de renseignements et 
avaient dressé quelques cartes présentant, avec bien des 
erreurs , des tracés approximativement exacts. Ils avaient 
indiqué des montagnes, des rivières, des lacs à peu près à 
leur place vraie, suivant les découvertes modernes. Les carto- 
graphes du siècle dernier et du nôtre se prirent a. douter de 
tous ces détails, et en <808 YAfvican Association de Londres, 
en publiant une carte de l'Afrique à peu près muette, présen- 
tait l'exposé suivant : 

a L'Afrique est un continent à part au point de vue géogra- 
phique. Pénétrée par aucune mer intérieure, comme la Médi- 
terranée , la Baltique ou la baie d'Hudson ; n'ayant pas , 
comme les autres continents des rivières courant du centre 
aux extrémités, mais au contraire, ses régions sont séparées 
les unes des autres par les moins praticables de toutes les 
voies, par d'arides déserts, d'une si formidable étendue, qu'ils 
doivent effrayer ceux qui les traversent par la perspective de 
la plus horrible de toutes les morts, celle de la soif. Le public 
ne doit pas s'attendre à ce que les progrès de la Géographie 
puissent lui montrer l'intérieur du continent africain, en rien 
semblable aux autres, au contraire, etc. » 

Les découvertes, ou plutôt les redécouvertes, ne se firent 
pas attendre et déjà longue est la liste des explorateurs ; trop 
nombreux sont ceux que la mort a frappés, martyrs de la foi 
scientifique ou de leur foi religieuse. 

Parmi ceux que, dans ces dernières'années, la Société de 
Géographie de Paris louait avec le plus de persistance , 
est M. Savorgnan de Brazza, né à Rome le 26 janvier 4 852, 
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naturalisé français, que les hasards de la vie de marin avaient 
amené au Gabon comme aspirant de première classe à bord 
de la frégate amirale la Vénus J en 1873. 

L'amiral du Quilio, qui commandait la station de l'Atlan • 
tique Sud, voulut se rendre compte de l'importance de 
l*Ogôoué ; il en explora lui-même avec l'amiral Duperré, alors 
commandant la Vénus, le cours inférieur, tandis que MM. de 
Compiègne et Marche parvenaient jusqu'au cours moyen et 
atteignaient non sans peine la rivière Ivindo (4 874). Un 
voyageur autrichien, le docteur Lenz, envoyé par la Société 
africaine allemande, se disposait à continuer cette exploration. 
M. de Brazza ne voulut pas céder à un étranger l'honneur 
d'explorer un fleuve français. Grâce à l T appui de l'amiral du 
Quilio, il reçut une. mission de trois de nos ministères, et avec 
le docteur dé la marine Baîlay, M. Alfred Marche et 4 8 sol- 
dats sénégalais commandés par le quartier-maître Hamon, le 
20 octobre 1875, il commençait sa première campagne. 

Les populations sont incessamment hostiles, la fièvre frappe 
MM. Bellay et de Brazza. On continue néanmoins, on dépasse 
la rivière Ivindo, M. Marche arrive à 75 kilomètres au-delà 
du point atteint par M. Lenz, il y gagne à son tour les 
fièvres et l'anémie et doit rentrer en Europe. Les deux autres, 
après la saison des pluies, parcourent à leur tour 75 nouveaux 
kilomètres sur le cours inconnu du fleuve au-delà de ceux 
que M Marche a visités le premier. L'Ogôoué cessait à ce point 
d'être navigable et n'était donc pas une voie pour pénétrer 
dans l'intérieur, du moins on pouvait le croire (juillet <876). 

MM. de Brazza et Ballay se lancent vers Test , décou-. 
vrent une rivière, l'Alima, profonde de 5 mètres, large de 100, 
qui coule vers le sud-est et va, leur dit-on, sans rapides, 
se jeter dans un grand fleuve. La tentation était immense *, 
mais deux années s'étaient écoulées, on était à bout de forces, 
et les ressources presque épuisées ; on tint conseil, et à l'una- 
nimité la marche en avant fut résolue. L'espérance rendit les 
forces: les marchandises faisant défaut, plus de patience et 
d'habileté furent nécessaires dans les rapports avec les tribus 
qu'il fallait sans cesse se rendre favorables, chose d'autant plus 
difficile que les Français approchaient des régions où Stanley, 
dan s sa traversée de Test à l'ouest, venait de livrer maints 
«combats. 
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Un jour arriva où leurs pirogues (elles avaient déjà des- 
cendu 100 kilomètres) furent saluées des rivages par une fusil- 
lade de plus en plus nourrie et dangereuse ; trois hommes fu- 
rent blessés ; la nuit, on fit escale contre un Ilot et Ton entendit 
le chant de guerre des cannibales. Au jour,|il fallut combat- 
tre, et malgré l'effroi causé chez les Apfourus par la rapidité 
du tir et la précision des armes, ilj aurait eu folie à continuer 
la descente de l'Alima. Quel regret lorsque, plus tard. M. de 
Brazza apprit, par les récits de Stanley, qu'en moins de cinq 
jours il aurait atteint le Congo ! 

La troupe prit la route de terre et péniblement s'avança 
plus loin -, elle atteignit un autre bassin plus important que 
celui de l'Alima, et à 4 80 kilomètres de l'Alima, force fut 
enfin de renvoyer les moins valides compagnons avec M.Bal- 
lay et le quartier-maître Hamon, en leur donnant rendez- 
vous sur les bords de l'Ogôoué. 

Le 4 9 juillet 4 878, M. de Brazza dut à son tour s'arrêter 
devant une tribu guerrière, armée de fusils et justement re- 
doutée. Mais il avait rencontré une nouvelle large rivière, la 
Licona, qu'il explora jusqu'au 4 1 août, jour où il battit en 
retraite. Depuis trois ans il avait quitté l'Europe. 

Il regagna le groupe Ballay et avec lui revint au Gabon. 

A peine M. de Brazza eut-il pris connaissance de la traversée 
merveilleuse que Stanley avait accomplie à travers l'Afri- 
que, en descendant le Livingstone, jusque-là mystérieux, 
tout s'illumina subitement; l'Alima et la Licona n'étaient 
donc que des affluents du grand fleuve qu'ils rejoignent 
avant les rapides. La distance entre le point où l'Ogôoué cesse 
d'être navigable et celui où l'Alima le devient, est fort res- 
treinte, elle est à peu près de cinquante milles et le pays est 
d'une facile traversée. Ainsi l'Ogôoué n'est pas une voie di- 
recte vers l'intérieur, mais il ouvre le Congo et acquiert par 
là une importance capitale. 

Tel son* le résumé et les résultats d'une première campagne 
qui méritait à son chef la grande médaille d'or de la Société 
de Géographie de Paris. 

Nous sommes, disait M. Maunoir dans son rapport de marB 
4880, nous sommes là (dans le bassin de l'Ogôoué), sur un 
terrain où, pour notre honneur, nous ne devons nous laisser 
devancer par personne : il faut que nos deux compatriotes. 
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soient les premiers à montrer, sur tout le cours de l'Alimar 
le pavillon français, qu'ils ont si glorieusement porté jus- 
qu'aux sources du fleuve. Il faut que par leur intervention» 
pacifique, notre territoire du Gabon ait sa légitime part du 
mouvement commercirl dont le Livingstone va infaillible- 
ment devenir la voie. 

M. de Brazza brûlait de répondre à cet appel, faiblement 
aidé par une subvention votée par le Parlement pour la fonda- 
tion de deux stations scientifiques et hospitalières en Afri- 
que, appuyé par le Comité français de l'Association interna- 
tionale cfricaine, il Be décide à engager sa fortune personnelle. 

Le 17 décembre 4 879 il repart malade encore, mais plein 
d'enthousiasme, pour les bouches de l'Ogôoué II est accom- 
pagné d'un français, M. Michaux, d'un quartier-maître de la 
marine, Nogues, qui devait succomber plus tard aux attaques 
de la fièvre, d'un interprète dévoué, de quelques tirailleurs 
indigènes et des porteurs qui avaient pris part à son premier 
voyage. Arrivé au confluent de l'Ogôoué et de la rivière Pleso, 
il fonde, en juin 1880, sous le nom de Franceville, la pre- 
mière station française et il obtient des populations riveraines 
la libre navigation du fleuve. 

En juillet, il va droit au Congo, il se concilie, par sa 
loyauté, ?a modération, son intelligence, l'amitié des popula- 
tions traversées, celles-là môme qui précédemment l'avaient 
accueilli à coups de fusil, il descend en radeau le Lefini, af- 
fluent du Congo qu'il atteint enfin ; des traités de paix sont 
conclus avec les indigènes, principalement avec le roi Makoko, 
le chef le plus puissant de la région. Le drapeau tricolore par 
ses soins flotte sur toutes les cases. Il fallut longtemps et des 
prodiges de patience et d'habileté pour faire ratifier ce traité 
par toutes les peuplades chez lesquelles était vivant le sou- 
venir de Stanley qui avait parcouru le pays le revolver au 
poing. 

M. de Brazza descendait le Congo et sur le fleuve, non loin 
de Stanley-Pool, àNvamo,le »0 octobre 4880, était fondée une 
seconde station que, sur la proposition de M. de Quatrefages, 
la Société de Géographie de Paris a nommée Brazzaville. 

Là, il laisse le sergent Malamine et quelques hommes dé- 
cidés, il reprend la route de l'Atlantique en longeant la rive 
droite du Congo, fiait connaissance avec M. Stanley dans sa 
station de Vivi, et rentre au Gabon le 46 décembre. 
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Ne trouvant ni M. Bail a j ni les chaloupes destinées à ex- 
plorer les rivières, il ne veut pas abandonner les compagnons 
qu'il a laissés dans l'intérieur ; il repart le lendemain pour le 
haut Ogôoué, tombe malade à Fraaceville et emploie sa con- 
valescence à tracer la route qui doit être le grand chemin de 
l'Europe au centre de l'Afrique. Le 4 6 avril 4 £82, il pouvait 
enfin revenir en France après une absence de deux ans, rap- 
portant, si l'on peut ainsi dire, la clef du fleuve qui ouvre 
l'Afrique à la civilisation et à la France. 

En 4877, Léopold II, roi des Belges, fonda l'Association in- 
ternationale pour l'exploration de la civilisation en Afrique. 
Elle a un triple but : explorer de vastes régions encore incon- 
nues; ouvrir au commerce européen de nouveaux et immenses 
marchés ; enfin, faire disparaître un autre marché, le trafic 
cruel et dégradant d'êtres humains. 

Un comité fut organisé en Belgique, en France, en Alle- 
magne, en Italie, ailleurs encore -, et , contrairement aux 
espérances que l'on avait pu concevoir d'abord, chaque pays, 
sous le couvert de cette Association, travaille pour son compte- 
M. Stanley avait reconnu tout le cours du Congo, constaté 
qu'il est comme une mer intérieure, avec un développement 
de côtes de 45 \ 20,000 kilomètres, qu'il permet, par ses 
affluents navigables, d'atteindre au loin des richesses incal- 
culables au sein d'un pays habité par 80 millions d'hommes 
non musulmans. M. Stanley se mit, après 4 879, au service du 
comité belge et installa successivement quatre stations sur le 
cours inférieur du fleuve, Emboma, Vivi, Maniangala et 
Stanley-Pool. De petits vapeurs aux couleurs belges sillonnent 
le bas du fleuve, et à la Société royale belge de Géographie, 
on a pu dire : « La Belgique est devenue une puissance à la 
côte occidentale d'Afrique. » 

Stanley Pool est précisément au-delà des rapides et des cata- 
ractes, au point où le Congo n'offre plus d'obstacles sérieux 
à la navigation. L'agent illustre des commerçants belges fait 
tracer une voie parallèle à la partie impraticable du fleuve 
pour joindre Stanley-Pool à l'Atlantique. Or, Brazzaville est à 
côté de Stanley-Pool ; et de Brazzaville à l'Océan par l'Alima 
et l'Ogôoué, la route est bien plus facile. Il y a, il est vrai, 
50 kilomètres de chemin, mais d'une exécution aisée ; à ce 
prix on met la main sur 15,000 kilomètres de voies navigables. 
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On conçoit le dépit que dut ressentir M. Stanley, devancé 
malgré ses millions et sa renommée, par un modeste enseigne 
de la marine française. Il n'a pas su déguiser sa jalouse 
colère. 

Les journaux viennent de donner plusieurs nouvelles. Ils 
annoncent la création d'une cinquième station belge en 
amont de Brazzaville, l'attaque d'une station non désignée 
par les indigènes, le départ d'un bâtiment chargé de mar- 
chandises destinées à séduire les chefs du Congo et à les dé- 
tourner de l'alliance française. 

Ce qui est certain, c'est que nos députés ont voté à l'unani- 
mité la ratification du traité passé par M. de Brazza. L'œuvre 
de cet explorateur* gardera son caractère pacificateur et civi- 
lisateur , une mission scientifique et commerciale ira le 
rejoindre, car il repart le 4 er décembre, 

Le Portugal, qui n'avait pas songé à s'inquiéter des établis- 
sements belges, voit de mauvais œil les projets français. Le 
gouvernement anglais se tait, et se réserve. 

On sait comment les entreprises commencent en Afrique, 
on ne peut prévoir la suite; il ne faut pas se dissimuler 
toute, la gravité de l'affaire. 

Notre nation ne sait pas s'enrichir avec ses colonies -, elle 
va ouvrir au commerce européen le grand chemin du noir 
continent. Peut-être d'autres, plus que la ^rance, sauront 
parcourir cette route et accaparer les trésors africains 

A ce prix, au Niger et surtout au Congo, nous trouverons 
la paix. L'honneur restera du moins à de Brazza et à sa 
patrie d'adoption. 
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CONGRÈS NATIONAL 
des Sociétés françaises de Géographie 

Ô* SESSION : BORDEAUX, SEPTEMBRE 4 88'. 

Les séances se tiennent dans l'admirable local que la Société* 
Philoma tique a consacré à son école professionnelle. 

Le vénérable cardinal Donnet, le préfet M. Saisset-Schneider» 
les représentants de la municipalité, du conseil municipal, de- 
la Chambre de commerce et de nombreuses notabilités de 
Bordeaux, étaient présents à la première réunion. 

En l'absence de M. de Lesseps, le vice-président d'honneur, 
M. Foncin, directeur de l'enseignement secondaire, un de» 
plus actifs fondateurs des Sociétés géographiques de Bordeaux 
et du Nord, prononce le discours d'ouverture que voici : 

Discours d'ouverture du président. 

Mesdames, Messieurs, mes chers Collègues, 

Je dois à de douloureuses circonstances, qui touchent de 
trop. près à la géographie pour qu'il ne convienne pas de vous 
les rappeler, l'honneur de suppléer, sinon de remplacer dans 
cette première séance, l'illustre citoyen que vous aviez choisi 
pour président, celui dont le monde entier, de l'isthme des 
vieux continents à l'isthme des deux Amériques, admire 
l'étonnante activité, le génie souple et robuste, et répète le 
nom, — s'inclinant déjà devant sa vieillesse avec le respect 
que la postérité réserve à sa mémoire. En notre double qualité 
de Français et de membres des Sociétés françaises de géogra- 
phie, nous avons le droit d'honorer particulièrement M. de 
Lesseps. Pour bien marquer le regret que nous cause son 
absence, je vous propose de laisser vide le fauteuil qu'il de- 
vait occuper. Vous voudrez, sans doute aussi, par un vote- 
unanime et par acclamation, charger votre bureau de transmet- 
tre immédiatement le témoignage de notre profonde sympathie 
et de notre vénération au créateur de ce canal de Suez qui 
restera, quoi qu'il advienne, dans le souvenir des hommes», 
l'œuvre de la France et la sienne. 



— 324 — 

Si M. de Lesseps avait pu répondre à vos désirs, son pre- 
mier mot, en prenant place au milieu de vous, eût été pour 
cette libérale et magnifique cité dont l'accueil charme l'arri- 
vant, attendrit à son retour le transfuge, et qui semble avoir 
reçu de son climat souriant, de ses dieux lares Montaigne et 
Montesquieu, avec l'esprit, le bon sens et la tolérance, le plus 
gracieux des dons, celui de l'hospitalité. Il aurait félicité du 
brillant succès de son exposition internationale cette puis- 
sante Société Philomatique, dont l'origine et le développement 
se confondent avec l'histoire des grandes œuvres de progrès 
accomplies à Bordeaux depuis quatre-vingts ans. Il l'aurait 
remerciée d'avoir bien voulu réserver dans son palais des 
Quinconces une place à la géographie. A vous, Messieurs les 
délégués des Sociétés de géographie, qui êtes venus de plus 
de quinze villes nous apporter le concours de vos lumières et 
de votre patriotisme, il eût souhaité la plus cordiale bienve- 
nue. A toute cette assemblée dont l'éclat est rehaussé par «la 
présence du plus populaire et du plus jeune, dans son admi- 
rable vieillesse, des cardinaux français, du premier magistrat 
de ce département, des représentants de deux ministères, à 
vous tous, mes chers collègues, il eût dit : « Les familles 
unies vivent par le respect de leurs atnés, or nous sommes 
une famille dans la grande famille française, une jeune 
famille éclose depuis dix ans à peine, et nous avons une sœur 
aînée, c'est la Société de géographie de PariB, la Société de 
géographie de France, la doyenne de toutes les Sociétés de 
géographie du globe-, c'est elle qui, dès 4821, et avant l'Alle- 
magne, avant Berlin, comprit la puissance de l'association 
géographique. Grande et forte, qu'elle grandisse et se fortifie 
encore ! Qu'elle nous serve d'exemple et de modèle ! Que ses 
envoyés, comme les sénateurs dans l'ancienne Rome, aient 
partout chez nous la place d'honneur. 

Nous avons aussi à remplir, envers les organisateurs de ce 
Congrès, un devoir de fraternelle gratitude. Celui-là m'est 
particulièrement doux. Rien ne pouvait m'étre plus agréable 
que le soin d'adresser publiquement, au nom de tous les amis 
de la géographie, des remercîments et des félicitations à mes 
amis personnels, à mes anciens frères d'armes de la Société 
de géographie commerciale de Bordeaux. Je ne saurais oublier, 
je n'oublierai jamais que nous avons lutté ensemble, qu'en- 
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semble nous avons remporté quelques victoires, et que grâce 
au zèle de tous, soldats et capitaines, notre petite cohorte des 
premiers jours est devenue rapidement une armée Nous 
avons perdu en route plus d'un des nôtres, et je ne songe pas 
sans douleur qu'il manque à cette fête l'un de ceux qu'elle 
aurait le plus réjouis, l'un de nos chefs anciens et aimés, le 
vénérable docteur Rollet. Mais chacune de nos étapes est 
toujours représentée par ceux qui conduisirent la marche 
dans les passages difficiles. Notre cher président de l'Union, 
M. le D r Azam, atteste notre communauté d'origine avec la 
grande Association française pour l'avancement des sciences 
qui commença par Bordeaux son tour de France, et qui vient 
d'achever brillamment sa-première décade dans l'une de nos 
villes fédérées, à La Rochelle. Nous étions alors une modeste 
section du groupe girondin de l'Association. Je regrette de ne 
point voir à mes c*tés celui qui dirigea nos premiers pas dans 
l'âge adulte, M. Marc Maurel, dont le sens pratique, l'esprit 
conciliant et libéral* la conviction persuasive, nous assurè- 
rent l'alliance décisive du commerce bordelais et de la Cham- 
bre de commerce, qui ne nous a jamais marchandé ni ses 
généreux subsides, ni son haut appui. Mais je suis heureux 
de pouvoir saluer autour de moi la plupart des volontaires 
qui ont contribué au succès de nos campagnes géographiques : 
l'un de nos vice-présidents, l'excellent M. Schrader, dont on 
pourrait dire qu'il est le père adoptif de la géographie, tant 
il l'aime, tant il compte de géographes drns sa famille, â 
commencer par E. Reclus et sans oublier son fils, le savant 
explorateur des Pyrénées, notre secrétaire-génércl M. Ma nés, 
toujours affable, ponctuel, vigilant, en défaut jamais; M. La- 
broue, qui naguère encore rédigeait avec autant de cons- 
cience que de talent notre Bulletin de quinzaine, avant que 
sa vue, cruellement affaiblie, vint trahir son courage ; et tout 
cet état-major de lieutenants, de trésoriers, de secrétaires, 
qui maintiennent l'ordre et la régularité dans chaque service, 
donnent de l'intérêt et de la vie â nos moindres séances.* 

Ce n'est pas tout encore. Si notre corps d'armée est à 
Bordeaux, nous tenons garnison dans les villes principales 
du voisinage. Notre Union géographique s'étend â tout le 
Sud-Ouest, d'Agen à La Rochelle, de Périgueux et de Ber- 
gerac à Tarbes, de Blajre â Mont-de-Marsan. 
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Chacune des sections locales a donc droit à sa part d'hon- 
neur, cette récompense des cœurs vaillants, dans la gerbe 
cueillie par la Société bordelaise. Si nous avons quelque mé- 
rite, c'est surtout d'être nombreux et unis. Là est aussi notre 
force; nous sommes légion Nous pouvons prendre pour em- 
blème le pampre couvert de ces grappes dorées qui mûrissent 
sur les coteaux de la Garonne, et dont chaque grain concourt 
à produire un vin généreux, gloire de toute la contrée. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de vous avoir entre- 
tenu avec quelque complaisance d'une œuvre qui m'est restée 
chère. Cet hommage rendu à nos hôtes do l'Association giron- 
dine n'est pas du moins indifférent au but môme de ce Con- 
grès. Nous discuterons à loisir chacun des articles d'un 
« programme » que vous connaissez, qui a été préparé avec 
beaucoup de soin et de discernement. Mais à côté de ce pro- 
gramme, il est une question d'intérêt général que peut éclairer, 
ne fût-ce qu'à titre de document, Texemplo du groupe géo- 
graphique du Sud-Ouest. Quelle doit être l'organisation des 
Sociétés françaises de géographie? Que doit être le caractère de 
leurs travaux? Tel est le sujet d'étude que je vous prie de 
vouloir bien ne pas perdre de vue pendant cette semaine de 
retraite géographique, et que je prends la liberté de soumet- 
tre dès maintenant à votre bienveillance et à vos méditations. 

Il est d'abord un certain nombre de principes sur lesquels 
nous sommes tous d'accord. Les Sociétés de géographie sont 
*un terrain neutre et ouvert; elles occupent sur les libres 
sommets de la science et de la patrie un carrefour élevé au- 
quel aboutissent tous les chemins, au pied duquel expirent 
les misérables querelles d'intérêt, les violences, les haines ; 
c'est un lieu, non pas de repos, mais de recueillement, d'ins- 
truction en commun, de controverse et de travail. Les savants 
y viennent de toutes les provinces de la pensée, cï r la géo- 
graphie, qui est l'étude de la Terre, confine à tout. Les pa- 
triotes y viennent ; car c'est la France qui pour nous résume 
l'Europe et le monde. Tous les hommes de bonne volonté y 
viennent, sûrs d'être accueillis avec joie et reconnaiss; nce. 
Science et patrie, telle est notre devise, et tels sont les mots 
de ralliement auxquels nous resterons fidèles. Assez d'autres 
arènes sont ouvertes autour de nous, aux discussions d'ail- 
leurs nécessaires des partis religieux et politiques. Sans rien 
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abandonner de nos convictions personnelles, en entrant ici 
nous reconnaissons la trêve et nous faisons voeu de la res- 
pecter ; nous promettons d'oublier ce qui nous divise et de 
chercher sincèrement ce qui nous unit. Science c'est vérité : 
l'amour de la vérité, qui est une, conduit à la concorde. 
Patrie, c'est union ; c'est encore la concorde. 

Un autre caractère des Sociétés françaises de géographie 
est de ne pas rester confinés dans le domaine de la pure 
théorie. Agriculture, industrie, commerce, travaux publics, 
colonies, autant de départements de la géographie, autant de 
sujets d'étude qui sont en quelque sorte dans nos attribu- 
tions. Nous ne sommes point des Sociétés savantes ordinal*» 
res, j'entends des Sociétés composées d'une seule classe de 
spécialistes, ethnographes, linguistes, physiciens, chimistes, 
archéologues ou numismates. 

Nous avons souvent l'occasion de parler la bonne langue de 
tout le monde et de nous adresser au grand public. Par là, 
nous avons prise sur une foule d'adhérents qui nous appor- 
tent le renfort de leurs connaissances pratiques. S'agit-il 
d'un projet de canal ? nous avons des ingénieurs-, d'une vigne 
nouvelle originaire d'Afrique ? nous avons des viticulteurs ; 
des souffrances de la marine marchande ? nous avons des 
armateurs, des capitaines au long cours-, d'exportations, de 
tarifs, de libre-échange, de douanes ? nous avons des négo- 
ciants, des chefs d'usine, des financiers. Aucun des grands 
intérêts matériels de la patrie ne nous est indifférent ni 
étranger. Nous sommes de notre temps ; nous sommes ins- 
truits par l'expérience ; nous savons qu'une nation ne vit pas 
seulement de beaux discours , qu'il faut être savamment 
outillé pour être riche, qu'il faut être riche pour être bien 
armé, qu'il faut être bien armé pour être fort, qu'il faut être 
fort pour vivre ; et il nous importe, il importe à l'humanité 
que la France vive. 

J'ai entendu parfois qu'on nous lançait avec dédain l'épi- 
thète de vulgarisateurs. Eh bien, oui, nous sommes, entre 
autres choses, des vulgarisateurs. Savoir nous parait bien ; 
enseigner nous parait mieux. Nous n'avons aucun mépris 
pour la foule ; nous aimons qu'elle accoure, qu'elle se presse 
à nos conférences. Le nombre ne nous effraie pas ; il nous dé- 
plairait de prêcher dans le désert. Ne craignez donc pas, mes 
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chers collègues , en dehors de vos séances particulières 
de délibérations, d'ouvrir vos portes toutes grandes et d'élar- 
gir le cercle de votre auditoire. Vos femmes, vos filles s'as- 
soieront, écouteront près de vous. Pourquoi pas ? Elles sont 
bien, dans la famille, comme dans les plus âpres difficultés 
de la vie, vos meilleurs compagnons, votre consolation et 
votre joie. Il est juste , il est bon qu'elles s'associent à 
vos loisirs intellectuels et à vos préoccupations patriotiques. 
Déjà beaucoup de dames font partie des Sociétés françaises de 
géographie. Quand leur présence à des réunions de ce genre 

n'étonnera plus personne et ne fera plus sourire deB gens 

d'esprit, qui croient les honorer beaucoup en les gênant Je 
leur... galante attention, un grand progrès aura été accompli * 
dans nos mœurs, et nous n'aurons plus l'ennui, pour ne pas 
dire la honte , d'entendre répéter que les femmes sont 
plus estimées et plus sérieusement respectées en Norwège ou 
en Suisse qu'en France. 

Il est enfin une classe particulière d'adhérents à qui vous 
avez réservé partout les premières places -, je veux parler des 
braves officiers de notre armée et de notre flotte de guerre. 
Vous avez eu raison de compter sur leur sympathie et sur 
leur dévouement, et ils ont donné raison à votre confiance, 
car ils ont répondu en grand nombre à votre appel, et plusieurs 
Sociétés, notamment celles de Rochefort et de Toulouse, leur 
doivent en grande partie non-seulement la prospérité, mais 
l'existence. Ils ont vu que vos Associations avaient pris nais- 
sance au lendemain d'un grand désastre national ; ils ont 
compris que vos intentions et leurs devoirs professionnels 
avaient une direction pareille. Ils vous aident à répandre 
dans ce pajs le goût de la cartographie et de la topographie, 
ces deux sœurs jumelles de l'art militaire, à propager l'amour 
des excursions, des voyages, des glorieuses aventures, ce 
puissant auxiliaire de l'esprit guerrier. Ils apportent à vos 
publications un supplément de précision technique et l'inté- 
rêt qui s'attache au récit de leurs lointaines expéditions. Ils 
ajoutent un anneau d'acier à la chatne qui nous unit ; dans 
nos Assemblées, leurs uniformes brillent comme un emblème ' 
national ; leur présence y est le symbole des sentiments 
indissolubles qui existent et que rien ne peut rompre entre 
la nation et l'armée. 
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Tel est, Messieurs, l'esprit qui anime les Sociétés françaises 
de géographie. Tel est le mode de recrutement auquel elles 
doivent de compter déjà plus de dix mille adhérents répartis 
aux quatre coins de la France. Encore quelques efforts et 
toutes les régions auront leur centre d'action et de propa- 
gande, Ce travail, j'en ai l'assurance, ne tardera pas à s'ache- 
ver comme de lui-môme, car l'élan est donné, le mouvement 
s'étend de proche en proche à toute la surface du territoire. 
Mais il faut craindre d'éparpiller nos forces. Consultez les 
militaires. Le combat en ordre dispersé , vous diront-ils , 
n'a de valeur que par la forte cohésion des colonnes d'attaque 
pouvant s'étendre ou se resserrer à volonté, obéissant à 
un même commandement et à un plan unique. Chez nous, 
comme en toute entreprise collective, il faut de la disci- 
pline. Non pas que je vous conseille une obéissance aveugle 
à des chefs que vous auriez chargés de penser et d'agir 
à votre place. A la guerre môme, le soldat n'est pas une ma- 
chine ; sa force intellectuelle et morale est une des changes 
de succès. A plus forte raison, dans des Sociétés autonomes 
comme les nôtres, il ne saurait y avoir de vie et de progrés 
sans liberté, de liberté sans délibération ; mais il convient que 
les délibérations aboutissent à une entente réfléchie, à des 
décisions générales créant des traditions et des lois. Et je ne 
crois pas que ce soit un rêve que de souhaiter le groupement 
des Sociétés de géographie par régions. Ce n'est point pour 
le plaisir des yeux contemplant le tableau d'une vaine uni- 
formité que je vous recommande cette organisation. Elle per- 
met de réduire au minimum le taux des cotisations, grâce au 
nombre des sociétaires. Elle offre plus de ressources pour la 
publication d'un Bulletin paraissant plus souvent et alimenté 
par des articles plus nombreux, plus variés. Elle rend plus 
facile la coopération à des œuvres d'ordre général. 

Adressez- vous aux représentants de l'industrie et du com- 
merce ; ils vous rappelleront que dans une entreprise les frais 
généraux n'augmentent pas en proportion du capital employé 
et du chiffre des affaires ; qu'un mince bénéfice multiplié par 
l'ampleur des opérations dépasse la somme de gros profits 
appauvris en quelque sorte par leur rareté, ce qui permet 
aux maisons en gros de vendre meilleur et moins cher que 
les détaillants, ce qui signifie que les petites Sociétés coû- 
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tent presque autant et produisent moins que les grandes. 

Groupez-vous donc en associations assez vastes pour em- 
brasser toute une région. Imitez la nature qui a divisé notre 
France en une douzaine environ de grandes provinces. 
La communauté de climat, d'intérêts, d'idées fera l'unité de 
chacun de ces groupes. L'émulation des villes y entretiendra 
la vie avec la diversité. Achevez, en un mot, de constituer les 
Etats-Unis de la géographie française. 

Or, il se trouve actuellement que l'œuvre de la fédération 
est plus avancée que celle de la fondation des Etats. Nous 
existions à peine, que déjà nous sentions le besoin de nous 
voir, de nous réunir, de nous communiquer nos désirs et nos 
idées. Est-ce à dire que ces Congrès annuels soient suffise nts, 
qu'ils établissent entre nous des liens assez forts et assez 
étroits ? J'imagine que vous ne le pensez pas. Le projet 
de création d'un prix à décerner par l'ensemble des Sociétés 
est l'indice d'une tendance qui s'e£t manifestée encore autre- 
ment, à plusieurs reprises, de divers côtés et à laquelle sans 
doute vous applaudirez de tout cœur. 

En 1878, lors du premier de vos Congrès, tenu à Paris pen- 
dant l'Exposition universelle, si la Société de géographie de 
France avait désiré marcher à votre tête, plusieurs d'entre vous 
peut-être eussent été heureux de la suivre -, elle préféra vous 
laisser toute votre initiative ; elle vous connaissait déjà 
mieux que vous-mêmes ne vous connaissiez, elle pressentait 
votre force, elle prévoyait votre avenir. C'est ainsi que nous 
n'avons pas eu la monarchie par l'abstention volontaire 
du monarque et que nous sommes et que nous resterons une 
République fédérative. 

Comme il n'y a pas de République fédérative sans pouvoir 
fédéral, nous aurons à rechercher t*t ou tard si nous en dési- 
rons un et lequel. Nous sommes, il est vrai, des citoyens 
si sages, si paisibles, que nous pourrions à la rigueur conti- 
nuer à nous en passer. Au risque de paraître autoritaire 
et, usant d'un droit d'initiative qui n'est guère refusé, même 
à un président par intérim, jo vous présenterai pourtant, 
en faveur d'un gouvernement, deux motions, — les livrant 
d'ailleurs simplement à vos réflexions personnelles, si elles 
vous en paraissent dignes. 11 me semble donc qu'en dehors 
des Congrès annuels il pourrait y avoir à Paris des réunions 
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plus fréquentes de vos délégués ; ils recevraient de leurs So- 
ciétés respectives des mandats déterminés et délibéreraient 
sur des sujets connus longtemps à l'avance. Peut-être aussi 
pourrait-on se concerter pour le choix ou la publication d'un 
organe commun, établissant entre les Sociétés des relations 
sûres et fréquentes. Cette revue donnerait le compte- rendu 
sommaire de vos séances, le résumé de vos travaux, des ren- 
seignements géographiques, des indications bibliographiques 
d'un caractère tout pratique, un petit nombre d'articles savants, 
beaucoup d'articles accessibles à tous, des correspondances, 
des actualités, des récits de voyages, des cartes, des illustra- 
tions. Elle serait hebdomadaire. Elle viendrait chaque semaine 
frapper à la porte de chacun de nous, réveiller le zèle endormi, 
susciter la propagande , encourager l'effort hésitant. Elle 
serait pour les instituteurs un guide que je leur ai entendu 
réclamer souvent ; pour le public, un diseur de nouvelles se» 
rieùx, courtois, tolérant ; pour nous, mes chers collègues, le 
messager de notre fédération, de notre ligue, ou, comme 
on disait en Flandre au xm e siècle de notre a amitié », de la 
grande amitié des géographes de France. 

Voilà mes deux propositions, mes deux projets de lois : je 
vous les abandonne. Au surplus, je n'en réclame point la pa- 
ternité. Si beaucoup d'entre vous ont eu les mêmes idées, 
tant mieux, j'aurai été aujourd'hui leur porte-voix et j'en- 
trerai demain avec joie dans le rang de leur bataillon qui se 
grossira, chemin faisant, je l'espère, de bien d'autres recrues. 

Mesdames, Messieurs, après avoir essayé de rechercher avec 
vous quel doit être l'esprit, le caractère des Sociétés françaises 
de géographie, comment elles peuvent s'organiser, s'étendre, 
se grouper, s'unir et se gouverner, suivre une direction 
commune sans rien perdre de leur indépendance, il nous res- 
terait à étudier ensemble les devoirs qu'elles ont à remplir, 
le rôle, l'action qui leur convient, en un mot, leur 'mission. 
Je m'efforcerai d'être bref ; j'ose vou£ prier cependant de vou- 
loir bien me faire, quelques instants encore, crédit de votre 
indulgente attention. 

Et d'abord, nous suivons un grande route bien connue 
et toute tracée. Nous travaillons à l'avancement et à la diffu- 
sion des connaissances géographiques. Nous imprimons des 
mémoires, des livres, des bulletins, nous dressons des plans 
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«t des cartes. Nous nous réunissons pour étudier et pour 
causer ; nous choisissons de préférence les sujets d'intérêt 
local et régional, sans nous interdire pour cela les questions 
plus vastes. Nous organisons des cours publics, des confé- 
rences, des expositions, des musées, des excursions. 

Noub fondons des prix, soit pour encourager les élèves des 
écoles, des lycées et des collèges, soit pour récompenser 
les lauréats de nos concours. Nous adressons des vœux aux 
ministres, des pétitions au gouvernement. Nous souscrivons 
a des publications utiles, à des achats de bibliothèques, à 
Pérection des statues de nos grands hommes. Nous subven- 
tionnons enfin nos explorateurs, et quand ils reviennent 
jaunÎB par la fièvre, rapportant au fond de leur carnet quel- 
que lambeau de contrée nouvelle arraché à l'inconnu, ayant 
planté quelque part le drapeau français, nous les acclamons, 
nous leur ouvrons les bras et ils se trouvent payés de leurs 
fatigues, consolés de leurs miBères, réchauffés et réconfortés 
par l'affectueuse admiration de leurs compatriotes. Hélas ! 
tous ne reviennent pas. Mais ceux qui restent, ceux qui 
tombent, comme Flatters ou Crevaux, nous les fêtons aussi 
par un hommage pieux rendu à leur mémoire. Or, ils ne sont 
pas à plaindre, car ils avaient fait h la patrie, à la science, le 
sacrifice de leur vie, et ils ont eu une belle mort, celle 
du martyr. Ils sont partis gatment. C'est à nous qu'ils lais- 
sent des regrets. Ils auront des imitateurs, ils formeront des 
élèves, ils agrandiront notre patrimoine d'honneur et, bien 
au-dessus des petitesses humaines, leur nom planera dans le 
ciel étoile de l'histoire. 

Ce programme, les Sociétés de géographie l'ont élaboré et 
construit pièce à pièce ; elles le suivent de point en point, 
toujours prêtes à le compléter, ingénieuses à l'étendre. L'ex- 
périence de l'une profite à toutes les autres, et chacune s'em- 
presse d'adopter l'innovation dont l'utilité a été constatée. 
Mais un programme a des limites naturelles. De quel côté 
sommes-nous restés éloignés de la frontière? Où faut-il 
marcher encore ? Vers quel horizon s'ouvrent les vallées et le 
libre espace où nous pouvons nous étendre ? Comme la 
Gironde, nous sommes nn fleuve : un large courant nous 
entraîne vers la mer. 

Il fut un temps où l'Océan semblait devoir être le grand 
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chemin des Français. Ils avaient découvert le Canada, la 
Louisiane, occupé les Antilles, échelonné leurs comptoirs sur 
la côte d'Afrique, fondé un empire dans l'Inde. Depuis 
le temps des croisades ils dominaient dans la Méditerranée. 
On va répétant que nous ne nommes point colonisateurs. 
Phrase creuse et mensongère ! Nous l'étions alors. Notre 
population était supérieure à celle des autres Etats civilisés. 
Notre langue avait la prééminence dans le monde. Je ne veux 
point rechercher comment, p. r quelles fautes, par quels 
revers nous avons perdu cotto prépondérance. Aujourd'hui 
tous grandissent autour de nous, et nous restons presque sta- 
tionnâmes. L'Empire moscovite, ()ui a déjà la moitié de l'Eu- 
rope, aura bientôt la moitié de l'Asie. Cent millions d'hommes 
parlent la langue de l'Angleterre. L'Allemagne déverse de 
tous côtés le flot de ses émigrants qui forment presque une 
nation dans l'Amérique du Nord, de petits peuples épars 
dans l'Amérique du Sud, s'infiltrent lentement, mais sûre- 
ment, dans la vallée du Danube et dans la péninsule des 
Balkans, s'implantent enfin... eu? Vous le savez bien, et 
votre cœur saigne en y songeant. Notre marine marchande, 
la première jadis, occupe le quatrième ou le cinquième rang. 
L'Angleterre, les Etats-Unis, les Etats Scandinaves et proba- 
blement l'Italie, et peut-être l'Allemagne, ont un tonnage 
supérieur au nôtre. 

Les Sociétés de géographie ont été des premières à s'indi- 
gner, à s'alarmer de cet état de choses. Ayant à remplir un 
grand devoir, elles l'ont aperçu et compris : elles ne sauraient 
l'envisager avec trop de clairvoyance et de résolution. 

Mais laissez-moi vous rappeler tout d'abord que si notre 
situation de grande puissance maritime et coloniale est mau- 
vaise, elle n'est pas désespérée. Manquons-nous de marins? 
N'avons-nous pas des colonies? La Guadeloupe, la Martini- 
.que, la Guyane nous restent. Nous sommes chez nous à 
Taïti, à la Nouvelle-Calédonie et dans plusieurs crchipels du 
Pacifique. L' Indo-Chine et le Tonkin peuvent devenir entre 
nos mai lis un autre Hindoustan. En Afrique, sans parler de 
la Réunion, et de droits éventuels sur Madagascar, nous 
avons le Sénégal, nous tenons les routes du Congo et du 
Niger, nous avons fondé une France nouvelle, l'Algérie, déjà 
isi active et si prospère, de tout temps si féconde et si belle 



— 334 — 

que ceux qui Font vu une fois désirent la revoir, que ceux 
qui s'y établissent avec l'a rri ère-pensée d'un retour ne savent 
plus la quitter. En dehors r i nos possessions, nous avons des 
frères sur les bords du S; int- Laurent et du Mississipi, des 
frères sur les rives de la Plata. Et le monde entier n'est-il 
pas ouvert à notre activité? Si l'émigration définitive nous 
effraie, ne pourrions-nous ;<u moins comme tant d'autres, 
tenter la fortune au-dehors? « Ne craignez pas, disait élo- 
» quemment, le mois dernier, M. Félix Fauré, aux jeunes' 
» élèves du Lycée du Havre, ne craignez paB de vous éloi- 
» gner du sol natal pendant quelque temps. Allez a l'étranger. 
» Vous y trouverez profit pour vous, et vous contribuerez à 
» augmenter la grandeur et la puissance de la France. Rap- 
» pelez- vous que tout Fr: nçais à l'étranger représente la 
» patrie, qu'il la prolonge i-n quelque sorte jusqu'au point 
» du globe qu'il habite. » 

Mais non, le peuple français, pourrait répondre un obser- 
vateur chagrin, est atteint depuis un siècle d'une maladie 
singulière. Les descendants de ces Gaulois qui détruisirent 
Delphes, firent trembler Rome, peuplèrent une partie de 
l'Espagne, de la Grande-Bretagne et de l' Asie-Mineure, sont 
maintenant tout désorientés s'ils perdent de vue leur clocher 
natal. Les fils des Baudouin, des Tancrède, des Béthencourt, 
de tous ces nobles aventuriers qui furent princes ou rois en 
Castille, aux Canaries, dans les Deux-Siciles, à Chypre, à 
Jérusalem et empereurs à Constantinople se Bentent frémir 
à l'idée de mettre le pied but un bateau à vapeur. Ceux dont' 
les ancêtres s'appellent J -que s Cartier, Montcalm, Denis/ 
André, Brûe, Dupleix, La bourdonnais, Lapérouse, Dumont- 
d'Urville ne marchent plu? se cramponnent à leur siège, de 
peur de faire un faux pas. Si, parmi eux, on voit encore par- 
fois des Garnier, des Lambert, des Dupuis, des Savorgnan de 
Brazza, ils honorent ces être? exceptionnels d'une admiration 
mêlée d'un reste de respect humain et de beaucoup d'effroi. 
Ils considèrent l'immobilité comme le bonheur suprême; ils 
rétrogradent vers la vie végétative. Ils rêvent de laisser à un 
unique rejeton un bien sui'isnnt qui le cloue à terre, ou une 
bonne place très- tranquille «jui l'assoie à l'ombre de quelque 
administration de l'Etat. Ils déplument d'avance les ailes de 
leurs enfants pour les emp '-lier de voler; et si, malgré tant 
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de précautions, ceux-ci menacent de prendre l'essor, 
s'étonnent et se lamentent comme une poule qui aurait couvé 
des œufs de pigeon ou de canard. Ils s'ingénient à justifier à 
leurs propres jeux cet esprit mesquin et casanier qui s* est 
glissé dans leurs veines comme un poison et vicie jusqu'à 
leur cœur. Ils nomment sagesse leur routine, prudence leur 
poltronnerie, grandeur d'àme leur égolsme. Sous prétexte 
qu'on les observe en Europe, ils ne bougent plus. Sous pré- 
texte que la France absorbe leur amour'et occupe toutes leurs 
pensées, ils ne comptent pour rien les Français d'outre-mer. 
Ils expliquent leur aversion pour les voyages en déclarant 
leur pays trop beau pour qu'ils prennent la peine d'en voir 
d'autres, et ils ne le visitent môme pas; ils ne connaissent 
que leur village ou leur quartier. Leur horreur de choses co- 
loniales et maritimes s'étend même à l'emploi de leurs capi- 
taux. De peur enfin de disséminer sur trop de plages loin- 
taines leur timide progéniture, ils en ont peu ou point. Ceat 
autant d'épargné, pensent-ils, et ils décorent cet enrichisse- 
ment malsain et trompeur du beau nom d'économie, comme 
si le capital le plus productif n'était pas l'homme lui-même ; 
comme si la force souveraine d'une nation ne consistait pas 
dans les bras et la poitrine de ses fils. 

A Dieu ne plaise que je sois prêt à signer tous les traite 
d'une satire aussi amére. Il est pourtant vrai que ce sont les 
colons qui nous manquent, et non pas les colonies, que nous 
souffrons d'un mal national grave et profond. Il a pour racine 
principale l'ignorance. Arrachons cette racine parasite. Nous 
ne sommes ni le ministère des affaires étrangères et le gou- 
vernement; nous n'avons pas à nous occuper de politique» 
même extérieure. Mais nous avons le droit d'enseigner la 
géographie. L'inconnu seul effraie. Faisons connaître nos 
colonies -, rouvrons les voies de la mer fermées depuis si long- 
temps. Renouons des relations amicales avec les membres 
épars de notre race. Partageons-nous ce travail fécond de 
dissiper les préjugés, de secouer l'initiative individuelle qui 
dort, de rattacher des liens rompus par l'absence, l'indiffé- 
rence et l'oubli. Vous, Sociétés du Nord et de l'Ouest, tournez 
vos regards vers Québec, New- York, la Nouvelle-Orléanst 
San -Francisco, Haïti. Dites aux paysans de la Normandie 
inquiets sur le sort de leur héritage que chaque vide mit par 
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Pémigrant est une place naturelle pour un nouveau-né. Dites 
au producteur que chaque résidant français à l'étranger est 
l'embryon d'un marché ouvert aux produits français. Vous, 
Sociétés du Sud-Ouest, suivez des veux la ligne que parcou- 
rent vos paquebots du Sénégal, du Brésil et de la Plata, que 
je regrette seulement de ne point voir doubler le cap Horn . 
Vous, Sociétés du Midi et de l'Est, enseignez aux montagnards 
des Pyrénées, des Cévennes, des Alpes, du Jura, la route de 
l'Afrique du- Nord f arrêtez votre attention sur le Levant, 
l'extrême Orient et toutes leurs dépendances, de la Syrie à 
Maurice et d'Obock à Yokohama. Vous Nancy, et bientôt sans 
doute, vous, Belfort, l'une' héritière de l'Alsace, l'autre de la 
Lorraine, veillez -, tenez-nous au courant des progrès accom- 
plis, des plans conçus, dans le domaine de la géographie, par 
ceux qu'il nous importe de ne jamais perdre de vue. 

Mais tous nos efforts seront vains si les mères françaises ne 
sont pas avec nous, si elles ne consentent pas à donner à 
leurs fils une éducation virile. Puissent-elles comprendre que 
le mouvement et l'indépendance sont nécessaires à certains 
tempéraments qui se corrompent seulement par une sura- 
bondance de force. 

Puissent-elles s'apercevoir que le désœuvrement est plus 
dangereux que beaucoup de dangers, souvent chimériques, 
en pays éloigné! Puissent-elles raisonner leur amour, mesurer 
tout ce qu'il contient quelquefois d'égoïsme inconsciont ? 
Puissent-elles enfin s'habituer à des vues d'avenir et consen- 
tir héroïquement à se séparer quelque temps de leurs enfants 
pour les retrouver plus tard, les embrasser, les admirer dans 
leur robuste floraison de jeunes hommes, grandis en plein 
vent, endurcis par la lutte, confiants dans leur fortune, leur 
droiture et leur expérience. Mesdames, notre victoire est entre 
vos mains. 

Et vous, mes oh ers Collègues, pardonnez-moi d'avoir pré- 
tendu vous apprendre tant de choses que vous savez déjà 
aussi bien et mieux que l'auteur de cette trop longue haran- 
gue. N'importe! Si j'ai dit tout haut ce que vous pensiez, 
tout bas, nous n'avons point perdu notre temps ; on assure 
même que les vérités bonnes à dire ne sont pas mauvaises h 
répéter. 

Quant à notre œuvre, en dépit de son étendue et de ses: 
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difficultés, j'ai bon espoir qu'elle aboutira. Il me semble 
qu'au-dessus des nuages menaçants qui rampent en bas sur 
le sol, là-haut souffle déjà Tin courant plus pur qui descend 
sur nos têtes. Méritons le succès par notre union, par notre 
désintéressement, par notre inébranlable persévérance. Pré- 
parons, secondons sans relâche l'extension pacifique de notre 
patrie. On a dit que le port de Bordeaux, avec le croissant 
monumental que décrivent ses quais, était la moitié d'une 
ville dont l'autre moitié est aux colonies. Contribuons de 
môme à élargir le cercle de notre chère et vieille France, si 
bien que dans son orbite agrandi elle englobe, comme autant 
déjeunes satellites, beaucoup d'autres Frances lointaines ou 
proches, parlant sa langue, pensant par son esprit, vivant de 
son âme, et les entraîne avec elle vers un avenir toujours 
meilleur d'harmonie, de justice et de liberté. » 

M. le D r Azam, président du Groupe géographique du Sud- 
Ouest, a pris ensuite la parole, et après quelques mots de 
bienvenue adressés aux délégués, il a déclaré la session 
ouverte. 

La Société de Géographie de France, la Société commer- 
ciale de Géographie, les Sociétés de Bordeaux, Lyon, Marseille, 
Douai, Montpellier, Nancy, La Rochelle, Rouen, Rochefort, 
Toulouse, Lorient et Nantes sont officiellement représentées ; 
à titre d'exception, les délégués de la Société de Topographie 
de Paris, de la Société pour l'étude des questions d'enseigne- 
ment secondaire, de la Société hispano-portugaise de Tou- 
louse, sont admis aux séances administratives du Congrès. 

Le Ministre de l'Instruction publique est représenté par 
M. Fôncin *, le Ministre de la marine, par le lieutenant 
Brault, chef du service météorologique -, le Ministre de l'In- 
térieur, par M. Anthoine, ingénieur, chef du service de la 
carte de la France et de la statistique géographique. 

Question» concernant renseignement de la géographie 
et ia géographie scientifique. 

M 11 * Kleinhans expose qu'à Paris l'enseignement primaire 
est donné dans deux groupes d'écoles : les unes dépendent 
de l'Etat, les autres de la Ville. Dans ces dernières, l'enseigne- 
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ment élémentaire de la géographie est donné par un profes- 
seur spécial. Il comprend des notions géographiques géné- 
rales, et les définitions des principaux termes ; le cours 
moyen, des notions sommaires sur les diverses parties du 
monde et l'Europe en particulier; le cours supérieur, des no- 
tions sur la France, son agriculture, son industrie, son com- 
merce. Les garçons consacrent à la géographie deux heures 
par semaine, tandis que l'histoire les occupe quatre heures -, 
les filles n'ont que deux heures de classe pour l'histoire et 
la géographie. 

Les enfants sortent à 4 2 et 4 5 ans avec le certificat d'études 
primaires pour lequel la géographie a un examen spécial 
et la note maximum. Dans les écoles du ministère, la géo- 
graphie n'a pas de professeur spécial ; son enseignement est 
confondu avec celui de l'histoire dans les études et aux 
examens. 

M 11 * kleinhans prie le Congrès d'émettre le vœu que l'Etat 
imite la ville de Paris. 

M. Lottin, membre de la Société de Topographie de Paris, 
professeur de topographie, demande si la méthode topogra- 
phique est employée dans les écoles soit de Paris soit de la 
province pour l'enseignement de la géographie. 

Plusieurs membres répondent que la méthode est assuré- 
ment excellente, mais que les instituteurs de nos campagnes 
•et souvent de nos villes n'ont pas d'adjoints et sont chargés 
d'une énorme besogne ; qu'ils ne peuvent faire sortir leurs 
élèves aux heures des classes et ne peuvent pas davantage 
•être astreints à faire le jeudi une classe supplémentaire né- 
cessairement facultative. Il ne faut pas être trop pressé. 

Un membre demande la nomination de professeurs de géo- 
graphie nomade. 

On cite un certain nombre de régions dans lesquelles des 
expositions ont montré que l'enseignement primaire de la 
géographie est en bonne voie (Montpellier, par exemple). 

M. Cabtailhac dit que dans la plupart des écoles qu'il 
connaît, les cartes sont mises hors de la vue des enfants et 
ne servent qu'à couvrir les murs au-dessus d'une certaine 
hauteur. Les instituteurs craignent que les enfants ne tou- 
chent et par suite n'abiment les cartes. Il y a là une réforme 
de détail qu'il serait nécessaire d'accomplir. Quant aux mé- 



— 336 — 

thodes nouvelles, elles sont certainement connues des jeune» 
instituteurs, mais les anciens les ignorent et ne peuvent pas 
songer à les appliquer. 

M. Brmjlt, délégué du Ministère de la marine et des co- 
lonies, dit que dans les lycées il a reçu, par les soins des pro- 
fesseurs d'histoire, un enseignement géographique qui 
longtemps l'avait dégoûté de la géographie. Il ne comprend 
pas que chacun avant pu expérimenter le môme fait, on en soit 
encore à émettre le vœu de la séparation des deux enseigne- 
ments, la réforme s'impose. Les lettres inutiles sont utiles à 
qui veut apprendre la géographie. 

M. Làbroue, vice-président de la Société de Géographie de 
Bordeaux, dit qu'on pourrait scinder l'enseignement, mais- 
qu'on ne le veut pas. Il demande que, s'il n'y a pas possibi- 
lité de créer une agrégation de géographie, il soit fait du 
moins une plus large place à cette science dans l'agrégation 
d'histoire -, qu'un sujet de géographie soit traité dans chaque 
thèse, qu'un croquis soit fait au tableau. 

Qu'à la licence d'histoire et de géographie, la composition 
de géographie soit 6éparée de celle d'histoire et qu'elle ob- 
tienne le même nombre de points que les autres compositions. 
S'il n'y a pas possibilité de nommer dans les lycées des 
professeurs de géographie, qu'on affecte à l'enseignement de 
la géographie autant d'heures qu'à l'enseignement de l'his- 
toire ; on donne trois heures par semaine à l'histoire et une 
à la géographie, ce qui est insuffisant ; il en faudrait deux 
au moins, si l'on ne peut en accorder trois. 

M. Labroue entre dans des détails positifs sur l'état déplo- 
rable de l'enseignement géographique dans nos collèges et 
lycées. Parmi les faits qu'il cite, on a remarqué le suivant : 
Dans le programme de philosophie, le plus beau, le mieux 
compris, la géographie a une large place. On n'a oublié qu'une 
chose, c'est la géographie quand on a distribué les heures de 
la semaine aux diverses branches de l'enseignement. 

M. Foncin, directeur de l'enseignement secondaire an 
ministère de l'instruction publique, ne laisse pas passer sans 
observations les discours de M lle Kleinhans et de M. Labroue. 

Pour ce qui est de l'enseignement primaire, il affirme qu'on 
oublie que la capacité à apprendre n'est pas illimitée et qu'on 
veut trop exiger de la cervelle des enfants. Il ne s'oppose pas 
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à ce que le Congrès demande qu'aux examens pour le certi- 
ficat d'études et surtout pour le brevet de capacité il y ait 
toujours une composition écrite de géographie, un interro- 
gatoire et une note séparée. 

Quant à l'enseignement secondaire, il faut reconnaître que 
les professeurs de géographie manquent et ne peuvent être 
improvisés. Il est d'autre part plus difficile qu'on ne le croit 
de scinder l'enseignement de la géographie et de l'histoire. 
Quant au Congrès, il est dans son rôle en réclamant et en 
rappelant ses vœux des sessions antérieures. 

M. Cartailhac donne lecture de diverses notes deM. H. Rozy, 
touchant l'enseignement de la géographie. (Ces notes, de 
notre regretté confrère, ont été imprimées dans notre Bulle- 
tin des vacances.) 

M. Anthoinr, délégué du Ministère, chef des travaux car- 
tographiques au ministère de l'intérieur, annonce que des 
cartes des cantons sont extraites des grandes feuilles ; on 
fait deux tirages, l'un avec toutes les teintes, l'autre avec 
toutes les indications physiques en bleu, muettes pour le 
reste. Elles se vendront à très bas prix (0,40 c.) et seront 
précieuses pour l'enseignement géographique primaire. 

De la Terminologie, — De la Prononciation géographique. 

« 

M. Foncin donne lecture d'un rapport de M. Ladroue sur 
les travaux de la commission instituée par la Société de Géo- 
graphie de Bordeaux sur l'avis du Congrès de Lyon, pour 
l'étude de la question de prononciation géographique. Le 
rapporteur présente une liste de 480 mots pour lesquels l'en- 
quête a abouti : 4° adopter la prononciation locale comme 
règle officielle ; 2° accepter, sauf quelques cas qui pourraient 
encore paraître douteux, la prononciation des noms dont la 
liste a été remise ; 3° décider que les Sociétés de Géographie 
de France poursuivront notre œuvre dans leurs régions et les 
inviter à communiquer le résultat de leurs recherches à la 
Société de Géographie de Bordeaux qui présentera un travail 
d'ensemble à un autre Congrès. 
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France : 




Aiguillon (Lot-et-Gar.) se prononce Aign-illon (H mouillées) 


Aix (Ile d') 


— 


Ile Dé. 


Aix (Bouches-du-Rhône) 


— 


Ex. 


Arvbybes 


— 


Àrvei-ïre. 


Aunis 


— 


Auni. 


AUXERRE 


— 


Ans serre. 


Auxerrois (S^Gbrmain l' 


) - 


Auc-cerrois. 


AUXONNE 


— 


Aussone. 


AVBYRON 


— 


Avéron. 


Ay-Champagne 


— 


Aï. 


BaIse 


— 


Bé-ïse. 


Banyuls-sur-Mer 


— 


BangniouTs. 


Batz (Ile de) 


— 


Bà. 


Belfort 


— 


Béfort. 


Beynac (Dordogne) 


— 


• Bé-inac. 


Beynat 


— 


Bé-inat. 


Blaye 


— 


Bla-ye. 


Boô-Silhen 


— 


Boô-Sillenn [Il mooil.). 


Bourg-en-Bresse 


— ■ 


Bourk. 


Briby 


— 


Bri-i. 


BUELLAS 


— 


Buel. 


Camaret (Finistère) 


— 


Gamerè. 


Carhaix 


— 


Carahai. 


Castets (Landes) 


— 


Castètce. 


Chanoz 


— 


Ghane. 


Condom 


— 


Condom'. 


CONFOLENS 


— 


Gonfolan. 


CONTREVOZ 


_ 


Gontreye. 


Cosne (Nièvre) 


— 


Cône. 


COTTIENNES (Alpes) 


— 


Gossiennes. 


Crespy 


— 


Grépy. 


CULOZ 


_ 


Cule. 


Daoulas 


— 


Dola. 


Douarnenez 


— 


Douar nené. 


Doubs 


— 


Dou. 


DOULLENS 


— 


Doullan. 


Duras 


— 


Durass. 


Enghien-les-Bains 


— 


Angain. 
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Faou (le) se 

Gers 

Got (le) 

GOUESNOU â^ 

GuiPAVAS 

Hendaye 

Hérault 

Jargeau 

Jargeau (Mont) («) 

Javerlhac 

•Jumilhac-le-Grand (3) 

Eersaint 

Lampaul 

Lanmeur 

Lanveoc 

Lens (Pas-de-Calais) 

Lensneven 

Le y re 

LOMPNAS 

Mbhun-sur-Yèvre 
Meilhan (Lot-et-Garonne) 
Menez-hom 

MlLHAU (4) 

montluçon 
Montrichard 

MORLAIX 

Mothe-Saint-Héray (la) (5) 

Mouleydier 

Néris-les-Bains 

Neste 

Oléron 

Pbnpeld 



prononce Le Fou. 
— Gerss. 



Le Gott. 

Gouénou. 

Guipavas. 

* Handa-ye A (4). 

Hérau. 

Jargeau. 

Gargan. 

Javerllac (//mouillées), 

Jumillac (// mouillées). 

Kersain. 

Lampol. 

Lammeur. 

Lanvau. 

Lance. 

Leznevin. 

Lé -ire. 

Lone. 

Me-hun 

Meillan. 

Mené-hom. 

Millau (// mouillées). 

Mon-luçon. 

Mon-trichar. 

Morlai. 

La Mothe Saint-Hérai. 

Moulé-idier. 

Nérî. 

Nè-s'te. 

Olron. 

Pinfeld. 



(1) Un astérique indique a ne h aspirée. 

(2) « Jargeau » est une coquille. Le nom véritable s'écrit et se prononce 
Gargan. 

(S) L'Administration des postes écrit Jumillac-U-Grand. 

(4) S'écrit indifféremment Milhau ou Millau. 

(5) L'Administration des postes écrit La Mothe Saint-Béraye. 
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Plouguin se 

poullaouen 

Reims (i) 

Riom (Puy-de-Dôme) 

Rodez 

Roscopf 

Roupaix 

Rote (Somme) 

Sedan (î) 

Sein 

Senlis 

Servas (Ain) 

Setssel (Ain) 

SET8SE8 

Saint-Aulaye 
Saint-Guilhem 
Saint-Sever de Rustan 
Saint-SevbTr (Calvados) 
Saint-Sever (Landes) 
Saint- Yrieix (H.-Vienne) 
Tarn 

Tarn-et-Garonne 

Tech 

Teich (le) 

Tournât (H. -Pyrénées) 

Vayres (Gironde) 

Vesoul (Haute-Saône) 

Wissous 

Ws(3) 

YSSENGEAUX (4) 



prononce Plougnin. 

— Ponllaouenn. 

— Rins. 

— Rion. 

— Rodèze. 

— Roscoff. 

— Ronbè. 

— Roi. 

— Sedan. 

— Sain. 
— . Sanlice. 

— Serre. 

— Sécôl. 

— Sé-i8ses. 

— Saint-Aulaie. 

— Saint-Guillem (//mouil.). 

— Saint-Sevèr. 

— Saint-Sever. 

— Saint-Sevèr. 

— Saint-Yrié. 

— Tar. 

— Tar-né- Garonne. 

— Tec. 

— Le Téche. 

— Tournai. 

— Va-ïre. 

— Vesou. 

— Unisson. 

— Usse. 

— Yssingeau. 



(1) S'écrit encore indifféremment Reims ou Rheims. 

(2) Quelques personnes mettent à tort an accent aigu et prononcent 
Sedan. 

(3) S'écril aussi quelquefois ffs. 

(4) L'orthograpbe adoptée est maintenant Yuingeoux, 
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Camau 

Cholbn 

HaxxoI 

Hatikn 

Huô 

Phnum-Penh 

Sactrano 

Saïqon (0 

soctranq 

Tay-ninh 

tonq-king 

Tra-vinh 

VlNH-LUNG 



Cochinehiae : 

se prononce Camaou. 
— Gholenn. 



Han-oi. 

Ha-tienn (t dental) 

Hué. 

Pnom-Penn. 

Sactran. 

Saigon. 

Soctran. 

Tai-ninn. 

Tonkin. 

Travinn. 

Vinn-longue. 



Etranger : 



Anvers 
Bruxelles 
Fontenoy (Belgique) 
Huy 

ÏXELLE6 
PUERS 

Tournay (t) (Belgique) 

Waterloo 

Xhenemont 

Gabes 

Sfax 

Tunis 

Zaqhouan 

Clarens 

Madrid. 



se prononce Auvèrsse. 

— Brus selles. 

— Fontenoi. 

— * Huy. 

— Ic-celles. 

— Pu-eur-a. 

— Tournai. 

— Ouaterlô. 

— * Hénémont. 

— Gaibeusse. 

— Sfakis. 

— Tuniss. 

— Zarouane. 

— Claran. 

— Madrid 1 . 



(1) L'orthographe adoptée est maintenant Saigon. 

(2) L'orthographe adoptée est maintenant Tournai. 
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SUPPLEMENT 

Noms pour leaquel* lea renseignement* Prononciation adop 

four nia »ont douteux. par la Commiuion. 

Béarn Béar. 

Born Born\ 

Calvados Calvadoss. 

Capdrot Capdro. 

Caudrot Caudro. 

Cérons Céronss. 

Drot Dro. 

■ 

Montdéliard Monbéliar. 

K ai rouan Kirouane. 



M. Hubler lit un rapport sur les travaux de la commission 
de terminologie instituée par la Société de Géographie de 
Bordeaux ; il rappelle les origines de la question qui fut sou- 
levée par une correspondance de M. le commandant Plazanet 
avec M. El. Reclus ; il remercie MM. Reclus, de Rochas et 
Jarrin des renseignements qu'ils ont bien voulu fournir 
et présente une liste de mots qui doivent servir de base à un 
vocabulaire géographique : 

Doie : Source et y compris la flaque d'eau plus ou moins 
vaste et profonde qu'elle forme avant de s'acheminer vers les 
lieux bas-, — Jura. 

Gourg : Partie plus profonde d'un cours d'eau, opposé à 
gouffre qui est aussi bien un creux dans l'eau qu'en terre -, — 
Périgord. 

Losne : Délaissé d'un cours d'eau qui ne se remplit que lors 
des crues -, — Nord-Est. 

Effluent : Cours d'eau qui part du fleuve et va vers la plaine 
ou vers un autre cours d'eau. 

Travailleur : S'appliquant aux fleuves à delta dont le limon 
s'avance chaque année vers la mer; — E. Reclus. 

Lède : Entre-deux marécageux des dunes du littoral ; — 
Guyenne. 

Flachère : Espace marécageux exposé aux inondations flu- 
viales et couverts de roseaux, de souchets -, — E. Reclus. 
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Sagne : Espace marécageux dans les montagnes provenant 
du manque d'écoulement des sources ; — de Rochas. 

Paluds : Terrains bas et humides le long des .rivières et de 
grand produit au point de vue de la quantité ; — Guyenne. 
Jalle : Petite rivière ; — Guyenne. 
Craste ; Petit ruisseau ; — Guyenne. 

Graves : Terrain mi-gravier, mi-sable avec adjonction d'ar- 
gile ; — Guyenne. 

Causse : Plateau élevé, le plus souvent calcaire dont les ter- 
rains sont très-secs ; — Causses du Rouergue et du Quercy. 

Cingle : Méandre à berges concaves élevées, amphithéâtre 
de collines dominant un méandre et le méandre lui-môme 
fait par le cours d'eau ; — Périgord, Roussillon, centre de la 
France. 

Cluse : Passage que se sont creusé les eaux à travers une 
faille; — Jura. Est déjà français d'ailleurs. 

Combe .- Bassin médiocre d'une petite rivière qui sort en- 
suite par une faille étroite, petite vallée; — Est de la France. 
Bassin du Suran, Quercy. Le combe de Noailles, au demeu- 
rant déjà français. 

Crét : Sommet en forme de crôte ; — Est et Centre de la 
France. Ex. : Le crôt de la neige ; le crôt du Maure. 

Catiére : Diminutif de bordiôre. Terrasse qui borde un pla- 
teau (les dombes) ; — Bugey. pas de Gex. 

Engoulure : Petit défilé avec chemins creux -, — Est. 

Molard .- Petites bosselures d'un plateau bas et ondulé ; — 
Est. 

Serre .- Coteau allongé. En Gascogne, Roussillon, à Nîmes. 
Crête dentelée ; — Dauphiné, Provence. 

Soulare : Côté de la montagne exposé au soleil ; — Expres- 
sion du patois, Basses- Alpes. 

Ubac : Côté de la montagne exposé à l'ombre ; — Expression 
de patois, Basses-Alpes. 

Taillante : Àréte sise et allongée du sommet ; — Vallée du 
Rhône, Alpes. 

Tuq ; Sommet arrondi d'un mont escarpé s'élevant au- 
dessus d'un coteau ; — Gascogne, Quercy. 

SOC. DB ffOGl. Dl TOULOUSE. Sa 
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Communications diverses. 

Explorations françaises anciennes et modernes sur la côte occi- 
dentale d'Afrique, et notamment vers le Niger. 

M, T. Hubler, commis principal des postes et télégraphes, 
vice-président de la Société de géographie de Bordeaux, délé- 
gué de la colonie du Sénégal, dit que le sujet de sa communi- 
cation lui a été en quelque sorte imposé par suite du choix 
dont le gouverneur du Sénégal, M. Valon, a bien voulu l'ho- 
norer pour représenter cette colonie au Congrès. 

Abordant son sujet, M. Hubler passe rapidement sur 
le voyageur français connu Claude Jeannequin , sieur de 
Rochefort. Autrement sérieux sont les voyages d'André Brue, 
le fondateur de notre colonie sénégalaise. Pendant la gérance 
de cet éminent administrateur de la Compagnie des Indes, 
d'importantes tentatives furent faites, surtout dans le Bam- 
bouk, pour s'emparer du commerce de l'or. Viennent ensuite 
les explorations d'Adamon, le célèbre naturaliste; Duliron, 
l'hydrographe de la Falémé ; Geoffroy de Villeneuve, de Gol- 
berry, Durand, Rubault, La mirai, de tous ces explorateurs 
qui, dans le courant du xvm e siècle, ont contribué si puis- 
samment à établir l'influence française dans ces contrées 
encore inconnues. 

Le xix e siècle vit, dans ses premières années, le voyage de 
Mollien, qui eut l'honneur de découvrir les sources du Sénégal, 
de la Falémé et de la Gambie. En 4 849, le capitaine de vais- 
seau Albert Roussin s'occcupe de faire l'hydrographie de la 
côte occidentale d'Afrique. Roux de Beaufort explore en 4 824 
les vastes contrées des bassins du Sénégal et de la Gambie. 
René Caillé entreprend quelques années plus tard son magni- 
fique et surprenant voyage de Tombouctou. 

Raffenel parcourt les pays de la Gambie et du Bambouk 
en 4 843-4858; puis viennent Panet, Lambert, Azam, Magne, 
Vincent, Bravuzee , Si el Hadj ben el Moghad , Mage et 
Quintin ; au Ségou, Billiard. Tout récemment, le conférencier 
cite les deux voyages de M. P. Soleillet; les missions Gallieni, 
Pietri, Borgnis-Desbordes, dans les régions du Haut-Sénégal 
et du Haut-Niger. 

M. Hubler termine sa communication en informant l'as- 
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semblée qu'une nouvelle expédition, commandée par le co- 
lonel Borgnis-Desbordes, est partie pour aller s'établir défini- 
tivement à Bamakou, sur le Niger. Ce n'est que lorsque nos 
couleurs flotteront sur les eaux du Dhialiba, dit M. Hubler, 
que notre influence dans le Soudan sera désormais hors 
de toute atteinte. 

La Pénétration du Soudan. 

M. Gauthier dr la Richerie, capitaine de vaisseau, délégué 
de la Société bretonne de géographie de Lorient, développe 
une critique sévère des voies et moyens employés, dans ces 
dernières années, pour faire flotter no tse drapeau et faire pé- 
nétrer la civilisation dans le pays du Soudan. 

Il énumère les travaux entrepris dans ce but, notamment 
les chemins de fer. Ces voies ferrées coûteront très cher sans 
produire les résultats que l'on parait devoir en attendre, 
sauf cependant pour la ligne de Dakar à Saint-Louis, dont 
l'incontestable nécessité n'est pas mise en doute. Mais que 
dire des autres lignes entreprises pour le compte du gouver- 
nement et à une aussi grande distance de Saint-Louis ? Les 
obstacles sans nombre, l'insalubrité du pays, l'hostilité des 
indigènes , l'impossibilité des moyens de communications 
pendant huit mois de Tannée, font préjuger que cette vaste 
entreprise produira des avantages qui ne seront pas com- 
pensés par les désavantages de toute sorte, pertes d'hommes 
et d'argent auxquels il faudra se résigner. 

M. de la Richerie critique les calculs sur lesquels ont été 
basées les dépenses qu'exigeront la construction de ces voies 
ferrées qui reviendront à un prix très-élevé. Les obstacles 
contre lesquels ont eu à lutter les expéditions Pietri, Gallieni, 
Borgnis-Desbordes et Darrien sont considérables et ont coûté 
la vie à bien des hommes. 

C'est un rapport complet sur les chemins de fer sénégalais, 
en môme temps qu'un véritable réquisitoire sur cette question 
que prononce l'honorable orateur. 

L'énoncé de certains* chiffres de mortalité en temps ordi- 
naire à l'hôpital de Saint-Louis (Sénégal, 84 0/0, 8/4 0), sou- 
lève dans rassemblée quelques protestations, notamment de 
la part d'un des délégués de la Société de Rochefort, et d'un 
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membre de la Société de Bordeaux. Comme conclusion, M. de 
la Richerie demande que la question des chemins de fer séné- 
galais, comme le projet du commandant Roudaire relatif à la 
création d'une mer intérieure algérienne, soit soumise aux 
délibérations d'une commission supérieure nommée par le 
gouvernement qui émettra son avis. 

M. Gauthier de la Richerie a été vivement combattu par 
M. le D r Bourru et par M. Hublkr, mais le Congrès a adopté 
le vœu, bien qu'il vienne à l'encontre d'une loi votée par les 
Chambres et promulguée par le Gouvernement. 

La Fièvre jaune. 

M. le D r Bourru, directeur du service sanitaire, délégué de 
la Société de Géographie de Rochefort, a fait une des plus 
importantes communications que le Congrès ait entendues. 

C'est en 4 693 que la fièvre jaune, dont l'apparition coïncide 
avec la découverte de l'Amérique, sévit pour la première fois 
à Boston. Lisbonne fut atteint en 4874. La première appari- 
tion de la fièvre jaune sur la côte occidentale d'Afrique, dans 
les établissements de Saint-Louis, de Gorée, de la côte jus- 
qu'à Sierra-Leone, remonte à 4778 ; en 1794, Sierra-Leone et 
Boulam sont décimés. 

Ce n'est qu'à partir de 4 820-22 que la fièvre jaune commence 
à être efficacement combattue, et c'est aussi à ce moment 
qu'elle a atteint sort maximum d'expansion dans l'hémisphère 
septentrional de l'Europe. L'Espagne cesse d'être ravagée 
par le fléau, en 18 28, après la grande épidémie de Barcelone. 

En 4 830, Gorée, Saint-Louis sont dévastés par cette terrible 
maladie. En 4 848, nouvelle épidémie, mais bien moins consi- 
dérable, puis les funestes années de 1873, 4 878 et les années 
suivantes. 

En 4 804, la fièvre jaune arrive en Italie et ravage Livourne ; 
elle est à Brest en 4 8H. Depuis, elle a plusieurs fois fait son 
apparition dans nos lazarets. Elle a failli se développer 
à Saint-Nazaire, non point par contagion avec l'équipage, 
mais à la suite du débarquement des denrées ; en un mot, 
elle frappe maintenant aux portes de l'Europe. 

Après avoir présenté ainsi l'historique de l'expansion de ce 
fléau dans le monde, M. Bourru estime que la fièvre jaune a 
pris naissance dans le golfe du Mexique. 
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L'orateur pense que la fièvre jaune est d'importation exoti- 
que au Sénégal et sur la côte d'Afrique, et il croit que Tune 
•des dernières épidémies, celle de i 878, a été apportée du Brésil 
par un des paquebots qui desservent la ligne du Sénégal. 

Quelles sont les mesures préservatrices à prendre? Les 
quarantaines paraissent être jusqu'à présent, malgré la gône 
qu'elles causent au commerce, le meilleur mojen préventif. 
Il y aurait lieu cependant de créer sur tous les points où la 
fièvre jaune se présente habituellement, un service interna- 
tional de médecins sanitaires qui contrôleraient sérieusement 
la santé publique et pousseraient dès le commencement de 
l'épidémie le cri d'alarme. 

C'est, en un mot, le système sanitaire établi d'une façon 
permanente en Orient. Grâce à ce moyen qui, dans ces der- 
nières années, a préservé l'Europe de trois grandes épidémies 
de choléra, la fièvre jaune pourra être efficacement conjurée. 

M. Bourru transforme cette proposition en vœu et il 
demande aussi qu'il soit procédé à ce sujet à une vaste 
enquête médicale. 

La communication de M. le D r Bourru a obtenu un grand 
et légitime succès. 

La Cochinchine, les Nouvelles- Hébrides. 

M. Bartet, lieutenant de vaisseau, prend la parole pour 
communiquer au Congrès un travail sur la Cochinchine. 

Après un exposé fort intéressant sur l'Indo-Chine , les 
royaumes qui composent cette importante presqu'tle, la po- 
litique française et anglaise dans cette région et l'influence 
que chacune de ces puissances y exerce, la France sur la 
basse Cochinchine, le Cambodge, l'Annam et le Tonkin, 
l'Angleterre sur le grand royaume de Siam, M. Bartet es-* 
quisse à grands traits la marche que doit suivre notre politi- 
que pour éviter de laisser l'Angleterre jouer un rôle prépon- 
dérant en Cochinchine. Nous devons attendre le prochain 
changement de règne au Cambodge pour annexer définitive- 
ment cette province. Le Tonkin doit être soumis à notre 
protectorat, et ce ne sera pas une œuvre difficile, car les ha- 
bitants de cette partie de l'Annam appellent la France de 
tous leurs vœux. 

Nous aurons ainsi reconstitué notre empire des Indes et 
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nous pourrons contre-balancer avec succès l'influence an- 
glaise dans le Siam. 

C'est là, dit M. Bar te t, la vraie politique française dans 
l'extrême Orient. Après avoir rendu hommage au concours 
prêté par l'Espagne à la France lors de la conquête de la 
Cochinchine, M. Bartet signale les servives rendus au com- 
merce par un courageux citojen, M. Dupuis, par sa décou- 
verte, si importante pour le commerce, du grand fleuve 
Rouge. 

Des applaudissements chaleureux saluent cette intéressante 
et patriotique communication. 

M. le colonel F Coello remercie M. Bartet de ce qu'il a 
dit de son pays. 

M. G. de la Kicherie demande à dire quelques motB pour 
appuyer ce que vient de dite M. Bartet. Il ne saurait trop 
insister sur l'adoption de la politique préconisée. Il faut que 
la France exerce son protectorat sur le Tonkin. 

M Bonnard parle ensuite sur les Nouvelles-Hébrides. 

Ce groupe d'îles, qui doit acquérir une si grande impor- 
tance après l'ouverture du canal de Panama, est très-fertile ; 
mais le climat est assez dangereux pour les Européens, qui 
y résident cependant en assez grand nombre. Le caractère 
des habitants est doux -, ils ont conservé encore quelques 
restes d'anthropophagie. 

L'Australie s'est émue lorsqu'elle a appris que la France 
avait l'intention de prendre possession de ces îles ; mais ce 
mouvement n'était pas hostile, du moins de la part de la po- 
pulation en général. Ceux qui étaient hostiles, c'étaient les 
missionnaires protestants, qui craignent que le commerce 
considérable qu'ils font dans ces îles ne soit diminué. 

Il est possible à la France de s'emparer des Nouvelles-Hé- 
brides ; il est temps qu'elle prenne un parti si elle ne veut 
pas être devancée par l'Angleterre. 

Le voisinage de leur nouvelle possession, les îles Fidji, est 
une menace dont il faut tenir compte. 

La colonisation serait facile et l'assainissement des parties 
malsaines promptement faite M. Bonnard pense que ce serait 
une excellente colonie pour les jeunes détenus, les récidivistes • 
En même temps que cette annexion constituerait un agran- 
dissement profitable de notre domaine colonial, les Nouvelles- 
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Hébrides seraient un nouveau territoire pour la colonisation 
pénitentiaire. 

M. Hautreux, capitaine du port de Bordeaux, ayant exa- 
miné de nombreuses cartes de l'embouchure de la Gironde, a 
pu retrouver lhistoire des bancs qui l'obstruent et se dé- 
placent lentement. En expliquant ces déplacements et leurs 
causes, M. Hautreux a pu prédire ce qui adviendrait des 
conditions actuelles du fleuve. 

M. Desclaux fait une communication sur l'ensablement 
des rivières qui est une des causes des inondations. Il prend 
pour exemple le lit de la Gironde qui est tellement envahi 
par les sables que la navigation y devient extrêmement dif- 
ficile. Il conclut en exprimant le vœu que le service des eaux 
prenne des mesures promptes pour combattre plus énergi- 
quement qu'on ne le fait l'ensablement des rivières. 

M. le commandant Blanchot reprend la question développée 
par M. Desclaux et lui donne une plus grande extension. Il 
constate que si l'on rend aux rivières l'entière capacité de 
leur lit, on diminuera d'autant la masse des eaux qui débor- 
dent, mais que cette mesure ne serait pas suffisante pour con- 
jurer le retour des désastres passés. D'abord, s'il convient de 
débarrasser le lit de nos grands collecteurs des eaux, des 
matériaux qui les encombrent actuellement, il serait surtout 
indispensable d'empêcher, dans la plus large mesure possible, 
l'envahissement de nouveaux matériaux qui proviennent de 
plusieurs sources : 

\* Les limons charriés par les ruisseaux de la plaine -, 
2° les sables et les galets entraînés par les torrents de la 
montage; 3° enfin, par les matières de toute sorte que, tout 
du long de l'immense réseau des cours d'eau, les habitants 
jettent dans leur lit. 

Tels sont les principaux agents qu'il faut combattre pour 
protéger le lit de nos fleuves et de nos grandes rivières. 

Des mesures de police sévèrement appliquées pourraient 
au moins restreindre considérablement l'encombrement des 
lits des cours d'eau qui est le fait des habitants. L'apport des 
limons pourrait et devrait être combattu par des dragages sé- 
rieux et réguliers. 

Enfin l'envahissement des matériaux transportés par les 
torrents ne sera diminué que lorsqu'on sera parvenu à atté- 
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nuer les effets des avalanches en poursuivant les travaux 
déjà entrepris dans plusieurs de nos régions des Alpes et des 
Pyrénées. 

Le commandant Blanchot développe alors cette intéres- 
sante question de protection des montagnes qui a été traitée 
par lui et par M. Haas devant la Société de Toulouse. Il si- 
gnale ensuite et examine la deuxième cause des inondations, 
celle qui, selon lui, est la plus puissante et qui est produite 
par la fonte rapide des neiges, ainsi que l'écoulement simul- 
tané et presque instantané des masses d'eau qui, tombant 
sur les montagnes, et n'étant retenues par aucun obs- 
tacle, ne peuvent s'infiltrer et glissent sur leurs pentes 
dénudées. Ces effets ont pour cause directe le déboise- 
ment des surfaces fortement inclinées. Cette communica- 
tion de M. Blanchot est plusieurs fois énergiquement appujée 
par plusieurs délégués. Enfin, le Congrès émet le vœu « que 
le gouvernement veuille bien faire entreprendre sans délai 
l'œuvre de protection des montagnes pyrénéennes dont la 
désorganisation est la cause d'inondations destructives dont la 
puissance ne pourra qu'augmenter. » 

Sur la proposition de M. H. Rôdel, secrétaire de la Société 
de Géographie de Bordeaux, le Congrès émet le vœu que les 
archives consulaires antérieures au xix* siècle soient transfé- 
rées aux archives départementales de la Gironde, afin qu'elles 
puissent être mises à la disposition du public. 

M. H. Lanneluc, vice-président de la Société de Géographie 
commerciale de Bordeaux, après avoir exposé l'intérêt qu'il y 
aurait pour la marine française à trouver dans nos ports des 
bureaux nautiques comme il en existe dans les ports étrangers, 
demande que le Congrès émette le vœu que l'administration 
de la marine crée dans les ports des bureaux nautiques où les 
capitaines de la marine marchande trouveront les renseigne- 
ments nécessaires, les cartes dont ils auraient besoin et y 
pourront faire régler leurs montres et chronomètres. 

M. Rayet, directeur de l'Observatoire de Bordeaux, soumet 
au Congrès quelques observations à ce sujet. 

M. Brault, lieutenant de vaisseau, délégué du ministère de 
la marine et des colonies, prend la parole pour déclarer qu'il 
s'associe au vœu émis par M. H. Lanneluc et qu'il le sou- 
mettra à M. le ministre de la marine et des colonies. 
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M. Georges Renaud entretient le Congrès du Recensement 
de 1881. 

M. Schrader fils prend la parole au nom du commandant 
Prudent, sur les travaux du Club Alpin français dan* les Pyré- 
nées espagnoles. 

M. Péhié, pharmacien chargé de cours à la Faculté de Mé- 
decine de Bordeaux, fait connaître , sous le titre de Géo- 
graphie physique du golfe de Gascogne, les résultats des 
sondages sous-marins accomplis par une commission dont il 
faisait partie. Les expéditions du Travailleur, aviso mis par 
l'Etat à la disposition des savants sont, on le sait, des plus 
fructueuses pour l'étude des fonds de la mer. 

— Parmi les communications qui touchent à l'organisation 
et au programme des travaux des Sociétés deGéographie, il con- 
vient de noter la suivante . M. Barbier, secrétaire-général de 
la Société de Nancy, en déposant sur le bureau le livre d'or 
de la géographie dans Test de la France, demande qu'un 
pareil ouvrage soit entrepris par toutes les Société pour leurs 
régions respectives. 

La Société de Géographie de Bordeaux, par l'organe de son 
secré taire-général, M. Mânes, fait une série de propositions 
pour augmenter l'union des Sociétés françaises de Géographie. 
Chacune des Sociétés fera connaître son avis avant le 1 er jan- 
vier «883. 

Les chemins de fer transpyrénéens. 

M. 0. Sipière, délégué de la Société académique hispano- 
portugaise, expose l'état de la question et résume les diffé- 
rents projets de chemins de fer au travers des Pyrénées. Il 
présente sur un môme tableau la longueur de chaque ligne 
proposée et la longueur du tunnel. Il fait très-clairement 
ressortir la nécessité d'établir deux voies ferrées : l'une dans 
la région occidentale des Pyrénées centrales destinée à abou- 
tir à Saragosse et à ouvrir entre Paris et Madrid un grand 
débouché pour la province d'Aragon -, l'autre, dans la région 
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orientale, mettant en communication directe et rapide toutes 
les provinces méditerranéennes de la Péninsule avec le centre 
du midi de la France, créant enfin la grande communication 
terrestre entre la France et l'Algérie, par Carthagène, et ré- 
duisant à quelques heures la traversée indispensable. 

M. Sipière termine en demandant au Congres d'émettre le 
vœu que le gouvernement français veuille bien s'entendre le 
plus promptement possible avec le gouvernement espagnol 
afin que la création de ces deux voies soit définitivement 
décidée. 

M. le colonel Cozllo, président d'honneur de la Société 
de Madrid, développe avec beaucoup d'habileté les idées qui 
semblent dominer en Espagne. Auteur de la meilleure carte 
de la Péninsule, le Colonel connatt parfaitement les régions 
auxquelles s'applique la question ; il raisonne d'une façon 
remarquable les considérations relatives aux tracés mis en 
cause. En Espagne on est arrivé à diverses solutions -, par 
exemple, on a préconisé le tracé par Camfran ; le Colonel 
pense que ce n'est pas le meilleur, parce qu'il ne satisfait 
pas les intérêts généraux. Si la ligne de Bajonne en Espagne 
était sérieusement améliorée, elle suffirait amplement aux 
besoins occidentaux, la ligne actuelle et celle projetée par 
Camfran aboutissant rapidement au môme but. 

M. Coello examine ensuite les tracés étudiés par le Val 
d'Aran. Selon lui, deux solutions seules ont fixé l'attention, 
mais Tune n'est pas sérieuse et n'a jamais été l'objet d'études 
complètes. L'autre est prise en plus grande considération, 
c'est celle qui s'applique au Pla de Béret. Elle semble être- 
préférée par les ingénieurs espagnols. Du reste, il ne paraît 
pas que les intérêts de l'Espagne soient opposés à l'établisse- 
ment du chemin par le port de Salau, car, pour eux, le résultat 
serait à peu près le même, puisque aussi bien que le tracé 
par le Pla de Béret, la ligne suivrait la vallée de la Noghéra 
Pallarezza. Mais si l'Espagne désire surtout que le chemin de 
fer aboutisse dans le Val d'Aran. c'est à cause des populations 
de cette contrée qu'elle ne voudrait pas sembler abandonner, 
car elles lui sont très attachées. 

Le Colonel fait remarquer enfin que les conseils militaires 
ont repoussé ce tracé, mais il pense que la question militaire 
doit être écartée, car il est vraisemblable que les meilleures 
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relations d'amitié ne cesseront de régner entre les deux 
nations, que, du reste, l'Espagne ne redoute point une in- 
vasion, car elle saurait bien se défendre. 

M. le commandant Blanceot prend la parole pour apporter 
quelques rectifications à la situation relative présentée par 
le colonel Ooello à l'égard des deux projets appliqués au 
Val d'Aran. Celui par le Pla de Béret n'a jamais été sérieux 
au point de vue d'une mise à exécution ; il est depuis long- 
temps abandonné aussi bien en France qu'en Espagne ; au 
contraire, le projet que le Colonel considère comme sans 
portée est le plus sérieux, c'est lui qui a fixé le plus l'atten- 
tention en Espagne et dans le val d'Aran ; les nivellements 
y ont été faits complètement et, bien qu'il doive s'élever à 
une altitude considérable et traverser des régions fort diffi- 
ciles, sa construction paraît décidée ; la preuve en est qu'il 
y a quelques mois une grande cérémonie a eu lieu dans les 
hautes valléesde la Garonne et les populations se sont rendues 
dans la vallée du Rio-Negro pour fôter la création du chemin 
de fer devant déboucher dans cette vallée. 

M. Blanchot, reprenant la question militaire soulevée par 
M. le colonel Coello, s'associe aux sentiments patriotiques 
exprimés par lui, et déclare que la France aussi n'a d'autre 
désir que celui d'entretenir avec l'Espagne les plus cordiales 
relations. Cependant, dans ce monde et en toutes cir- 
constances, les affaires sont les affaires et elles doivent 
être traitées en dehors des considérations d'affection et de 
sympathie. Aussi, s'appuyant sur les sentiments d'équité 
parfaite qui animent les deux nations et que M. le colonel 
Coello a lui-même manifestés, le Commandant estime que, 
dans une question de cette nature, le meilleur mojen d'éviter 
des difficultés consiste à adopter les solutions les plus juste- 
ment établies ; que, en ce qui concerne l'établissement entre 
les deux nations d'une communication qui ouvre une grande 
porte au commerce, il convient, pour éviter précisément toute 
difficulté, que cette communication soit effectivement, maté- 
riellement internationale et que chacune des deux nations 
possède une des portes de la trouée. Il faut enfin que le 
tunnel ne soit pas en entier sur l'un des territoires, mais 
que ses deux ouvertures soient placées, l'une en Espagne» 
l'autre en France. 
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Dans ces conditions et puisque M. le colonel Coello a dé- 
claré que les intérêts espagnols n'étaient pas opposés au 
tracé coupant la haute chatne sous le port du Salau et que, 
par l'adoption de ce tracé, chaque pays possédera une des ou- 
vertures du souterrain, condition qui ne se rencontrera pas 
dans le Val d'Aran, il propose au Congrès d'adopter la propo- 
sition de M. Sipière, en y ajoutant seulement un amendement 
destiné à sauvegarder l'internationalité du tunnel. 

M. Sipière accepte complètement cette proposition. 

M. Schrader, de la Société de Géographie de Paris, recon- 
naît que le colonel Coello a raison pour ce qui concerne la 
traversée par l'Ouest. Il y a grand avantage à choisir les tra- 
cés les plus orientaux, parce qu'ils permettent la traversée 
plus à l'abri dee neiges. Toute? les considérations militent en 
faveur de la vallée du Salât. On oublie trop que le centre de 
la France n'est nullement en face du centre espagnol, l'Es- 
pagne est en diagonale avec la France, la ligne directe de 
Paris à Madrid ne peut être que par Bayonne, la ligne directe 
de Paris en Algérie ne peut être que par Saragosse. 

M. le colonel Coello : Je répondrai à M. le commandant 
Blanchot qu'en effet la traversée des Pyrénées par le Val 
d'Aran est une question tranchée pour l'Espagne ; elle est 
chez elle sur ce point et les concessions sont l'une votée, 
l'autre sur le point d'être votée. La France continuera chez 
elle la ligne espagnole, si elle le désire, mais la ligne espa- 
gnole est en voie d'exécution. 

Au moment où le Congrès va se prononcer sur le vœu pré- 
senté par M. Sipière complété par l'amendement de M. Blan- 
chot, M. le colonel Coello demande à ne pas prendre part au 
vote et exprime le désir que son abstention soit inscrite au 
pro?ês- verbal. M. le Président donne une satisfaction complète 
à cette démarche logique et respectable. 

Le Congrès vote à l'unanimité le vœu suivant : 

La proposition de M. Sipière avec l'amendement de M. 
Blanchot étant adoptée -, 

Le Congrès émet le vœu, <• que le gouvernement favorise la 
création de deux lignes transpyrénéennes choisies de telle 
sorte que chaque pays possède une entrée du tunnel; 

2° Que le tracé par la vallée du Salât soit, dans la partie 
orientale, choisi de préférence à tout autre. 
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Canal de l'Océan a la Méditerranée. 

A l'Exposition de la Société Philomatique s'étalaient les 
plans et les coupes correspondant aux projets de MM Duclerc, 
sénateur, président du conseil des ministres ; Manier, pro- 
fesseur à l'Université d'Oxford -, Laurent , agent- voyer , 
membre de la Société de Géographie, à Agen. Un instant, le 
Congrès a pu croire qu'il aurait la bonne fortune d'entendre 
une discussion approfondie entre MM. Manier, Laurent et le 
délégué de M. Duclerc, M. Verstraet, ingénieur civil à Paris, 
dont l'arrivée était officiellement annoncée. 

En attendant, M. Manier prit le premier la parole. Il exposa 
rapidement l'historique de la question et plus rapidement en- 
core son propre projet. D'ailleurs, ce projet, qui remonte pour- 
tant au lendemain de la grande inondation de \ 875, paraît en- 
core peu étudié, car, dans son résumé l'auteur a constamment 
éviter de donner des chiffres précis ; disant par exemple qu'on 
prendrait à la Garonne et à l'Ariège toute l'eau qui serait 
nécessaire, que le canal, de 40 mètres de profondeuret à large 
section, aurait 4 0, 8, 6 écluses élévatoires des navires, moins 
si l'on veut; enfin, que la première chose à faire pour être 
éclairé sur Jee difficultés et le eoût du canal était d'exécuter 
des sondages de Toulouse à Bordeaux. 

Le canal à large section servirait encore à protéger le pays 
contre les inondations. M. Manier se dispense d'insister. 

Cela dit, M. Manier s'est emparé des projets Li urent et de 
Lépinay ; il les a longuement analysés ; il a insisté sur quel- 
ques points essentiels. Par exemple, il a expliqué que les 
navires ne peuvent dépasser nne certaine vitesse dans un 
canal d'une largeur et d'une profondeur donnée. Prenant les 
chiffres du projet Duclerc, il a montré qu'une vitesse de 
S0 kilomètres à l'heure était mathématiquement impossible ; 
le navire projetterait l'eau sur les berges et toucherait le fond. 
En outre, le passage des 60 écluses obligera le navire à ra- 
lentir sa marche longtemps avant d'atteindre chacune d'elles. 
La nuit, le ralentissement sera constamment nécessaire. En 
définitive, il est impassible de gngner plus de deux heures 
avec l'un des projets, plus de six avec l'autre. 

Cette différence, presque nulle, sera une première cause 
d'insuccès. 
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Mais il y en a une seconde aussi sérieuse. On sait ce que 
coûtera le passage dans un canal comme celui de MM. Lau- 
rent et de Lépinay : pas moins de un centime et demie par 
kilomètre et par tonne. Or, le passage par Gibraltar ne re- 
vient qu'à un centime. Si les navires doivent payer plus 
cher, tous frais compris, le passage par le canal ne sera pas 
utilisé. 

M. Manier a incidemment parlé du projet de chemin de fer 
pour le transport des navires. Ce projet, a-t-il dit, est fort 
sérieux, mais le transport de la tonne coûtera 3 centimes 
. par kilomètre , ce qui est une condamnation du projet. 
D'ailleurs, un navire que Ton sortira de l'eau pour le mettre 
sur rail sera longtemps exposé aux coups des vaisseaux enne- 
mis qui le bombarderont à 4-0 kilomètres de distance. 

Le trafic sur le canal tel que le propose M. Manier avec un 
très petit nombre d'écluses dans lesquelles les navires seront 
rapidement hissés à des niveaux supérieurs, s'opérerait au 
moins sur 4,000,000 de tonnes qui ne coûteraient qu'un cen- 
time par tonne et par mille géographique. 

M. Dauzat remercie M. Manier d'avoir bien voulu consi- 
dérer le projet de chemin de fer à navires comme sérieux, seu- 
lement il n'accepte pas les critiques. Ce système employé 
pour le transport des vaisseaux va être appliqué parallèlement 
au canal de Panama. Le gouvernement américain, après 
avoir consulté les plus habiles ingénieurs, vient de subven- 
tionner la construction d'un tel chemin de fer sur divers 
points. M. Dauzat fait remarquer combien est injuste la cri- 
tique de M. Manier. Le chemin de fer aboutira d'un côté à 
Trompe-Loup, près Pauilhac, et de l'autre aux environs de 
Narbonne *, les vaisseaux quitteront la mer, entreront dans des 
bassins où ils seront absolument protégés contre la poursuite 
d une flotte ennemie, et enfin seront hissés sur rails. 

Une Société est formée pour appliquer ce système dans 
l'isthme Languedocien ; elle ne demande rien à l'Etat et ses 
dépenses prévues seront de 54 millions. 

M. Laurent renonce à la parole. 

Le défenseur du projet de Lépinay- Du clerc ne se présente 
pas. 

M. Hautreux, partisan du projet de Lépinay, donne des 
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renseignements sur le canal Calédonien. Il a principalement 
examiné le canal qui joint le loch-ness à la mer. 

Les dimensions des navires que l'on peut admettre ne peu- 
vent dépasser 50 mètres de long, H™, 50 de large, 5 mètres 
decalaison. 

Il faut qu'il y ait < mètre à l m ,50 de distance entre l'hélice 
et le fond pour éviter les érosions, la vitesse ne dépasse pas, 
dans ces conditions, 7 kilomètres, sous peine de dégrader les 
rives. Une vitesse de 4 2 kilomètres faisait monter de plus 
d'un mètre la lame de surface sur chaque rive. Cet effet est 
en relation directe entre la largeur du canal à la surface et 
la largeur du navire ; pour obtenir la vitesse, il faut avoir 
une nappe de surface très-large. 

Le passage d'une écluse à la montée a été opéré en 
*7\40" chiffre maximum; à la descente, 4 3',45". 

Les navires étant légers, ne perdent pas de temps pour l'en- 
trée et la sortie; leur vitesse est forcément modérée. Stop, 
machine en arrière et un bon faux-bras, il n'en faut pas 
davantage. La reprise de vitesse est presque immédiate. 
Il n en serait pas de môme pour les grands navires, et les plus 
grandes précautions sont à prendre pour casser Terre du na- 
vire et l'empêcher de venir butter contre une porte. Il faut 
avoir la certitude que le navire ne puisse absolument dé- 
passer un certain point ; il faut que l'obstacle soit absolu et 
qu'il puisse être enlevé aussitôt l'effet produit. Il faut que les 
portes soient complètement ouvertes pour qu'on envoie 
le navire. Tout abordage serait périlleux pour l'écluse. 

Les ponts tournants sont ouverts en 40 secondes au plus. 
Le canal est étranglé à leur passage. Les ponts de voie char- 
retière ne sont jamais une gône, mais non les ponts de 
chemin de fer. On ne sait jamais exactement combien 
de temps durera l'interruption du parcours et Ijb pont est mis 
en place bien avant le passage des trains. Les voies de che- 
mins de fer devraient toujours passer en tunnel sous le canal. 

Les pertes de temps les plus considérables dans les manœu- 
vres des navires proviennent soit de la brume, soit du vent, 
force et direction. 

Les navires ne connaissant pas le canal, manœuvrent en 
tâtonnant. 

Enfin, la nuit, la vitesse réglementaire est très diminuée. 
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À la suite de ces diverses communications une discussion 
assez confuse s'est produite. Le Congrès voulait bien émettre- 
un vœu, mais il entendait ne pas s'engager au-delà de cer- 
taines limites. Il a repoussé le vœu proposé par M. Hautreux 
demandant de mettre aux enquêtes le Canal maritime de 
l'Océan à la Méditerranée. 

Il a adopté le vœu de M. Manier demandant l'examen du 
sous-sol sur toute la longueur du lit de la Garonne depuis 
Toulouse. 

Il a adopté un vœu très-large présenté par M. Bourgeat, 
maire de La Magistère et délégué de la Société d'Agen, vœu 
amendé par l'assemblée, principalement à la suite des obser- 
vations de M. Cartailhac. 

Le Congrès demande que tous les projets ayant pour but de 
relier l'Océan et la Méditerranée au profit commercial et mi- 
litaire de la France soit soumis à la Commission supérieure 
déjà nommée qui devra faire un rapport sur chacun d'eux. 

— Dans la dernière séance, le Congrès a entendu le rapport 
sur l'exposition. 

La Société Philomathique de Bordeaux avait chargé la So- 
ciété de Géographie commerciale de Bordeaux d'organiser 
une exposition géographique jointe à la grande exposition. 
Et elle avait mis un certain nombre de récompenses à sa dis- 
position. 

La Société de Géographie de Bordeaux a fait au Congrès 
l'honneur de lui confier le soin de former dans son sein 
le jury que l'on a composé en prenant deux des délégués de 
choque Société. 

Après de nombreuses séances, car l'exposition était si im- 
portante qu'on avait dû lui joindre une annexe dans les 
locaux de la Société Philomathique, le jury a décerné des di- 
plômes d'honneur, des médailles de vermeil, d'argent, de 
bronze et des mentions honorables. 

Le Conseil général de la Haute-Garonne, par l'appui donné 
à la publication de la carte géologique de feu M. Leymerie -, 
M. le commandant Blsnchot, secrétaire général de la Société 
de Géographie de Toulouse, pour ses travaux cartographi- 
ques dans les Pyrénées ; M. le commandant Gallieni, membre 
titulaire de la Société, pour sa mission au Niger, ont obtenu 
des diplômes d'honneur. M. Privât, membre titulaire de la 
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Société, libraire-éditeur des œuvres de M. Leymerie et outres 
publications géographiques , a obtenu une médaille de 
vermeil. 

Le Congrès a entendu dans la soirée plusieurs conférences. 
M. Bonnard, délégué du gouvernement de la Nouvelle-Galles 
du Sud, a parlé sur Y Australie \ M. Lemibe, sur la Nouvelle- 
Calédonie et les Nouvelles-Hébrides. Ces conférences ont été 
accompagnées de nombreuses projections à la lumière élec- 
trique. 

M. Georges Renaud, directeur de la Revue internationale 
géographique, a parlé de Y enseignement et de l'étude de la Géo- 
graphie en France; enfin, réminent économiste M. Frédéric 
Passy, a raconté la vie de Stephenson et l'invention des chemins 
de fer, 

La prochaine session (1883) aura lieu très-probablement à 
Rouen. E. Cartailhac. 



VARIÉTÉS 

Amérique. — Canal entre les lacs Ontario et Erié. — En 
4 884 a été ouvert à l'exploitation, sur le territoire du Canada* 
un canal destiné à mettre en communication les lacs Ontario 
et Erié. 

Pour se rendre un compte exact de l'importance de ce ca- 
nal, il faut considérer que quatre d'entre les cinq grands lacs 
(Supérieur, Huron, Micbigan, Erié et Ontario), qui séparent 
le Canada des Etats-Unis du Nord, étaient sans communica- 
tion possible avec aucune mer, bien qu'ils déversassent leurs 
eaux dans l'Océan Atlantique par le fleuve Saint-Laurent. 
Mais une barrière infranchissable pour la navigation était 
formée par la différence de niveau considérable qui existe en- 
tre les deux derniers lacs, Erié et Ontario, différence de plus 
de 100 mètres répartie sur une distance horizontale d« quelques 
45 kilomètres seulement et qui est rachetée presque sur un 
seul point par les chutes du Niagara. Ce merveilleux et gigan- 
tesque phénomène créait un obstacle que ne pouvait vain- 
cre l'industrie humaine, quelque puissant que fût l'intérêt 
attaché à l'établissement d'une communication par le Saint- 
Laurent entre la mer et les vastes provinces baignées par les 
grands lacs. 

SOC. SB OÎOflft. db Tocloush. 2 3 
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L8S eaux provenant du trop plein de ces quatre réservoirs 
naturels débouchent du lac Eriô à sa pointe Nord-Est en une 
nappe immense qui s'étale sur 3 kilomètres de largeur dans 
un lit de 4 5 à 20 mètres de profondeur, la pente générale du 
talus sur laquelle glisse cette masse d'eau est déjà tellement 
accentuée, que le courant parcourt près de \Q kilomètres à 
l'heure. A. 6 kilomètres de la sortie du lac, la rivière s'élarg-it 
encore et se sépare en deux grands bras qui enveloppent, pen- 
dant M kilomètres, les iles Grande et Navy, terminées au Nord 
par deux pointes aiguës qui se perdent dans les roches du fleuve . 

En aval de ces îles le fond du lit du Niagara se rétrécit et 
s'incline d'une façon tellement sensible que le fleuve se trans- 
forme en un rapide impétueux qui, en moins de 300 mètres, 
descend une pente de plus de 20 mètres-, puis, ne rencontrant 
plus rien que le vide, les eaux s'élancent d'une hauteur de 
54 mètres pour tomber par une cascade de 4000 mètres de lar- 
geur au fond d'un gouffre immense hérissé de rochers. Le 
saut du Niagara est franchi. 

Il était humainement impossible d'attaquer de front cet 
obstacle, aussi le génie des Américains l'n-t-il tourné en cons- 
truisant un canal au travers du large palier qui sépare les 
deux lacs. Ce canal répartit sur 25 écluses les 4 00 mètres de 
différence de niveau que le Niagara, à quelques kilomètres de 
là, franchit d'un bond. 

On pourrait trouver étrange que le canal ait été fait sur la 
terre Canadienne au lieu d'être établi sur le territoire des 
Etats-Unis, puisque ce pays était le plus intéressé dans l'en- 
treprise. La cause en est à la disposition orographique géné- 
rale du pays qui présentait, à. l'est du Niagara, des difficul- 
tés d'exécution presque insurmontables. 

En effet, le lac Erié est bordé, sur sa rive droite ou Est, 
par un relèvement du terrain formant une chaîne de collines 
qui sont la ligne de séparation de l'immense bassin du Mis- 
sissipi au Sud avec le bassin des grands lacs, drainé par le 
Niagara d'abord et pnr le Saint-Laurent ensuite. Cette 
chaîne, qui à l'est du Niagara, 6e prolonge vers l'Est et se 
relève pour séparer le bassin du Mississipi du versant de 
l'Océan Atlantique, détache un chaînon qui vient 6e perdre 
sur la rive sud du lac Ontario. C'est ce chaînon qui n'a pas 
permis de construire le canal sur la rive droite du Niagara, 
d'abord parce que le terrain présentait en lui-môme les con- 
ditions de nivellement les plus défavorables et eu outre parce 



— 36! - 

qu'on ne pouvait trouver sur ce versant une rivière dont les 
eaux pussent alimenter le Canal. 

Le territoire situé au nord du lac Erié présentait des con- 
ditions beaucoup meilleures ; d'abord le terrain séparant les 
deux lacs a fort peu de relief, et tend à s'incliner naturelle- 
ment vers le lac Ontorio -, ensuite, sur cette rive du lue Erié, 
débouche une rivière assez importante, la grande rivière, ali- 
mentée par la plus grande partie des eaux du vaste territoire 
qui s'étend entre les lacs Huron, Erié et Ontario. 

La différence dans les formes et la valeur des reliefs du ter- 
rain considérés sur les deux rives du lac Brié, se manifeste 
même dans la disposition du lit du Niagara. Le fond du bras 
de rivière qui à droite des îles s'incline beaucoup moins que 
celui qui est à gauche et en aval de ces îles, se rétrécit et 
se maintient plus élevé que l'autre, accusant en réalité une 
inclinaison générale du fond, de la rive droite vers la rive 
gauche, et les deux bras sont en quelque sorte séparés par 
une longue chaussée qui prolonge l'île gauche. Aussi quand 
le fleuve se présente au sommet de la muraille de roche d'où 
il s'élance dans le palier inférieur de la cataracte, la chute est 
en réalité partagée en deux nappes -, celle de gauche étant la 
plus large, la plus abondante et adoptant une forme demi-cir- 
culaire qui l'a fait nommer « le fer à cheval, » celle de droite 
étant moins étendue, mais ayant une hauteur bien plus grande* 
La rive gauche du Niagara est donc, à hauteur de la chute, 
plus basse que la rive droite. 

Dans ces conditions le choix s'imposait et l'établissement du 
canal n'était plus qu'unejquestion de temps et de capitaux. 

C'est l'œuvre qui a été terminée en 4 880 et qui, livrée à 
l'exploitation en 1884, met désormais en communication avec 
l'Océan toutes les provinces ~qui -bordent les grands lacs aux 
Etats-Unis comme au Canada. 

Le canal d'Erié et Ontario, qui se nomme Wolland, a coûté 
60 millions pour sa construction. Il a 43 kilomètres de dé- 
veloppement une profondeur de 5 mètres et une largeur de 
4 6 mètres. Il comporte 25 écluses ayant chacune 81 mètres de 
longueur, 4S m ,î0 de largeur et 4 m ,ÎO de profondeur. Il est 
alimenté par la grande rivière]q\xi débouche dans le lac Erié à 
peu près à l'endroit d'où part le canal. Enfin, aux deux extré- 
mités du canal se trouvent les ports de Dalhousie et de Col- 
borne. 
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Membres titulaires (8« liste). 
MM. 

BARTHIER, Manufacturier, Maire de Maxères-sur-Salat (Ariège). 

BAUDOIN, Négociant, rue de la Pomme, 36. 

DUBOIS (Emile), rue Faubourg -Matabiaa, 15. 

JAFFARY, Avocat, rue du Rempart Saint- Etienne. 

LEFEVRE. Commandant, rue de la Poudrière, 63. 

LLANAS Isidore, Juge suppléant, à Toulouse. 

POURAILLY (Louis), Nég*"* '» ru * Faubourg-Malabiau, 15. 

PRAX (René), Avocat à Montauban. 

PROVOST, Photographe, rue d'Alsace-Lorraine. 

TISSINIER, Propriétaire, rue Va la de, 3G bis. 



Membres titulaires (9° liste). 

ARM I EUX, Médecin prineipal des Armées en retraite, rue Romiguière, 
Toulouse. 

BARDIN, Commis auxiliaire à l'inspection académique d'Agen (Lot-et-Ga- 
ronne). 

BAUR1ÈS, Propriétaire, à Toulouse. 

BEIX (Marius). Avocat stagiaire, rue Denferl-Rochereau, Toulouse. 

BOUDET. Chef d'escadron major au 18 e d'artillerie, à Toulouse. 

^^ 

BOYE (Marius), Sous- Lieutenant au 4 e chasseurs d'Afrique, à Tébourka 

(Tunisie). 
CAZE (Edmond), Député de la Haute-Garonne, avenue du Coq, 4, Paris. 
DELBERT,. Instituteur suppléant de Lot-et-Garonne, à Agcn. 
GARD, Capitaine à l'élat-major de la 31' division, Toulouse. 
M* ,te J ALAMBIC (Marguerite), Institutrice, rue des Couteliers, 1, Toulouse- 
LAGAHUZËRE, Instituteur suppléant de Lot-et-Garonne, à Agcn. 
LAMOIROUX, Négociant, à Toulouse. 
LÉP1NAY (de\ Ingénieur des ponts et chaussées, à Paris. 
MARTIN, Capitaine au 186«\ Boulevard Lascrosses, 4 bis, Toulouse. 
MARMIÈS (de), Chef d'escadron au 23« d'artillerie, Toulouse. 
PALOQUE, Lieutenant au 33* d'artillerie. 
POUMAYRAC (de), Sous-Lieutenant au 59*, à Foix. 
RAYNAUD (Gaston), Propriétaire, château des Salenques, canton du Mas- 

d'Azil (Ariège). 
TA R ROUX, Professeur d'histoire et de géographie au Lycée de Versailles, 

" 

TEISSIE-SOLIE (Alphonse), Banquier, à Sainl-AfFrique (Aveyron). 
THÉBÉ, Capitaine au 18 e d'artillerie, petite rue Saint-Laiare, Toulouse. 
TEULÉ (Rogé), Avocat, Jardin-Royal, Toulouse. 
WEGWADO, Sous-Lieutenant au 1M>. rue d'Embarthe, 14, Toulouse. 

Toulouse. — Typ. Durand, Fillous et Lagarde, rue Saint-Rome, 44. 
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Séance du 1 er décembre, 



ACTES IDE LA SOCIÉTÉ. 



PRÉSIDENCE DE M. GUIRÀUD. 

La proposition suivante a été examinée et approuvée par le 
Bureau et le Conseil d'administration, auxquels elle avait été 

renvoyée dans la séance du M novembre: 

-•s 

Proposition de M. le commandant Blanchot, secrétaire-général» 

La Société a inscrit dans son programme qu'elle s'attache- 
rait à vulgariser l'étude de la géographie. Quelques-uns de 
nos e nfrères ont déjà étudié cette importante question et 
développé à son sujet des propositions fort judicieuses. Mais 
il me semble que, dans cet ordre d'idées, il serait intéressant 
et îivontageux pour tout le monde que la Société étendît ses 
travaux à l'examen des ouvrages qui sont publiés journelle- 
ment dans le but d'enseigner la géographie et de répandre 
la connaissance du globe. Ces publications, qu'elles s'appli- 
quent à des traités de géographie proprement dits ou qu'elles 
entrent dans le domaine de la cartographie, ont une impor- 
tance sérieuse à, de nombreux points de vue j et, de même, 
qu'on s'attache à rechercher quels sont les meilleurs procé- 
dés d'enseignement, on devrait soumettre à un examen sé- 
rieux les classiques employés pour l'étude de la géographie. 

Il se publie des quantités considérables de livres et d'atlas, 
zèle de publication qui est le plus souvent développé par le 
désir de fournir des éléments d'instruction, mais qui parfois 
Soo. di etaft. m Toulouse. 34 
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est entretenu aussi par l'appât des avantages commerciaux 
qu'il peut procurer. Le public se trouve ainsi en présence de 
nombreuses sources lui offrant, à des degrés différents, la 
science delà géographie; mais il est souvent très embarrassé 
par le choix qu'il doit faire et quelquefois gêné par les dé- 
penses qui en résultent. 

Dans ces conditions, il serait utile à tout le monde que les 
Sociétés de géographie considérassent comme un devoir 
d'examiner toutes les publications de cette nature et d'émet- 
tre leur opinion sur la valeur de chacune d'elles. 

On soumet a la critique les procédés d'enseignement et on 
négligerait les ouvrages employés pour cet enseignement. 
Ce serait absolument manquer de logique. 

En conséquence, je soumets à la Société la proposition 
suivante : 

« La Société de Géographie de Toulouse, se conformant à 
un des principaux éléments de son programme, décide qu'elle 
se tiendra, autant que possible, au courant des ouvrages 
d'enseignement de la géographie, afin d'en répandre la con- 
naissance, de signaler les services qu'ils peuvent être appe- 
lés à rendre et d'indiquer quels sont les meilleurs. 

» Dans ce but, elle confie l'étude de ces ouvrages à une 
commission de dix membres choisis dans son sein. 

» La Société insérera dans son bulletin les rapports que 
lui présentera cette commission. » 

Si la Société consent à adopter cette proposition, elle ren- 
dra un service important à ceux qui donnent l'enseignement 
de la géographie et à ceux qui le reçoivent-, je lui demande 
donc instamment de la prendre en sérieuse considération. 

La Société adopte cette proposition. 

La candidature d'un membre honoraire est régulièrement 
présentée. 

M. Yorke (Edouard), à Guadalajara, Mexique (citoyen des 
Etats-Unis, ingénieur de l'Ecole centrale, actuellement ingé- 
génieur en chef de la ligne de chemin de fer en construction 
entre Mexico et San-Blas, Pacifique), présenté par MM. Blan- 
chot et Oartailhac, est nommé membre correspondant. 

Diverses personnes sont admises au titre de membre titu- 
laire. (La liste est publiée ci-après.) 
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Voyage en Roussillon et en Cerdagne. 

Par M. Louis Rérolle membre titulaire, licencié ès-sciences. 

Ayant eu, à deux reprises, occasion de visiter une partie 
du Roussillon et de séjourner en Cerdagne, je voudrais grou- 
per ici, très succinctement, mais à des points de vue assez 
divers, les sincères impressions que ces pays m'ont laissées, 
les renseignements sérieux que j'ai pu y recueillir. J'avais 
pour compagnon de voyage un de mes frères, M. Léon Ré- 
rolle, lieutenant de vaisseau : je joindrai ses souvenirs aux 
miens. C'est dire que si ces pages réussissent à offrir quel- 
que intérêt, le mérite doit lui en revenir en partie. 

I. 

Pour aller en Roussillon, il faut quitter à Narbonne la ligne 
principale du Midi ; on se dirige dès lors sur la frontière es- 
pagnole en longeant la Méditerranée. Le pays que l'on par- 
court a peu d'attrait : ce ne sont de toute part que nappes d'eau 
malsaines, terres humides aux limites indécises, rivages en 
voie de formation d'où la vie maritime s'est retirée et qu'une 
forte vie agricole ne féconde pas encore. Le phénomène géo- 
logique le plus intéressant de la région est cette lente pro- 
gression du littoral qui, alimenté par les apports limoneux de 
l'Aude, empiète sans cesse sur le domaine de la mer. Bientôt 
cependant la voie s'engage entre le dernier étang et de peti- 
tes montagnes ; ce sont les Corbières orientales, dont la roche, 
d'une blancheur et d'une aridité extrêmes, appartient aux 
terrains crétacés inférieurs. Au-delà de ce défilé, s'épanouit 
tout d'un coup la plaine du Roussillon, ancien golfe ter- 
tiaire sur le passé duquel je reviendrai, aujourd'hui bassin 
alluvial d'une grande richesse. 

La vigne, qui a fait la fortune de Rivesaltes, couvre au loin 
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toute la plaine ; çà et là quelques figuiers, oliviers ou grena- 
diers accentuent le caractère méridional du paysage. Le 
soleil est brûlant, la route est poudreuse, mais chaque fois 
qu'elle s'élève pour franchir les légers bombements du 
sol, l'œil embrasse une vaste étendue de belles et joyeuses 
compagnes. A droite, sur le fond pelé des Corbières qui fuient, 
se détachent les escarpements de. la Tour de Tautavel et de 
Força-Réal; devant nous, au-delà du bassin fertile, le Cani- 
gou dresse sa masse imposante, les Albères développent Télé- 
gant profil de leurs crêtes. 

Sur la rive droite de la Tet, dont le large lit sableux est 
souvent presque à sec, court de l'ouest à Test une falaise assez 
abrupte, dominant d'environ 20 m la région basse de la Salan- 
que ; ce ressaut de terrain, qui divise la plaine en deux éta- 
ges, porte la majeure partie de la ville de Perpignan. Les 
maisons, dominées par la citadelle, émergent d'un fouillis de. 
verdure et la silhouette générale, sans grandeur, a du moins 
une certaine grâce. A plusieurs égards, la ville est loin d'ôtre 
belle. Le manque absolu de rues ou de places de quelque 
apparence, l'absence de beaux matériaux de construction, 
la malpropreté de plusieurs quartiers, en font une sorte de 
gros village enchevêtré, populeux, mais d'aspect vulgaire. La 
Tet reste hors de l'enceinte; celle-ci n'admet d'autre cours 
d'eau que la Basse, affreuse petite rivière toujours boueuse. 
Si certains traits de la physionomie générale de Perpignan 
laissent à désirer, il en est d'ailleurs de plus agréables. 

Presque tout lo côté de la ville qui regarde la Tet est 
bordé de belles promenades-, des platanes qui datent de 1809 
et atteignent déjà une hauteur superbe en font le principal 
ornement. C'est là, et sur la place de la Loge, qu'on peut 
constater, au jour et heures favorables, quelle animation toute 
méridionale régne sous le ciel ardent du Roussillon. 

Si les hommes n'ont dans leur costume rien d'original, on 
remarque du moins la charmante coiffe des femmes. C'est un 
petit bonnet blanc, d'une extrême simplicité de forme et 
dont tout le luxe consiste dans le dessin plus ou moins fin de 
la dentelle ; brodé de mille manières chez les jeunes person- 
nes, il donne à leur physionomie l'air le plus coquet. Il faut 
dire que leurs traits et leurs allures sont souvent dignes de 
cette coiffure gracieuse ; c'est bien pour elles que semble fait 
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ce joli mot de minyona qui, en catalan, veut tout simplement 
dire jeune fille. , 

Après la foule vivante, la pierre immobile a ses beautés. 
La brique elle-même, entre les mains d'un artiste inconnu, 
a pris des formes pittoresques dans le Oastillet, petite cons- 
truction rougeâtre qui entoure la porte Notre-Dame. On l'at- 
tribue, en général, à la fin du xm e siècle ou au commence- 
ment du xiv e , à l'époque des rois de Majorque i mais il a été 
remanié par Louis XI. Sa silhouette a un aspect original. 
Autour de la terrasse qui le termine Tègne une galerie cré- 
nelée, flanquée d'un cordon de mâchicoulis allongés ; au- 
dessus s'élance une tour hexagonale que surmonte une petite 
coupole et qu'on a comparée au minaret d'une mosquée. 

Le Castillet nous rappelle que Perpignan est une ville 
militaire ; au joli monument qu'on nomme la Loge se ratta- 
chent au contraire les souvenirs de l'ancienne industrie et du 
commerce, voire môme ceux de la vie municipale, car il tou- 
che à la Mairie et au vieux Palais de Justice, et la petite place 
triangulaire que décorent ces trois édifices est demeurée le 
centre le plus aimé, le plus gai de la ville. Bien que Perpi- 
gnan ne soit pas d'origine ancienne et que les premiers do- 
cuments qui en font mention datent de la fin du x e siècle, 
dès 1330, elle expédiait du froment et des draps jusqu'à 
Constantinople et comptait dans ses murs 349 maîtres-tisse- 
rands en laine. C'est pourquoi, à la demande des consuls de 
la ville, le roi Jean I er d'Aragon y institua, en 1388, un tri- 
bunal do commerce. Onze ans après, le roi Martin autorisa 
la construction d'un hôtel où siégerait ce tribunal ; l'édifice 
prit le nom de Loge (de l'italien loggia) et on l'appela Loge 
de Mer, parce que les affaires se faisaient surtout par mer, 
avec le Levant-, en 4 540, on compléta le bâtiment primitif (*). 
La Loge a deux étages et un toit en terrasse -, l'ensemble du 
monument appartient au style gothique fleuri, et séduit par 
la richesse et la grâce de son ornementation. En bas, où 
l'installation d'un vaste café me semble nuire h l'effet artis- 



(I) Les quelques renseignements historiques que j'ai cru devoir donner 
dans ce travail sont puisés, pour la plupart, dans les ouvrages des meil- 
leurs archéologues roussillonnais, P. Puiggari et B. Alart, et dans le 
Guide dans les Pyrénées-Orientales, de M. Vidal. 
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tique, ce sont de grandes portes ogivales; au-dessus, des 
groupes de fenêtres disparates, mais d'un travail très-délicat; 
le long de la terrasse court une élégante balustrade à jour. 
L'ancien Palais de Justice ou Tribunal civil est un édifice 
d'aspect moins gai, aux fenêtres rares et sobrement ornées ; 
pourtant, il y a de la grâce dans les formes arrondies de ses 
croisées supérieures et dans les sveltes colonnettes qui les 
divisent. 

Pour être complet, je devrais parler des églises, où sous 
une profusion d'ornements de goût espagnol et d'une beauté 
très discutable se cachent quelques œuvres de valeur ; de la 
citadelle, comprenant l'ancien château des rois de Majorque et 
offrant aussi, sur les portes de la chapelle et de son enceinte, 
des détails curieux de sculpture ou d'architecture ; enfin, 
d'une belle façade du xvi e siècle dans la rue de la Main de 
Fer. J'ai préféré mettre en relief le Castillet et la Loge, monu- 
ments populaires par excellence. Quant à l'Hôtel-de-Ville, oa 
ne saurait s'y arrêter que pour saluer les anciennes institu- 
tions municipales de Perpignan. Cette ville, Collioure, Thuir 
et Yillefranche ont été, dit B. Alart, les foyers de la liberté 
en Roussillon. Aug. Thierry constate aussi la vigueur et 
l'indépendance du régime consulaire que Perpignan se donna 
dès 4196, cinquante ans avant Barcelone. Cinq consuls étaient 
nommés pour un an par le suffrage universel *, les diverses 
classes de la population prenaient une part égale aux affaires. 

Lorsque la ville de Perpignan eut ainsi pris possession 
d'elle-même, puis grandie par l'industrie et porté au loin la 
renommée de ses ouvriers drapiers, le roi Pierre IV la convia 
à des travaux d'un autre ordre en la dotant d'une Université - r 
celle-ci subsista jusqu'à la Révolution, mais on ne peut dire 
qu'elle ait brillé d'un bien vif éclat. Aujourd'hui son local est 
affecté aux Musées et à la Bibliothèque. Au musée d'histoire 
naturelle est lié le souvenir de son fondateur, le D r L. Com- 
panyo, dont la longue vie a été consacrée à rassembler et à 
décrire, avec un zèle affectueux, les richesses zoologiques, 
botaniques et minérales de son pays ; son fils a joint à ces 
collections une riche série d'objets apportés d'Egypte. Au 
musée de peinture, notre attention fut captivée de prime 
abord par une tête de jeune fille attribuée à Greuze : ce n'est 
point la sœur des jolies promeneuses de la Loge ou des Pla- 



— 369 — 

ta nés, car elle est blonde et son bonnet blanc, plus grand, 
n'est pas taillé sur le môme modèle ; mais elle n'est pas dé- 
placée dans leur pays. Peut-être le sourire à la fois mélanco- 
lique et un peu moqueur qu'ébauchent ses fines lèvres 
raille-t-il légèrement ce grand personnage sombre de Ribera 
qui la coudoie, ou même ces remarquables mais solennelles 
figures qu'elle aperçoit en face d'elle, le cardinal de Bouillon, 
le cardinal de Fleury par Rigaud, et Rigaud lui-môme, peint 
de sa propre main « lorsqu'il reçut le Cordon-Noir. » 

Outre le célèbre portraitiste du xvn e siècle, dont je n'en- 
tends point méconnaître le talent, le Roussillon a produit 
quelques hommes distingués et l'un d'eux s'est môme élevé 
jusqu'au génie. Il y a trois ans, tout Perpignan célébrait sa 
mémoire par force banquets, discours, courses de taureaux 
et farandoles. Depuis lors, François Ara go semble méditer 
encore sur son piédestal dévastes problèmes, une main posée 
sur des objets d'étude scientifique, l'autre levée vers les 
astres et le Canigou; la statue est l'œuvre de M. Mercié. Des 
bas-reliefs représentent trois épisodes de la vie de l'astro- 
nome ou de l'homme politique : enfan-t, il rôve dans les 
champs au pied du Castillet; homme mûr, il parcourt les 
rues troublées par l'émeute ; vieillard, il est assisté par le 
dévouement d'une nièce dans ses derniers travaux. 

A une heure de Perpignan, dans la direction de la mer, 
s'élève la tour isolée de Chàteau-Roussillon , c'est tout ce qui 
reste de l'antique Ruscino, qui fleurissait cinq siècles avant 
notre ère et qui fut capitale de la peuplade des "Surdons. Le 
domaine de la navigation s'étendait alors jusqu'à ses murs ; 
depuis, la lente progression du rivage et les révolutions ou 
les guerres ont achevé de la détruire, mais en mourant, elle 3 
légué son nom à la province C'est à Chàteau-Roussillon que 
se rattache la légende de la belle» Saurimonde et de Guil- 
laume de Cabestang. Epris des charmes de la dame, l'infor- 
tuné troubadour la célébra dans ses vers et sut lui plaire ; il 
fut tué par le mari jaloux, qui lui arracha le cœur et le fit 
manger à Saurimonde. La légende est contestée, il est vrai, 
mais on a conservé de son héros quelques poésies qui font 
partie de la littérature catalane. Du xin* au xvi e siècle, 
lorsque les pays de la langue catalane étaient tous réunis 
sous un môme sceptre, leur idiome s'est élevé au rang de 
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langue littéraire; depuis lors, interdit dans les actes publics, 
il a dégénéré, mais se maintient dans l'usage général. Chose 
curieuse, tandis que son caractère le plus saillant est une 
concision extrême, une tendance à raccourcir les mots et les 
phrases, à laisser tomber les voyelles et les désinences sonores 
de l'espagnol, un travail inverse a été accompli à l'autre 
extrémité de la péninsule par la langue portugaise ; on 
sait que celle-ci contracte les mots castillans par la suppres- 
sion des consonnes, qu'elle les amollit et les « désosse. » 

En 25 minutes, le train d'Espagne conduit de Perpignan à 
la gare d'Elne. Après quelques instants de marche, on par- 
vient au centre d'une petite bourgade agricole, sur le « bou- 
levard des Italiens. » Deux ou trois mauvaises ruelles esca- 
ladent sur la gauche une colline flanquée de vieux pans de 
murailles, et c'est là qu'il faut monter pour fouler pleinement 
le sol de la plus vieille cité du Roussillon. Ruscino n'est 
pas, en .effet, la seule ville tnorte dont Perpignan ait recueilli 
Théritago ; Elne, trois fois ruinée et rebâtie, déchue de toutes 
ses grandeurs, garde, du moins aux yeux d'un Lrtiste, une 
persistante jeunesse, grâce au beau cloître en marbre blanc 
qu'elle cache au sein de ses masures. 

L'église d'Elne, ancienne métropole religieuse de la pro- 
vince, offre une façade romane élevée et projette dans les airs 
deux clochers hardis, carrés, de dimensions inégales. A l'in- 
térieur, où l'ogive se mêle au plein-cintre, il y a bien quelques 
table;. ux sur bois, quelques sculptures; mais on les oublie 
dès qu'on a pénétré clins le cloître. Autour d'une cour cen- 
trale, où de rares fleurs se font jour parmi les herbes 
sauvages, régnent quatre galeries. Elles sont séparées de la 
cour par une série d'arcades que supportent de gros piliers 
carrés et que subdivisent en trois arcades secondaires quatre 
colonnettes groupées deux à deux Ce sont les chapiteaux des 
piliers et des colonnettes et les fûts de celles-ci qui consti- 
tuent la partie la plus élégante du monument : figures 
humaines et animales, fleurs et feuillages s'y pressent, jaillis- 
sent sans effort de la pierre avec.' une variété et une fantaisie 
merveilleuses -, grave à cette profusion de détails dissembla- 
bles, bien reliés par l'harmonieuse unité de l'ensemble, on 
passe en revue toute la sculpture décorative religieuse 
des xii°, xiii° et peut-être xi\ e siècles. Le cloître de Saint- 
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Trophime d'Arles, malgré ses beautés, ne saurait, ce me 
semble, faire oublier celui d'Elne. Il est plus triste et a moins 
d'unité dans le style ou le groupement de ses arcades ; en 
outre, il doit offrir un moindre aliment aux recherches épi- 
graphiques. A Elne, la muraille est un véritable musée d'ins- 
criptions. Je n'en citerai qu'une, sur laquelle le hasard me fit 
jeter les jeux, près d'une curieuse porte ogivale à voussoirs 
blancs et rouges : 

Bina, virens quondam, nunc marcida flore caducOj 
Debilis, amisso lumine, cœcajacet... 

Ces vers attristés ont reporté ma pensée sur la ville déchue, 
dont la première ère de splendeur se perd aux confins des 
temps historiques. A l'antique Pyrêne des Phéniciens succéda 
Yllliberis des Ibères, puis vint VHelna de Constantin, enfin 
l'Elne épiscopale du moyen-àge ; chacune de ces périodes fut 
séparée de la précédente par des dévastations et des ruines, 
jusqu'à l'époque où le transfert de Tévôché à Perpignan , 
en 4602, enleva à cette cité tant de fois éprouvée le peu de 
vie qui lui restait. 

Du haut de la terrasse du cloître, on découvre de riantes 
campagnes parsemées de villages, puis la mer et les monta- 
gnes. Sur ce territoire, on cultivait jadis , pour teindre 
les laines des fabriques roussillonnaises, le p;stel, la gaude, 
la garance ; cette dernière récolte s'exportait môme à Naples, 
à Barcelone. Devant nous et déjà très-proches, les Albôres 
aux flancs boisés, à la ligne de faîte jalonnée de sommets 
pittoresques, portent fièrement les tours de la Massane et de 
Madaloth qu'on attribue aux Sarrasins, puis s'abaissent par 
degrés vers la mer-, on a comparé leurs derniers promontoires 
à des monstres marins qui plongent à la file dons les flots. 
Ceux-ci viennent mourir au pied du fort Saint-Elme, tandis 
qu'au-delà, l'éperon du cap Béar signale aux navires l'entrée 
de Port-Vendres. A droite, le Canigou est toujours présent ; 
entre lui et les Albères s'ouvre la vallée du Tech. Dans toute 
cette région de la côte, des Albères et du Tech, qui constitue 
l'arrondissement de Céret, je n'ai pu faire qu'une excursion 
rapide ; aussi me bornerai-je à en tracer une très légère 
esquisse. 

A Argelès, dont l'église renferme un curieux tableau sur 
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bois, flots et montagnes sont déjà très voisins ; à Collioure, 
ils s'unissent d'une façon vraiment enchanteresse. Aussi ' le- 
premier nom que nous entendons prononcer est-il celui 
du peintre lyonnais Appian qui, chaque année, vient s'ins- 
pirer ici des beautés de ces coteaux brûlés, de cette mer 
d'un bleu profond, de cette pittoresque ville de pécheurs. 
Collioure a des rues étroites, mais animées ; de toutes parts 
on amarre des barques, on se réunit en groupes bruyants, on 
répare les filets étendus sur la plage. A deux pas de là, Port- 
Vendres, malgré les excellentes qualités de son port et les 
efforts tentés pour le vivifier, offre un aspect beaucoup plus 
triste. Plus loin, la côte se découpe en une série de caps 
et d'anses gracieuses -, Banyuls, le dernier port français, doit 
sa prospérité à la vigne et aux bains de mer. 

Revenons sur nos pas et longeons la base des Albères. 
L'altitude de ces montagnes granitiques, prolongement affaibli 
des Pyrénées, augmente graduellement des premiers rochers 
émergés jusqu'au point culminant, le pic Neùlos (neigeux)» 
haut de 4,257 mètres-, puis elle s'abaisse à 290 mètres au col 
de Perthus, profonde échancrure dominée par la forteresse 
française de Bellegarde et qui fut si longtemps une des prin- 
cipales portes d'entrée de l'Espagne. Après Saint-André- 
de-Sorôde, Saint-Genis-de3-Fontaines , aux jolies églises 
romanes, voici le Boulou, où la route de Perpignan à la fron- 
tière croise celle que nous suivons et franchit le Tech ; c'est 
un point stratégique important. Sur la rive gauche du Tech 
et en aval du village, les eaux ont découvert des terrains 
pliocènes de formation marine, que nous rencontrerons bien- 
tôt dans une situation analogue sur les bords de la Tet et 
dont la faune coquillère offre une grande richesse ; la plus 
remarquable des espèces qu'on j recueille a reçu le nom 
de Panopœa Arago, hommage des explorateurs de la terre à 
celui du ciel. Tandis que nous fouillons le sol, les oiseaux 
chantent sur nos tôtes dans le feuillage des cerisiers ; la 
cerise est le fruit printanier des environs de Céret, comme la 
châtaigne est leur fruit d'automne. Sur la rive droite, la route 
d'Espagne gravit les pentes des Albères par une série de 
lacets auxquels donnent un cachet grandiose les vieilles 
ruines des châteaux de l'Ecluse {La Clusa), puis les forêts de 
chênes-lièges aux troncs dépouillés de leur écorce et devenus 
d'un rouge de sang. 
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En amont du Boulou commence la partie encaissée de la 
vallée du Tech, le Vallespir (vallis Âspera). Au pied de colli- 
nes couvertes de châtaigniers, Céret et son pont, chef-d'œuvre 
de hardiesse et de grâce ; puis le paysage prend un aspect 
plus âpre, brusquement égayé à un détour de la rivière par les 
hôtels et les villas d'Amélie-les-Bains. On sait que des eaux 
sulfureuses, jaillissant au contact du granité et d'un filon de 
porphyre quartzifère, ont fait de ce village la station ther- 
male la plus fréquentée du Roussillon. A quelques pas est la 
vieille ville d'Arles-sur-Tech, dont le cloître est très- séduisant 
dans son abandon et sa simplicité, des colonnettes accouplées, 
à fût très svelte, à petits chapiteaux à crochets, y soutiennent 
avec élégance une voûte et des arcades ogivales. On honore 
grandement à Arles, deux saints persans, Àbdon et Sennen, 
dont les reliques sont venues, après diverses péripéties, 
s'échouer dans ce lieu reculé et l'auraient jadis, paraît-il» 
délivré de toute une série de monstres féroces. Entre temps, 
on récolte des pommes, on extrait et on travaille le minerai 
de fer, on conserve mieux qu'en d'autres vallées les vieux 
usages catalans. 

II 

Des trois vallées parallèles qui se partagent presque tout 
le territoire des Pyrénées-Orientales, celle de l'Agly, taillée 
au Nord dans le calcaire aride des Corbières, est de beaucoup 
la moins importante. Nous venons d'entrevoir au Sud une 
partie de celle du Tech ; comme elle, la vallée centrale, ar- 
rosée par la Tet, est ouverte dans des terrains granitiques, 
entremêlés de quelques massifs schisteux ; mais cette dernière 
fracture, élargie en aval grâce au travail des eaux dont d'é- 
normes amas de matériaux de transport attestent l'énergie, 
est la vallée maîtresse de la région par sa situation, son 
étendue, la richesse de ses populations. Un chemin de fer 
local, construit en vue de l'exploitation des minerais de fer 
du Canigou, la dessert depuis quelques années jusqu'à Prades: 
Millas est une des principales stations. Vis-à-vis de cette 
petite ville, la montagne de Força-Réal (507 m ) est le point de 
départ d'une chaîne de hauteurs qui courent vers l'Ouest en 
serrant de près la rive gauche de la Tet. Entre ces collines 
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et la rivière serpentent des sentiers pittoresques que nous 
avons suivis plusieurs fois pour aller à Ille. 

Au printemps, cette course a des haltes charmantes : tantôt 
c'est pour admirer de haut la vaste plaine inondée de soleil 
où brillent, coquettement blottis dans la verdure, les toits 
rouges de Millas, d'IUe et de Neffiach; tantôt pour se reposer 
à l'ombre d'un bois de chênes, au bord d'un ruisseau d'eau 
vive, écouter le chant d'innombrables oiseaux ou cueillir les 
fleurs des cistes, des labiées odorantes, de véritables bosquets 
de chèvrefeuilles sauvages -, à l'horizon, le Canigou est encore 
revêtu de sa parure de neige. Plus tard, oiseaux et fleurs se 
font rares et le pays devient même assez poudreux ; cepen- 
dant on trouve encore d'agréables retraites dans ces garrigues 
semées de roseaux et de petits bois. Les figuiers, chargés de 
fruits succulents, se mêlent à des vignes ployant parfois sous 
le poids de leurs grappes ; des gens à vêtements bariolés et 
mines un peu farouches, les paysans espagnols de la vallée 
du Sègre, descendent en grand nombre de leurs montagnes 
pour aider à la vendange. Mais ici, la parole doit être surtout 
à la science, car nulle part le passé géologique du Roussillon 
n'a laissé plus de traces. 

A la fin des temps tertiaires, la plaine de Perpignan, dans 
laquelle viennent se perdre les trois vallées citées plus haut, 
était encore sous les eaux de la mer. Les premiers sédiments 
qui comblèrent ce golfe, sont aujourd'hui, pour la plupart, 
soustraits à notre observation, car après que le flot marin les 
eut déposés, les eaux torrentielles les recouvrirent de nom- 
breux matériaux de transport. Le sol do la plaine est donc 
formé d'alluvions quaternaires et modernes et c'est seulement 
sur certains points limités que la Tet, le Tech, I'Agly et le 
Réart ont mis à nu, par leurs érosions, quelques lambeaux de 
la couche sous-jacente ; des dénudations ou des soulèvements 
ont pu ensuite la découvrir davantage. Le plus étendu de ces 
lambeaux se trouve précisément en amont de Millas. Il est 
rempli de coquilles de toutes formes et de toutes dimensions, 
restes souvent bien fragiles de l'ancienne faune marine qui 
peuplait le golfe du Roussillon. Parmi les bivalves, ce sont 
des cythérôes, des venue, des cyprines ; parmi les gastéropo- 
des, des fuseaux, des buccins, des porcelaines, les turritellea 
aux longues spires, les rostellaires au bord déroulé en aile ; 
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tous, depuis les énormes jambonneaux nacrés jusqu'aux circés 
imperceptibles, se trouvent enfouie pêle-mêle dans des assises 
de marne bleuâtre alternant avec des couches sableuses ; 
seules les huîtres, couvertes de balanes parasites et ac- 
compagnées de pectens à fines dentelures, font en général 
bande à part et sont cantonnées de préférence dans certains 
ravins. 

Dès longtemps ces coquilles ont attiré l'attention. Signalées 
par Buffbn, elles ont été depuis lors et sont encore à cette 
heure un sujet d'études pour les géologues ; on sait qu'elles 
sont pliocènes et parentes de celles que Brocchi et autres na- 
turalistes italiens ont fait connaître dans la région subapennine. 
L'étude stratigraphique des terrains qui les renferment ou 
les avoisinent vient à son tour d'être abordée par un jeune 
géologue perpignannais, M. Ch. Dépéret. Une des principales 
conclusions de son travail est que l'inclinaison, assez sensible, 
des couches marines fossilifères, doit être attribuée au soulè- 
vement d« la montagne de Força-Réal à laquelle elles sont 
adossées, et non à celui du Canigou, comme on l'avait 
avancé jusqu'alors. Ces terrains, recouverts par places d'un 
caillou tis horizontal plus grossier et d'origine différente, 
sont très profondément ravinés par les eaux ; joints à des 
couches dépourvues de fossiles et dont l'âge estplus difficile à 
préciser, ils forment çà et là de hautes falaises découpées et 
colorées d'une manière fantasque, les orgues d'Ille et de 
Neffiach. 

Bien que la population d'Ille balance celle de Prades, cette 
ville n'est pas môme chef-lieu de canton ; en permettant de 
faire d'un trpit le trr.jet de Perpignan à Prades, le chemin de 
fer a dû lui enlever de son importance et je soupçonne le 
monde officiel et fashionable de la délaisser un peu pour son 
heureuse rivale. En revanche, Ille a les terres les plus fertiles 
du Roussillon et demeure en ce pays le centre par excellence 
des eaux vives, des fruits et des belles cultures. Les pêches 
surtout donnent lieu à un grnnd commerce et s'expédient à 
Paris, dans le centre de la France : la taille est superbe, la 
chair quelquefois exquise, la couleur toujours digne de l'ad- 
miration d'un peintre. Des légumes de toute espèce et d'une 
rare vigueur se pressent, s'entrelacent dans le même champ ; 
les plantes fourragères et les céréales ne sont pas oubliées. 
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Ille a soutenu jadis contre les calvinistes, puis contre les 
Espagnols, des combats acharnés auxquels les femmes même 
ont pris part ;' aujourd'hui ses habitants se livrent surtout 
aux travaux des champs et à la danse. Dans un « bouquet » de 
proverbes catalans publié naguère à Perpignan, je lis cette 
singulière maxime que je citerai malgré son irrévérence : 

A la dona ballar y al a se bramar, 
Los ho degué'l diable ensenyar. 

« A la femme à danser et à l'àne à braire, c'est le diable 
qui le leur a appris. » En Roussillon comme en Cerdagne, on 
estime que la première de ces œuvres diaboliques est loin 
d'être mauvaise ; mais les danses catalanes, dont plusieurs 
avaient de l'originalité, ont en grande partie disparu. Les 
chansons se conservent mieux : ce sont tantôt des couplets 
burlesques dont font les frais, on ne sait trop pourquoi, les 
indigènes d'un petit village de la Salanque, tantôt la mélodie 
si populaire de Monlanyas regaladas, dont les paroles célèbrent 
les fleurs et les jeunes filles des vallées du Canigou. Mérimée 
a placé à Ille le théâtre d'une de ses nouvelles, finement 
écrite, mais l'impression d'effroi glacial que laisse sa lec- 
ture me semble peu en harmonie avec ce qu'on éprouve ici. 

La richesse agricole de la plaine roussillonnaise, dont on 
admire à Ille un si complet épanouissement, n'est pas due à des 
procédés de culture très avancés; mais si le soleil et le climat 
en sont les premiers facteurs, l'homme a su tempérer l'excès 
de leur ardeur en créant et administrant avec beaucoup d'in- 
telligence un merveilleux réseau de canaux d'arrosage. En 4878, 
il existait dans le département 220 canaux d'intérêt collectif 
et 2,000 prises d'eau particulières, arrosant ensemble une su- 
perficie de 27,000 hectares. Toutes les rivières sont mises à 
contribution, l'Agly à Rivesaltes, le Tech à Elne et à Céret, 
la Tet surtout, sur la plus vaste échelle. Venant du sud de 
l'Espagne, où les Arabes l'avaient introduite, la pratique des 
irrigations pénétra en Catalogne dès le x e siècle et en Rous- 
sillon avant l'an H 00 ou un plus tard. On exécuta des travaux 
considérables : le canal d'Ille s'est creusé dans le granité une 
longue série de tunnels, celui de Corbère est porté sur des 
murs de soutènement de 35 mètres de hauteur et celui de 
Las Cernais, qui contribue à alimenter Perpignan, coule sur un 
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aqueduc de vingt-et-une arches de 296 mètres de long. Ce 
sont d'ailleurs des modèles d'économie et de simplicité ; l'eau 
y est dérivée à l'origine par de faibles barrages, contruits et 
réparés à peu de frais. 

Je dois à l'obligeance de M. Selvat communication de deux 
documents qui servent encore de base à la législation des 
canaux d'arrosage d'Ille. Le premier, daté de Pan 4 34 5, est 
une charte du roi D. Sanche de Majorque, qui prouve l'an- 
cienneté de la construction des canaux et concède leur pro- 
priété à tous les habitants, sans distinction de rang ni de 
sexe. Le second titre est un long règlement qui fut proposé 
et accepté dans une assemblée des u tenanciers arrosants du 
ruisseau » le 7 juillet 4 765, puis à la requête de leurs syndics, 
rendu exécutoire sous la sanction de peines plus ou moins 
fortes. 

L'administration du « Ruisseau » de la ville d'Ille est délé- 
guée à un syndicat de six membres, renouvelé tous les deux 
ans par le vote des propriétaires. Ceux-ci ont tous voix égale, 
pourvu qu'ils possèdent une parcelle de terre à l'arrosage et 
quelle que soit son étendue. En temps d'abondance, chacun 
arrose quand et comme il veut ; mais, dès que la pénurie est 
déclarée, et le fait se présente parfois en juillet ou en août, le 
syndicat se réunit chaque soir et nomme des distributeurs 
pour chaque branche du can^l. L'eau est attribuée par eux 
aux propriétaires, non suivant l'étendue de leur champ, mais 
suivant l'état et les besoins de la récolte. Toute infraction 
relative à l'heure, au temps, à la quantité de l'arrosage ainsi 
réglé est punie d'une amende sévère; on juge le prévenu en 
présence du distributeur qui a constaté la fraude Pour l'en- 
tretien du canal, qui a d'ailleurs quelques revenus, chaque 
propriétaire paie une taxe annuelle de 5 francs par hectare. 
Ce régime, qui fonctionne de longue date et avec beaucoup 
de régularité, m'a semblé digne d'attention. Il montre que 
les groupes locaux peuvent gérer leurs affaires eux-mêmes et 
que la tutelle administrative ne leur est pas absolument né- 
cessaire. Le caractère démocratique et le principe de l'attri- 
bution de l'eau à la récolte, non au propriétaire, ne se retrou- 
vent pas dans les coutumes des villages voisins, très variées 
et souvent moins équitables. 

Au-delà d'Ille, on entre dans un pays accidenté qui pré- 
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cède la véritable montagne. A plusieurs reprises les collines 
de granité, semées d'oliviers chétifs ou de maigres bosquets 
de chênes-verts, étreignent déjà le cours delaTet; entre elles 
s'épanouissent encore de petits bassins fertiles, tels que ceux 
de Vinça et de Prades. Certains villages attirent l'attention 
par leur situation pittoresque : Bouleternôre garde l'entrée 
de la sauvage vallée du Boules, au fond de laquelle se cachent 
les magnifiques ruines de l'église de Serrabona ; Rodez et Eu 
se cramponnent fièrement aux flancs de leurB collines; des 
tours délabrées indiquent l'emplacement d'anciens ermitages» 
En arrivant à Prades, on est frappé de l'animation qui y rè- 
gne ; mais elle est d'un autre genre que celle d'ille. Le che- 
min de fer dont cette ville est jusqu'ici la tête de ligne, les 
mines de fer et les stations thermales qui rayonnent autour 
d'elle, y amènent une certaine affluence d'étrangers. Les en- 
virons ont divers genres d'attraits. Si Ton est industriel, il 
faut aller à Ria, à Filhols, inspecter le travail qu'alimente la 
grande ceinture de fer des flancs du Canigou ; si l'on aime 
les sites gracieux et les vieux monuments, on visitera Saint- 
Michel de Cuxa-, enfin, on peut faire halte aux bains de 
Molitg et du Vernet, puis, de ce dernier point, entreprendre 
l'ascension du géant des montagnes roussillonnaises. 

Tandis que les Albôres, limite méridionale du bassin de 
Perpignan, prolongent l'axe des Pyrénées en abaissant leurs 
cîmes, le massif du Canigou, qui clôt vers l'ouest la même 
plaine, est une branche détachée, divergente, mais brusque- 
ment exhaussée. Les Albères forment une longue arête dont 
les contreforts sont disposés avec symétrie et n'atteignent 
qu'un développement secondaire ; le Canigou est plutôt un 
groupe assez confus, dont les divisions, naissant autour d'un 
ou deux sommets, s'irradient en divers sens. Grâce à sa posi- 
tion isolée et à son élévation relative, le point culminant 
(2,785 m ) a pris de l'importance comme lieu d'observations 
géodésiques (4). Pressés de nous rendre en Cerdagne, nous 
n'avons pu en explorer que les abords. 

A Villefranche-de-Conflent, place forte qui garde au-dessus 
de Prades un défilé de la Tet, une fracture étroite, brisant 

(1) V. un article de M. Gb. Martins dans la Revue de* Deux-Mondes, 
15 décembre 1873. 
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d'énormes masses de marbre rouge, sert d'entrée à la vallée 
latérale du Vernet. On y trouve d'abord Corneilla et son beau 
portail roman du xii* siècle -, puis on traverse des landes, des 
bois de châtaigniers, une contrée jonchée de blocs graniti- 
ques, débris d'une ancienne moraine. Il est facile d'ailleurs 
de suivre depuis la plaine de Vinça jusqu'au plateau de Cadi, 
à la base des premiers escarpements duCanigou, les diverses 
étapes de retrait d'un vaste glacier aujourd'hui disparu. 
Au-delà du Vernet, qui fait de grands efforts pour attirer 
définitivement le flot capricieux des baigneurs, on passe sou- 
dain du tumulte des bains à la solitude du désert. Un petit 
sentier s'élance parmi les rochers et monte à l'abbaye de 
Saint-Martin. Nous voici loin des plages ensoleillées du Roue- 
sillon; peu de départements offrent des transitions aussi 
brusques de la chaleur au froid, des grâces de la plaine aux 
sévérités de la montagne. Il y a longtemps que les Bénédic- 
tins de Saint-Martin du Canigou, qui jadis construisirent ici 
dans un style roman trôs primitif leur austère retraite, dor- 
ment ensevelis sous cette terre ; les lierres, les ronces et les 
clématites se disputent les décombres, faisant chaque jour 
tomber sous leur étreinte une nouvelle pierre -, le silence de 
ce site mélancolique n'est troublé que par la voix d'un tor- 
rent, qui bondit entre des roches abruptes, garnies çà et là 
de quelques maigres broussailles. 

Revenons à Villefranche et prenons le chemin de la Cer- 
dagne. L'intérêt de la route qui remonte la haute vallée de 
la Tet m'a paru résider surtout dans la transformation gra- 
duelle du climat, de la végétation, des habitants, sous l'in- 
fluence de l'altitude croissante. Après Sardinya, Olette, 
l'olivier cesse d'y prospérer et va bientôt disp rsître. Cepen- 
dant, la route se rapproche du lit de la Tet et s'engage dans 
une gorge boisée, séduisante, où se blottissent les petits éta- 
blissements thermaux desGraus d'Olette, des Graus de Cana- 
veilles et de Thuès ; cette région étant plus abritée, vigne 
figuier, grenadier même s'y cultivent encore. Au-delà, on 
s'élève rapidement et la vigne meurt, puis le chêne-vert 
fait place au chêne rouvre, enfin celui-ci disparaît à son 
tour. D'autre part, le pauvre village de Fontpédrouse indique 
par l'aspect de ses maisons et de ses habitants, que nous 
voici sous un ciel rigoureux. Après d'interminables lacets, 

SOC. Dl ffoft. Dl TOULOUtl, 85 
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apparaissent au sommet de leur haut plateau les remparts de 
Montlouis ; la végétation se compose de frênes, trembles et sor- 
biers qui, au 4 "juin, étaient encore sans feuilles. On éprouve 
une impression de froid et de tristesse. L'aspect de la ville, 
une ville en miniature qui compte à peine six cents âmes et 
qu'écrasent encore les murs épais de son enceinte, n'est guère 
réconfortant. Il est vrai que le climat rachète sa rigueur par 
une réelle salubrité et que ce séjour, très dur en hiver, de- 
vient plus agréable pendant la belle saison. Montlouis est 
alors le point de départ d'excursions variées en Capsir, en 
Cerdagne, dans la vallée d'Eyné ou à Fontromeu. La forte- 
resse de la plus haute ville de France (4,665") commande les 
vallées de la Tet, du Sègre et de l'Aude. 

(À continuer.) 



CONFÉRENCE 

A l'issue de la séance ordinaire du 4 tr décembre, la Société 
à entendu une conférence sur une question du plus haut in- 
térêt pour le sud-ouest de la France ; en voici le résumé : 

Chemin de fer maritime de l'Océan à la Méditerranée, 

Avant-projet par M. Dauzat, de Bordeaux. 

L'union de l'Océan à la Méditerranée par une voie traver- 
sant le Midi de la France, sur la voie la plus courte, subor- 
donnée aux avantages indiqués par la chorographie des 
contrées à traverser, est depuis longtemps étudiée et consi- 
dérée comme un problème dont la solution est intimement 
liée à la grandeur militaire de la France et aux intérêts de 
son commerce avec les pavs étrangers. 

Les ports français de l'Océan et de la Méditerranée, en 
communication directe par une voie nationale exempte de 
tout contrôle étranger et des perturbations climatériques des 
golfes de Lion et de Gascogne, pourraient lancer leurs vais- 
seaux vers l'Orient et l'Occident, en évitant le contour de 
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l'Espagne et le détroit de Gibraltar dont les violents courants 
et les vents d'Ouest rendent le passage si difficile par mo- 
ments aux navires à voiles, sans parler des formidables bat- 
teries qui, d'une façon si altiere, dominent le détroit à l'extré- 
mité méridionale de la péninsule Ibérique. 

La route qui, de Bordeaux à Vendres ou à Narbonne, par 
exemple, unirait les deux mers, est à peine le cinquième du 
trajet à effectuer pour contourner l'Espagne. 

Un seul coup d'œil sur la carte démontre victorieusement 
les avantages immenses offerts à nos marins par cette voie 
rapide qui doublerait leurs moyens d'action en paix et en 
guerre , annihilerait toute entrave et permettrait à notre 
pavillon de dérouler avec dignité ses couleurs sur la Médi- 
terranée, centre des préoccupations de la diplomatie euro- 
péenne. 

La voie à décider pour remplir le programme dont se 
préoccupe notre patriotisme, se présente sous deux formes 
bien différentes, quoique visant au même but : un canal et 
une voie ferrée. 

Le succès du canal de Suez encourage de hardis et intelli- 
gents ingénieurs à affronter les climats de l'Amérique cen- 
trale pour unir les deux océans que sépare le Nouveau-Monde. 
D'un autre côté, le général Turr ouvre dans l'isthme de Co- 
rinthe une tranchée navigable qui mariera les eaux des golfes 
d'Egine et de Lépante. 

Ces travaux, conçus et ébauchés depuis bien des siècles par 
des générations dont les efforts paralysés en abandonnèrent 
l'exécution aux génies persévérants de notre époque, semble- 
raient devoir assurer aux canaux seuls le monopole du trans- 
port des constructions flottantes d'une mer dans une autre, à. 
travers les continents ; mais les altitudes et la nature géolo- 
gique des terrains , les longueurs surtout des tranchées 
projetées, représentant des chiffres énormes de dépenses, font, 
sinon abandonner, du moins retarder l'accomplissement de 
travaux jugés nécessaires au développement du commerce et 
des relations internationales. 

Ces canaux eux-mêmes, creusés à grands frais pour recevoir 
des navires d'un tonnage limité, peuvent se trouver insuffi- 
sants, eu égard aux proportions toujours croissantes données 
à nos vaisseaux modernes. 
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Si des tranchées de l'importance de celle de Panama, s'opé- 
rant sur une longueur de 75 à 80 kilométrée, dans une pro- 
fondeur de 400 mètres en de certaines parties, ont été long- 
temps contestées comme possibles, à tort, je me hâte de le 
dire, quels sacrifices de temps et d'argent ne nécessiterait pas 
un canal de quatre cents kilomètres* traversant des terrains 
élevée de cent à cent quatre-vingt-dix mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, et cela sur les deux tiers de son parcours. 

H y a donc eu lieu de rechercher un autre système moins 
coûteux, exécutable dans un délai très court. 

Une voie ferrée pour transporter les navires est l'heureuse 
solution du problème présenté ; et les moyens d'élévation et 
de traction ne doivent pas inquiéter les esprits sérieux que la 
puissance de la vapeur et les forces hydrauliques secondent 
si heureusement dans les œuvres hardies conçues et réalisées 
de nos jours. 

Ne voyons-nous pas d'énormes masses métalliques soule- 
vées sans efforts à l'aide d'ingénieuses directions de vapeur ; 
des ponts, des voies carrossables pivoter docilement sous 
l'impulsion d'une pression hydraulique savamment combinée. 

Les forces ainsi employées, multipliées dans la proportion 
des résistances à vaincre, répondent largement aux besoins 
de l'entreprise nouvelle dont nous prenons l'initiative. 

D'habiles ingénieurs, par d'heureuses applications mécani- 
ques de vérins, palans, engrenages, cylindres de différents 
diamètres, aidés d'une force motrice de 4 2 à 70 chevaux- 
vapeur, élèvent hors de l'eau, à Bordeaux, des vaisseaux de 
2 à 3,000 tonnes sur des plans inclinés de 40 à 30 centimètres 
par mètre. 

Une simple multiplication des forces motrices, une dimi- 
nution des pentes du plan incliné, démontrent clairement 
aux esprits les moins versés dans les calculs et les combinai- 
sons mécaniques que les résistances naturelles diminuent et 
que les forces appelées à les combattre, augmentant en pro- 
portion inverse, de plus sérieux résultats peuvent être obtenus 
avec le môme succès. 

Devons-nous parler des systèmes hydrauliques mis en 
usage chez nos voisins pour arriver au même but ? Citons les 
Docks Victoria à Londres, où fonctionne depuis vingt ans le 
puissant élévateur Clarck : trente chevaux-vapeur, actionnant 
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trente-deux pistons plongeurs, soulèvent en quelques minutes, 
avec une plate-forme mobile, des vaisseaux de 4 à 5,000 tonnes. 

Les mômes engins, dans de plus vastes proportions, élèvent 
sur quai , à Bombay , des vaisseaux de guerre de 8 à 
40,000 tonnas ; et la Russie, danB ses ports de la mer Noire» 
emploie avec succès des Docks flottants sortant des chantiers 
de MM. Clark et Johnstandfield. 

Ces éminents ingénieurs, avec l'empressement le plus 
courtois et le plus sympathique, nous ont mis à môme d'étu- 
dier, en activité dans les Docks Victoria et en petits modèles 
dans leurs bureaux, ces puissantes machines. 

L'installation de bases solides pour les divers systèmes 
éleva toires et les voies ferrées ne peut ôtre opposée comme 
une sérieuse difficulté, si Ton calcule le poids des énormes 
quantités de pierres, fers et matériaux de toute nature ras- 
semblées sur des espaces très restreints pour s'élever à de 
majestueuses hauteurs, sous la forme de tours, flèches ou 
colonnades résistant aux plus violentes intempéries, sans que 
leur centre de gravité en soit intéressé par des affaissements 
d'un sol préparé avec soin. 

Notre voie ferrée parcourt, dans les deux tiers de son trajet, 
un terrain solide, s' élevant graduellement jusqu'à une alti- 
tude de 490 mètres sur une longueur de 220 kilomètres, par 
rampes de 4 à î millimètres par mètre, pour redescendre vers 
la Méditerranée par rampes de t à 3 millimètres par mètre, 
sur une longueur de 4 00 kilomètres. 

Ces rampes, faciles à franchir dans la montée, deviennent 
un puissant auxiliaire dans la descente et permettent de réa- 
liser de notables économies de charbon, tout effort sérieux 
consistant à modérer la vitesse imprimée à la marche par les 
pentes, pendant un long parcours sans arrêt; et ce qui, en 
d'autres circonstances, semblerait présenter de vrais obstacles, 
peut ôtre utilisé ici en vue de rendre solidaire la descente et 
la montée. 

Cette heureuse application de forces contraires se prêtant 
un mutuel appui dans la plus grande partie du trajet, sera 
rendue encore plus facile et plus pratique dans l'installation 
de nos deux voies scindées en stations correspondant aux 
grandes villes et aux entrepôts, où les navires marchands et 
les vaisseaux pourront déposer et prendre leurs chargements 
et approvisionnements. 
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De telles considérations ne peuvent être négligées dans 
l'étude d'une entreprise aussi grandiose, où l'homme doit 
toujours s'ingénier pour faire tourner à son avantage ce qui, 
au premier abord, semble devoir entraver ses efforts. 

De puissantes locomotives, construites spécialement sur les 
données des grandes résistances à vaincre et d'une vitesse 
maximum de 20 kilomètres à l'heure, seront attelées en tète 
et en queue du convoi et entraîneront toute la masse, aidées 
elles-mêmes par les forces considérables dont disposent les 
paquebots à vapeur qui, en toutes circonstances, contribue- 
ront puissamment à l'action du démarrage. 

Les navires ordinaires ouvriront de basses voiles aux vents 
favorables, renouvelant les expériences du prince d'Orange, 
comte de Nassau, qui, en Hollande, sur son chariot à voiles, 
obtenait des vitesses de 25 à 28 kilomètres à l'heure entre 
Scheveinngen et Putten, et le commandant anglais Malidens 
Shuldam, une rapidité de 7 milles aux environs de Verdun, 
avec ses véhicules à un et deux mâts. 

Ne voit-on pas, du reste, au Canada et en Hollande, des 
traîneaux appelés Ice-boats t gréés en sloops, chargés de pas- 
sagers et de marchandises, franchir de longs trajets sur la 
glace, n'ayant pour moteurs que leurs voiles et un vent très 
ordinaire. 

En citant ces faits, nous ajoutons qu'il sera facile de pro- 
fiter, en faveur de la traction, de certaines conditions clima- 
tétiques que nous avons pu étudier personnellement en tra- 
versant les contrées et en relevant les observations qui ont 
servi de base à l'avnnt-projet de notre chemfn défera navires» 

La pression des vents, à une vitesse de 6 à 7 mètres par se- 
conde et par 4 mètres carrés de surface, est équivalente à 
un cheval vapeur ; à une vitesse de 1 5 à 17 mètres par seconde 
sur la même surface, elle représente cinq chevaux vapeur. 

Or, chaque truck pouvant recevoir au moins un développe- 
ment de trois fois 80 mètres carrés de voile ou 240 mètres 
carrés ; et d'un autre côté, treize trucks étant nécessaires au 
transport d'un navire de 4 20 mètres de long, le convoi peut 
recevoir un développement de 240 X *3, soit 4 440 mètres 
carrés de basses voiles, qui, à une vitesse de vent de 6 à 
7 mètres par seconde, représentent 4 44 chevaux vapeur, et à 
une vitesse de 45 à 47 mètres donnent 710 chevaux, puissance 
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bien supérieure à la force d'une locomotive ayant cinq paires 
de roues accouplées et circulant sur deux rails. 

Les efforts persévérants consacrés àla réalisation de la large 
voie ferrée à navires, qui nous occupe, trouveront un encou- 
ragement auprès des populations méridionales. Celles-ci 
voyant les richesses coloniales arriver devant nos grandes 
villes, directement et sans retard de transbordement et par 
suite avec plus d'économie, déploieront une plus grande 
activité dans l'échange de leurs produits et l'étendue de leurs 
relations commerciales. 

Notre voie ferrée, recevant de tous les points du globe des 
navires de tous tonnages et de tous pavillons, leur permet- 
tant de stationner auprès des grands centres au cœur môme 
de nos productions industrielles et vinicoles, verra en peu 
d'années une immense prospérité couronner son inauguration 
hardie et récompenser dignement le capital qui lui aura 
prêté son appui. 

Combiner une route ferrée, et des moyens de transport 
solides en rapport avec les masses à mettre en mouvement, 
a été l'objet constant de nos préoccupations. 

Le trajet à effectuer entre les deux mers, plus court et plus 
direct qu'aucun autre par l'économie de temps obtenue, 
grâce à notre système, nous permet d'éviter une rapidité de 
marche inutile qui deviendrait imprudente et incompatible 
avec les courbes, aussi peu prononcées que nous les ayions 
tolérées dans le tracé de notre voie sur Pavant-projet, et nous 
créerait des difficultés que nous voulons éviter. 

Ces courbes elles-mêmes, toujours faciles à modifier, dans 
ï étude définitive du tracé d'exécution, ne doivent pas plus nous 
arrêter que les différences, si peu sensibles, dans l'avant- 
projet des paliers aux rampes auxquelles répondra l'élasticité 
des ressorts. 

Nos plates-formes sembleraient pouvoir être articulées dans 
le genre du modèle présenté au Conservatoire des A rts-et- Mé- 
tiers par M. Gouin, sous le signe S. B. 33. Mais les articula- 
tions compliquées de ce système que nous aurions à multiplier, 
en raison de la dimension de nos trukcs, nous ont déterminés 
à n'en parler que comme simple observation. 

Il en est de même du système Arnoux. Nous nous conten- 
terons de laisser aux essieux des roues accouplées, les di- 
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mensions et le jeu nécessaire pour glisser dans les coussinets 
dans une certaine mesure. Toute courbe au-dessous de 
5,000 mètres de rayon sera proscrite dans le tracé définitif 
d'exécution. Celles qu'on ne pourra se dispenser d'accepter, 
seront résolues au moyen d'immenses plateaux tournants, 
portant le convoi tout entier, et manœuvrant dans l'eau en 
guise de flotteurs, tout en roulant sur un sol parfaitement 

cimenté. 

Notre chemin de fer ayant deux voies, Tune d'aller et 
l'autre de retour, les lignes de garage sont supprimées. Mais, 
à certains points du parcours, la voie, élargie d'une voie sup- 
plémentaire sur une longueur de 4 50 mètres environ, sera, 
en ces endroits, mobilisée sur rouleaux, de manière à pouvoir 
glisser sur la droite ou sur la gauche, pour mettre de côté 
un convoi en chargement ou en déchargement, sans inter- 
rompre la circulation dans les deux sens. La partie roulante 
aura ainsi *oo mètres de largeur et 4 50 mètres de longueur ; 
sur autant de largeur seront les dimensions de la fosse de 
circulation, qui aura par conséquent 150 mètres sur 4 50. 

La manœuvre de roulement latéral de ces parties mobiles 
de la voie pour garage, sera opérée par des vérins horizontaux, 
comme le rail-wail Labat, ou une combinaison de moufles 
système Tranchard, une crémaillère ou une pression hydrau- 
lique. Les machines fixes motrices, seront installées dans le 
voisinage et à portée de ces plateaux et plaques tournantes 
dont les dessins sont ci-joints. 

L'allure modérée de la marche du convoi et la large sur- 
face de la voie, qui aura 50 mètres en moyenne, garantissent 
la stabilité du vaisseau, très solidement établi sur son ber et 
parfaitement étayé. Cette vitesse, qui de 4 5 à 20 kilom. par 
heure au maximum, décroit à l'approche des courbes, permet 
de déroger aux exigences ordinaires de surélévation du rail 
extérieur, étant donné surtout que nos rails sont au nombre 
de six et quatorze, et nos roues eh nombre proportionnel. 

Nous établissons des balastages de 75 centimètres d'épais- 
seur et de largeur; les traverses, de 25 à 30 mètres de largeur 
sur 20 à 25 d'épaisseur, et 2 m ,4o à 2 m ,S0de longueur sulfatées 
au cuivre, seront distancées de un mètre d'axe en axe, mais 
entrecroisées sous les rails, laissant l'espace nécessaire à un 
bon bourrage. Les rails en acier Bessemer et Martin, seront 



— 387 — 

du poids de 60 kilos le mètre, et du système Vignole à potin. 
Le potin aura m ,20 de largeur, le corps du rail de l'épaisseur 
du champignon, les extrémités de joint burinées, de manière 
à recevoir, sans désaffleurement, les ôclisses dont les tètes et 
écrous des boulons seront noyés dans l'épaisseur de ces der- 
nières. 

Les roues, de O^SO de diamètre, auront de m ,4 7 à O" 8 ,! 8 d'é- 
paisseur, dont o m ,4 3 de surface de roulement et m ,04 à m ,05 
d'épaisseur de boudin. 

Ces dimensions extraordinaires répondent aux charges 
qu'auront éventuellement à. supporter les roues au jeu plus 
grand, qu'on laissera entre le boudin et l'arête interne du rail, 
à l'occasion des courbes, comme l'épaisseur plus grande du 
boudin, pour qu'il puisse réagir avec énergie contre les frot- 
tements inévitables et les chocs amenés par son contact avec 
le rail, dans le changement de direction rectiligne, ou direc- 
tion courbe. 

Tous ces mouvements sVpérant fous des masses dont la 
propulsion en avant sera réglée, je le répète, à l'approche des 
courbes, par un ralentissement de vitesse. 

Les essieux auront m ,2o dediamètre, aux parties comprises 
sous coussinets et boites à huile et seront, ainsi que les roues 
et rails, en acier Bessemer ou Martin, dont la résistance à 
l'écrasement et à l'arrachement, de 7 kilos par millimètre 
carré de section au moment d'inertie, permet la limite de 
45 kilos en toute sécurité, pour effort dans les deux sens, par 
millimètre carré de section. 

Les trucks ou plates-formes métalliques, dont le nombre 
sera multiplié en raison de la longueur du navire, auront 
H", 60, suivant la direction de la voie, et une largeurde 12 m ,S8 
à 4 4», 28. 

Chacun d'eux sera porté par 48 roues comme le représente 
le plan ci-joint dudit truck. 

Une des voies sera composée de six rails, l'autre de quatorze. 
Cette dernière, dont six de quatorze rails serviront de voie de 
retour aux navires ordinaires, répondra aux passages des 
vaisseaux de guerre du plus fort tonnage. Dans ce cas spécial, 
aux trucks ordinaires seront joints deux trucks supplémen- 
taires étroits, boulonnés l'un à droite, l'autre à gauche de 
chacun des trucks larges formant le centre. 
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La plaie -forme ainsi obtenue, munie de sept paires de roues 
dans le sens de la largeur de la voie et couvrant les qua- 
torze rails, aura en tout 412 roues, se partageant la charge 
de la section du vaisseau, occupant la dite plate-forme, et 
celle du truck lui-môme, augmenté du poids des étais et de 
la ceinture en tôle d'acier de 0™,006 d'épaisseur doublée en 
caoutchouc, entourant les flancs du vaisseau, pour s'apposer 
à l'effort intérieur de la cargaison. 

Cette ceinture, appelée à épouser le galbe du navire, peut 
remplir ce but, étant composée de parties brisées, goupillées 
ou boulonnées ensemble, et poussées contre la coque par des 
étais. On peut, en plus, ceindre verticalement le bâtiment 
par des chaînes, qui se nouant sur le pont, doubleront ainsi 
l'action des ceintures longitudinales. 

Le poids des grands cuirassés varie de 6 à 4 0,000 
tonnes, celui des trucks appelés à les porter, y compris les 
étais, ceinture en tôle, etc., etc., peut s'élever à 4,500 tonnes 
soit, au maximum (vaisseau et trucks), 4 2,000 tonnes. 

Les navires de 4 20 à 425 mètres de longueur sont assis sur 
4 3 trucks, munis chacun de 48 roues, soit 624 roues. Ces na- 
vires de 40 à 42 mètres de largeur, ont un poids ou tonnage 
(déplacement d'eau) de 2,000 à 4,000 tonnes, soit 6,400 kilos, 
répartis sur chaque roue de la manière suivante : 3,200 kilos 
pesant sur le coussinet extérieur, et 3,200 kilos sur le coussinet 
intérieur-, car, en dehors des usages, nous plaçons chaque 
roue entre deux ressorts et deux coussinets, et chacun des 
essieux accouplant deux roues, tourne sous quatre coussinets. 

Les vaisseaux de 49 à 20 mètres de largeur, et du poids de 
6,000 à * 0,000 tonnes, soit 4 2,000 tonnes avec les trucks élargis 
sur lesquels ils reposent, sont supportés par 4,456 roues, soit 
8 tonnes 200 kilos par roue, ou 4,4 00 kilos sur chacun dés 
coussinets externes et internes ; toutes charges moindres que 
celles supportées par la fusée d'essieux, des roues motrices 
de nos locomotives ordinaires, et permettant à l'huile et à 
la graisse de lubrifier facilement les*parties frottantes. 

Les forces nécessaires à la traction de ces 4 2,000 tonnes 
seront les résultantes des puissantes locomotives que nous 
attèlerons en tête du convoi, par quatre de front, et qui se 
doubleront dans la direction de la voie. 

Chaque locomotive faisant corps avec son tender, sera 
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portée par dix essieux munis de trois roues chacun. Ces ma- 
chines s'appuyant sur trois rails, pourront développer des 
surfaces de chauffe considérables, vu la multiplicité de leurs 
tuyaux et la largeur du foyer qui, transversalement à la voie, 
pourra avoir plus de 4 métrés. 

Quatre locomotives semblables, attelées en queue au besoin, 
pourront, de leur puissante impulsion, aider au démarrage du 
départ, auquel, en toutes circonstances, contribuera égale- 
ment le vaisseau lui-môme, par sa propre vapeur, en enrou- 
lant sur les poupées de ses treuils des câbles et chaînes 
frappés en avant sur la voie. 

La combinaison et la construction de ces locomotives ne 
sont pas au-dessus de l'habileté de nos éminents constructeurs 
et praticiens du Creusot et autres usines, qui dotent chaque 
année les marines du monde entier, de puissantes chaudières 
de la force de 6,000 et 4 0,000 chevaux vapeur. 

Nos convois de navires devant trouver libre passage d'une 
mer à une autre, notre voie ferrée, verra sur son itinéraire 
les chemins de fer ordinaires s'ouvrir en ponts tournants, s'ils 
la dominent, passer sous elle, s'ils sont dominés à hauteur 
réglementaire, et dans les points où cette hauteur sera insuf- 
fisante, notre voie aura une partie métallique mobilisable 
permettant le passages des convois du chemin de fer tra- 
versé. 

Les routes de grandes et petites communications comme 
les canaux et les chemins de fer auxquels il est fait allusion 
ci-dessus, les passages à niveau et ceux ménagés tous les 
■700 mètres de notre voie, ont leur affectation de dépen- 
ses portées en regard et en ligne dans les détails de l'article 
dénommé travaux d'art. 

Les docks flottants de MM. Clark et Stanfield, ainsi que 
leurs quais fixes à grille, seront munis de rails sur leurs par- 
ties pleines, de manière à recevoir nos trucks qui, élevés par 
les docks flottants et déposés sur le quai fixe au bout duquel 
les attendront les locomotives, pourront ainsi circuler comme 
sur voie pleine : les docks flottants ne devant se dégager des 
quais fixes dans les vides desquels ils seront enchâssés pour 
déposer les trucks porteurs du navire, qu'après l'entière or- 
ganisation du convoi et son départ vers l'autre mer. 

Ce système prévalant les sommes affectées aux machines 



— 390 — 

élévatoires Labat et Tranchard, couvrirait les dépenses des 
engins Clark et Stanfield (dont le devis est ci-contre). 



Devis des dépenses approximatives de ces machines et des quais 
fixes proportionnés au tonnage des navires : 



Poids mort des vaisseaux. 



Prix approximatif de Prix approximatif de 

chaque dock. chaque quai en charpente. 



6.000 tonnes. 2.308.320 302.400 

8,000 — 2.9i0.680 403.200 

10,000 — 3.477.600 504.000 

Les chiffres comprennent les machines, pompes, câbles, etc , 
et tous les accessoires nécessaires à la manœuvre satisfaisante 
des docks, rendus en bon fonctionnement dans un port fran- 
çais, mais droits ou impôts de douane non compris, relative- 
ment à leur entrée. 

Le chemin de fer à navires, partant des environs des docks 
de Bordeaux, ira aboutir à Narbonne et rejoindra la Méditer- 
ranée par un canal à grande section dragué dans les étangs 
de Gruissan. 

Les navires venant du large entreront dans les bassins des 
deux gares, où les attendront sous l'eau nos trucks installés 
eux-mêmes sur des rails, modifiant et complétant dans ce but 
des rails-way, système Labat et Tranchard, établis et fonction- 
nant à Bordeaux, ou des docks flottants de MM. Clark et 
Standfîeld de Londres. 

Puis, élevés par les uns ou les autres de ces systèmes à la 
hauteur et en -ligne des locomotives, bien étayés sur les 
trucks, entourés de leur ceinture d'acier, basses voiles dehors 
si le vent favorise, les navires rouleront vers l'autre mer re- 
morqués par leurs puissantes locomotives avec une vitesse de 
20 kilomètres à l'heure, au maximum. 

Le tonnage devant profiter du chemin de fer à navires est 
annuellement de 14.000,000 de tonnes, d'après les apprécia- 
tions de la Chambre de Commerce de Bordeaux, de M. Duclerc, 
sénateur, et de M. Manier, professeur de la Faculté d'Oxford. 

L'estimation des dépenses de toute nature est de cinq cent 
cinquante millions dont une large part réservée à l'imprévu. 
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Aperça général des frais d'Installation dn Chemin de fer 
maritime entre l'Océan et la Méditerranée- 



Expropriations de terrains 39.200.000 

Terrassements, remblais de terres provenant des déblais on 

d'empront, 38.000.000» , à 2 fr 5S. 000. 000 

Œuvres d'art et passages 34.349 000 

Eallaslage 40.572.000 

Cuves hydrauliques 500.000 

Traverses 104.272.000 

— longitudinales 9.146.648 

Rails acier 108.192.000 

Pose de la. voie , 14.896.000 

Crampons 5.958.400 

Eelisses 2.613.333 

Boulons 914.666 

Trucs* (100; 6.500.000 

Locomotives (50) 10.000.000 

Machines élévatoires 6.000.000 

Plaques tournantes (10) de 40,000 400.000 

Gare de Bordeaux 10.000.000 

— Narbonue . 8.000.000 

Voies de glissement ( 10) 20.000.000 

Clôtures, guérites, mâts, télégraphe, etc 1.780.000 

Etudes du projet définitif 2.744.000 

Canal par les étangs deNarbonne à la mer 14.000.000 

Grands plateaux tournants pour courbes à petits rayons, dé- 
penses imprévues, etc., etc 53.961.052 

Total 550.0 0.000 



Ouvrages d'art : 

Pont métallique sur la Garonne "5.000.000 

Ponts métalliques sur l'Aude 12.000.000 

— sur les rivières désignées dans la première 

estimation 3.600 000 

Ponts métalliques sur ruisseaux (66) à 20,000 fr 1.320.000 

— sur canaux (4) à 400/ 00 fr 1.600.000 

À reporter 23.520.000 
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Report. 33.530.000 

Ouvrages métalliques pour la traversée des chemins de fer 

rencontrés : 

A Pessac 300.000 

A Laugon — 10.000 

A Peugarolle* — 10.000 

A Lavrae — 400.000 

ASeintJory — 400.000 

A Toulouse — 10.000 

A Labège — 10.000 

A Carcassoane — 400.000 

A Moux (P. 110, 4« variante), passage à niveau 10.000 

A Narboone (P. 352, 4* fanante), passage à niveau 10.000 

Ouvrages métalliques pour traversées de routes nationales ; 

Passages par dessus (6) à 400,000 fr 2. 400.000 

— à niveau (y compris déviation) (15) s 5,000 fr. . 75.000 

— par dessous (ponts tournants) (3) s 300,000 fr. . . 000. 000 

Ouvrages métalliques pour traversées des chemins rencontrés : 

Passages par dessus (12) à 30,000 fr 360.000 

— à niveau (y compris déviation) (37) à 2 000 fr. . 74.000 

— par dessous (ponts tournants) (16) à 10,000 fr. . 160.000 
Passages pour les riverains (560) à 10,000 fr 5.600.000 

Total 34.349.000 



VARIÉTÉS 

Le lendemain du jour où laSociété entendait la Conférence 
de M. Dauzat le journal scientifique la Nature publiait l'arti- 
cle ci-desBOus : 

Le transport des navires par chemin de fer 
à travers l'isthme de Tehuantepec. 

L'Amérique est, comme on sait, le pays des entreprises et 
des audaces ; ses ingénieurs n'hésitent pas à mettre à exécu- 
tion les projets les plus téméraires, et souvent non sans suc* 
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ces. La fortune aime sans doute aussi les peuples jeunes et 
justifie pour eux le vieil adage latin : nous ne savons quel 
Bort attend le projet dont nous allons parler, mais à coup sûr 
il peut passer pour un des plus audacieux qu'on ait jamais 
vus môme en Amérique. Il ne s'agit de rien moins que de 
construire à travers l'isthme de Tebuantepec, un chemin de 
fer qui devra servir à emmener les navires de toutes dimen- 
sions d'un océan à l'autre, de l'Atlantique jusqu'au Pacifique. 
En arrivant à l'extrémité de ce chemin de fer sur la côte, à 
son embarcadère en quelque sorte, le navire sera soulevé 
avec toute sa cargaison et son gréement au moyen d'un sys- 
tème de presses hydrauliques disposées à cet effet et apporté 
dans un caisson chargé sur un truck remorqué par vingt lo- 
comotives au besoin, puis il sera emmené ainsi chargé avec 
une vitesse de 4 kilomètres à l'heure jusqu'à l'autre rive de 
l'isthme. Arrivé là, le navire sera dégagé de son caisson et 
remis à flot au moyen de presses hydrauliques analogues à 
celles qui ont servi à l'embarquement. L'auteur de ce projet 
original est le capitaine Eads, que les feuilles des Etats-Unis 
ne craignent pas d'appeler le premier des ingénieurs de notre 
époque, the forempst engineer of the Age (d'après le journal The 
Patron of Husbandry, n° du 29 avril 1882J, et qui a exécuté 
(Tailleurs des ouvrages d'art des plus remarquables. 

Le capitaine Eads est actuellement le héros de l'Union, il 
va devenir peut-être le rival de M. de Lesseps aux yeux des 
Américains, on peut dire d'ailleurs qu'il résume parfaitement 
en lui toutes les qualités de confiance en soi, d'initiative et 
d'audace qui distinguent ce peuple, et il est arrivé à lui faire 
partager sa foi dans le succès de son entreprise. 

D'après les détails biographiques que donnent sur lui les 
journaux américains, nous voyons qu'il est né en 4 820, à 
Laœrencebury (Indiana), qu'il a quitté l'école à l'âge de treize 
ans, pour entrer comme commis dans l'industrie. Il fut em- 
ployé pendant quelque temps sur les bateaux du Mississipi, 
puis, en 1842, il entrepritla construction de bateaux. destinés 
à recueillir les cargaisons perdues de navires qui échouaient 
dans les bas-fonds du Mississipi ; en *857 nous le voyons à 
Saint-Louis, chargé de la construction d'un grand pont sur 
ce fleuve, et il réussit par d'audacieux tours de force qui au- 
raient fait reculer un ingénieur européen, à lancer ce beau 
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pont en acier, dont l'arche centrale n'a pas moins de 470 mè- 
tres, et les arches latérales 4 60 chacune. Les piliers de sup- 
port en granité ne pèsent pas moins de 4ô,000 tonnes et des- 
cendent jusqu'au me solide à travers un banc de sable aune 
profondeur de 40 mètres au-dessous du niveau des eaux de la 
rivière. 

Plus tard, il s'occupa des moyens d'empêcher l'ensablement 
de l'embouchure du Mississipi, et il soutient à ce sujet une 
polémique des plus ardentes contre les ingénieurs du gouver- 
nement qui voulaient approfondir directement les passes du 
fleuve par des dragages. Le capitaine Eads montra qu'on y 
réussirait d'nne manière plus satisfaisante en prolongeant les 
rives du fleuve par des jetées établies en pleine mer. Le cou- 
rant ainsi maintenu jusqu'au large conservait en effet une 
vitesse plus considérable, il maintenait ainsi en suspension 
leB matières Bolides et allait ensuite les déposer en pleine 
mer. Grâce à d'incessantes démarches il réussit à obtenir du 
Congrès une loi qui l'autorisait à faire l'essai de son système, 
et il construisit alors les belles jetées du Mississipi qui 
eurent en effet pour résultat d'augmenter de 5 à 4 mètres la 
profondeur du lit du fleuve. Récemment, il vient de lancer 
le projet de chemin de fer pour navires dont nous parlons, 
et il a obtenu pour la construction de cette voie ferrée, du 
gouvernement mexicain, des avantages presque souverains, 
pour ainsi dire. Une loi votée par le Parlement décide en effet 
que les terrains possédés par la Compagnie cessionnaire de 
son projet, de même que tous ses titres et les dividendes 
qu'elle pourra distribuer jusqu'à concurrence de 6 pour 4 00, 
sont exempts d'impôts, les matériaux destinés à la construc- 
tion et à l'entretien du chemin de fer n'auront aucun droit 
de douane à payer; l'Etat cède en outre à la Compagnie la 
propriété d'une bande de terre de 800 mètres de largeur s'éton- 
dant d'une rive à l'autre pour l'établissement de la voie, et il 
s'engage à la protéger \)lt sa marine et son armée; enfin la 
Société Eads aura tous droits de régler à sa volonté les taxes 
à percevoir sur les navires qui emprunteront son chemin de 
fer. Fort de cette concession, le capitaine Eads est actuelle- 
ment en instance auprès du gouvernement des Etats-Unis 
pour en obtenir une garantie d'intérêt des dépenses à faire : 
il évalue celles-ci à 375 millions et il demande aux Etats-Unis 
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de lui garantir le revenu à 6 pour 100 pendant les quinze 
premières années sur les deux tiers de cette dépense, s'enga- 
geant d'ailleurs à transporter gratuitement tous les vaisseaux 
du gouvernement et à faire bénéficier les navires de com- 
merce américains d'une réduction égale à la moitié de la 
taxe imposée aux navires des autres nations 

Ce projet a été accueilli favorablement par l'opinion publi- 
que, ainsi que nous le disons, et la Commission du Sénat 
chargée de l'examen, conclut à l'adoption en déclarant que 
les témoignages apportés devant elle ne lui laissent pas de 
doute sur la possibilité d'exécution d'un pareil chemin de 
fer. 

Ce projet présente aux jeux des Américains cet avantage 
inappréciable que le chemin de fer à construire serait placé 
tont entier sous leur dépendance, puisqu'ils pourraient l'oc- 
cuper ou l'interdire au besoin aux navires étrangers. Ils font 
valoir en outre que le passage par l'isthme de Tehuantepec 
raccourcit bien plus le trajet de New-York à Yokohama, par 
exemple, que parle canal de Panama. La distance de Tehuan- 
tepec à Panama, atteint, en effet, 2,500 kilomètres, et comme 
Panama est beaucoup plus au Sud, il faut que les navires re- 
montent ensuite vers le Nord pour aller à San-Francisco, par 
exemple, ce qui leur impose un détour des plus gênants. De 
plus, la traversée de la mer des Caraïbes pour arriver à Pa- 
nama serait très difficile, en raison des calmes plats qui ré- 
gnent souvent dans cette mer et qui y retiennent les navires 
pendant un temps très long. Enfin, la traversée du canal de 
Suez occupe déjà deux jours et il en sera sans doute de môme 
à Panama, il j aura donc là aussi une cause de perte do 
temps, car le passage de l'isthme de Tehuantepec par voie 
ferrée ne demanderait pas plus de quinze heures. On pourrait 
sans doute faire le canal du Nicaragua qui imposerait déjà 
moins de détours que celui de Panama, mais alors on ne 
pourrait éviter les écluses qui introduiraient une cause de 
retards plus grave encore. Enfin, aux jeux des Américains, 
le chemin de fer de Tehuantepec pourrait rendre à leur ma- 
rine sur l'Océan la suprématie qu'elle a perdu, puisque cette 
voie leur appartiendrait absolument, et qu'ils pourraient y 
stipuler des avantages spéciaux pour leurs nationaux. 

Ajoutez à cela que d'après les devis du capitaine Eads, le 
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chemin de fer coûterait moins cher qu'un canal, qu'il serait 
construit beaucoup plus rapidement, et qu'il aurait de plus 
une capacité de transport beaucoup plus considérable. Et en- 
fin les dépenses d'installation seraient beaucoup plus faciles 
à calculer que pour l'établissement d'un canal, qui présente 
toujours un aléa énorme, puisqu'il est impossible de prévoir 
exactement la nature du sol à traverser et les difficultés qu'il 
peut présenter. 

Eblouis par tous ces avantages plus ou moins fondés, les 
promoteurs de l'entreprise ont négligé peut-être de s'assurer 
suffisamment si cette idée originale était vraiment réalisable -, 
et de fait, il paraît bien difficile de soulever hors de l'eau, de 
charger sur un truck et de transporter sans encombre des 
navires qui avec leurs chargements peuvent peser jusqu'à 
9,000 tonnes -, toutefois M. Eads, qui a prévu l'objection, y 
répond en produisant des attestations d'ingénieurs améri- 
cains des plus distingués : MM. Reed, Bamaby, John Fowler 
et Lyster, ingénieur en chef des docks de Liverpool, qui sont 
unanimes à déclarer que l'entreprise est parfaitement réali- 
sable. Il ne nous appartient pas de discuter ici le témoignage 
d'hommes aussi compétents, nous avons tenu seulement à 
signaler un projet curieux et original ; toutefois nous serions 
très désireux de le voir effectivement réalisé pour n'avoir plus 
aucun doute. 

Quoi qu'il en soit, d'après les prévisions du capitaine Eads, 
le chemin de fer à construire pour le transport des bateaux 
qui doit réunir les deux océans, aura une longueur de 230 
kilomètres environ, il partira de la rivière de Coatzacoalcos à 
la hauteur de la ville de Ceita-Bonita, et il ira se terminer à 
Tehuantepec ou à Salinas Cruz, sur le Lac Supérieur au Pa- 
cifique, en traversant les Cordillères à l'un des cols de Chi- 
vela, de Tarifa ou de Masagua. Comme le pays est assez plat, 
on pourra éviter les pentes un peu fortes et diriger le chemin 
de fer entièrement en ligne droite, toutefois la hauteur des 
cols est de 200 mètres environ, et il faudra pour les fran- 
chir une pente de 4/100. 

Ce chemin de fer comprendra un grand nombre de files de 
rails parallèles, et, d'après les calculs présentés par M. l'ingé- 
nieur Goodwin dans le Raiîroad Gazette, il n'en faudra pas 
moins de 25 pour le transport des gros vaisseaux. Il faut 



— 397 — 

compter en effet que la charge totale à supporter dans ce cas 
dépassera 4 8,000 tonnes, et comme on ne peut guère faire 
porter à chaque roue que 5 et 6 tonnes, on se trouve amené 
ainsi à disposer, pour soutenir le chariot porteur d'un grand 
vaisseau, 3,300 roues environs qu'on peut supposer, en ayant 
égard à la longueur du bateau, réparties sur 25 lignes diffé- 
rentes au nombre de *34 par ligne. On comprend par là com- 
bien il est nécessaire d'éviter les courbes, puisqu'il serait à 
peu près impossible de dévier une pareille masse. 

Quant au chariot transporteur qui devra recevoir le vais- 
seau, M. Eads propose de le munir d'un grand nombre de pres- 
ses hydrauliques qui seront toutes en relation entre elles de 
manière à. transmettre en tous les points une pression uni- 
forme sur la coque du bateau, et à rappeler ainsi, aussi exac- 
tement que possible, les conditions dans lesquelles le navire 
se trouve placé à la mer. C'est la disposition qui a été repré- 
sentée sur la figure 4, mais nous croyons, avec M. Goodwin, 
qu'il serait préférable, surtout pour les grands navires, de 
les faire flotter dans un caisson plein d'eau porté lui-même 
sur le truck roulant. On se trouve amené ainsi sans doute 
à augmenter considérablement le poids à transporter, mais 
c'est une condition qui paraît presque essentielle pour éviter 
toute avarie au bateau. Dans ces conditions, pour un grand 
bateau de 9,0*00 tonneaux chargé , le poids du caisson et 
du truck serait, d'après les évaluations do M. Goodwin, de 
5,877 tonnes et le poids d'eau qu'il faudrait y ajouter serait 
de 3,446 tonnes, ce qui ramène le poids total à 4 8,000 tonnes, 
comme nous le disions. On remarquera que la pente de 1/100 
est assez faible pour qu'il ne se produise pas, de l'avant à 
l'arrière du caisson, de dénivellation appréciable atteignant 
quelques centimètres, et pouvant compromettre l'assiette du 
navire. 

Quant à l'effort de traction à développer, on peut l'évaluer, 
en palier, à 200,000 kilogrammes au maximum. On peut ob- 
tenir cet effort avec vingt-doux locomotives environ qu'il 
faudrait atteler sur cette charge énorme, et on pourrait dis- 
poser celles-ci par quantités à peu près égales, soit de dix à 
l'avant et de 42 à l'arrière. 

Quant aux ports d'embarquement aux deux têtes du che- 
min de fer, ils seraient créés, l'un auprès de Ceiba Bonita 
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dans la rivière de Coatzacoalcos, dont le lit serait approfondi 
à cet effet à partir de son embouchure, et l'autre auprès de 
Tehuantepec ou de Salinas Cruz dans le Lac Supérieur, 
eomme nous le disions plus haut On élèverait à l'entrée de 
ces ports deux rangées de tours munies chacune d'énormes 
presses hydrauliques, comme on en voit déjà sur la Tamise, à 
Malte ou à Bombay. Celles-ci seraient réunies deux à deux 
par des poutres transversales en fer dont on voit un dessin 
figure 3, on passerait ces poutres en travers sous les bateaux, 
et on soulèverait ensuite ceux-ci en faisant jouer les pompes 
hydrauliques, jusqu'au moment où on pourrait amener le 
navire devant son caisson dans lequel on l'engagerait pour 
l'expédier. A l'arrivée, la même opération se reproduirait en. 
sens inverse pour remettre le navire à flot. 



M. 0. Wiener : Explorations dans l'Amérique équato- 
riale, communication à la Société do Géographie de Paris. 
— M. Charles "Wiener, vicc-< onsul de France à Guayaquil 
(République de l'Equateur), rend compte de ses explorations 
dans l'Amérique équntoriale, en 1880 et 4881, explorations 
qui, dans leur ensemble, comprennent un itinéraire de plus 
de 4 4,000 kilomètres ; deux traversées du continent entre 
Guayaquil sur le Pacifique et le Para sur l'Atlantique, et la 
reconnaissance de dix tributaires de l'Amazone. 

M. Wiener se rendit d'abord de Guayaquil à Quito, cher- 
chant une route courte et ftuile de la capitale à la côte. 
Explorant la région qui s'étend entre Quito, la capitale de 
l'Equateur et l'Océan Pacifique, il descend lr. Cordillère, tra- 
verse une contrée où se trouve une suite continue d'une cin- 
quantaine de cascades (celle dite du Napo a plus de 400 mè- 
tres de hauteur) et il arrive dans la région de San-Domingo 
et San-Miguel, habitée par une tribu d'Indiens blancs. 

La ville de Guayaquil, qui tient entre ses mains tout le 
commerce du pays, s'opposera toujours, dit M. Wiener, à la 
création d'un nouveau port sur le Pacifique. Mais comme 
le village de Chones, situé sous la latitude de Quito, se 
trouve, en effet, à 4 80 kilomètres seulement de la capitale et 
serait le terminus de cette route, M. Wiener propose la com- 
binaison suivante : de Guayaquil on remonterait par le fleuve^ 
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Daule jusqu'au point appelé le Balzar, soit 40 lieues par eau. 
De là jusqu'à la région de Sàn-Miguel, il n'y a plus que 
•7 lieues, et le reste de la distance jusqu'à la capitale serait 
parcouru sur la route d'une longueur de 90 kilomètres envi- 
ron qui, de là, pourrait être facilement établie jusqu'à Quito. 

Cette nouvelle route t qui serait substituée à celle de 
370 kilomètres actuellement suivie, ne comporterait donc 
que 4 48 kilomètres par voie de terre, avantage précieux, 
puisque les 4 60 kilomètres sur le fleuve seraient franchis avec 
une si grande facilité et à si peu de frais, qu'ils ne comptent 
pour ainsi dire pas. 

Revenu à Quito, M. "Wiener descend vers le fleuve Napo, 
traverse les 83 torrents qui sillonnent les thalwegs entre les 
contre-forts de la Cordillère, s'engage dans la forêt absolu- 
ment vierge et se fraie un chemin de 476 kilomètres jusqu'au 
"Napo navigable. 

Cependant, il remonte jusqu'à la mission des Jésuites dite 
du Napo, s'embarque sur des pirogues et descend, afin de 
lever le cours du haut Napo, les chutes de Cotos, Latas 
et Serafines. 

A partir de Suno, M. "Wiener, sur des radeaux qu'il a fait 
construire, effectue, un mois durant, la descente de ce fleuve 
majestueux, sur les rives duquel il n'existe que des sauvages 
dans l'acception propre du terme. 

Parti de Guayaquil le 41 mars, il arrive à l'embouchure du 
Rio Napo dans l'Amazone le 4 er septembre-, puis il descend 
ce dernier fleuve jusqu'au Para, qu'il atteint le 9 octobre. 

Les villages ou bourgs échelonnés sur le fleuve-roi et sur- 
tout les deux grandes cités : Manaos près de l'embouchure du 
Rio-Negro, et le Para près de l'embouchure de l'Amazone, 
sont des oasis de la civilisation dans un pays vierge. 

Les Brésiliens ont accueilli M. Wiener avec la plus grande 
cordialité. S. M. l'empereur dom Pedro II, protecteur infati- 
gable de la science et de ses pionniers, a mis une chaloupe à 
vapeur à la disposition de l'agent français. Dans ces condi- 
tions excellentes, M Wiener a pu remonter l'Amazone jus*' 
qu'au Pongo de Manseri *he, et se rendre parfaitement compte 
de l'immensité de ce fleuve , accessible aux plus grands 
navires, presque en ligne droite sur plus de 4,000 lieues 
de parcours. 
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L'Amazone reçoit le contingent de près de 4,4 00 affluents 
et tributaires ; à 500 mètres du Pongo de Manseriche, il a 
300 mètres de large ; à son embouchure, il a plus de 24 lieues. 
Dans cet estuaire est enclavée l'île Marajo , qui équivaut 
comme superficie, aux deux tiers du Portugal. L'Amazone 
débite en moyenne, par minute, 25 millions de mètres cubes 
d'une eau boueuse et rougeâtre qui garde cette couleur sur 
environ 500 lieues carrées dans l'Océan Atlantique. Il 
est pourtant exagéré de dire, comme on en a l'habitude, que 
l'Amazone refoule l'Atlantique, car l'eau du fleuve est sau- 
màtre jusqu'à plus de 420 milles en amont de l'embouchure et 
la marée se fait sentir à près de 1 50 milles. 

Sur place, on n'entend jamais prononcer la dénomination 

« Amazone. » Au Para, on appelle le fleuve Rio del Para l 

jusqu'à l'embouchure du Rio Negro , c'est « O Rio, » tout 

court; de là jusqu'à la frontière brésilienne (à Tabinga), c'est 

le Rio Solimoens -, de là jusqu'au Pongo de Manseriche, c'est 

le Maranon. 

Le fleuve est extrêmement riche en ivoire végétal, cette 

matière première si peu coûteuse, que l'industrie demande et 

emploie de plus en plus. 

Il parcourt ensuite le Rio Pastaza, suite de lacs communi- 
quant entre eux par des nappes d'eau de 40 à 50 centimètres 
d'épaisseur. La région traversée par ce fleuve contient beau- 
coup de caoutchouc. M. Wiener fait observer qu'une région 
susceptible de produire cette matière est appelée à un avenir 
économique brillant, surtout dans notre siècle qui précède 
l'avènement de « l'âge de caoutchouc. » 

Le fleuve Chambira et le fleuve Tigre (ce dernier avec 
4,660 kilomètres navigables) continuent la série. Le voyageur 
nomme et décrit les tribus d'Indiens qui habitent sur ces dif- 
férents fleuves. 

Toute la région entre les fleuves Uyucali et Huallaga n'avait 
pas encore été explorée. M. Wiener y parcourt un réseau de 
fleuves totalement inconnu, dont le principal, le fleuve 
Samiria, sort d'un lac qui communique par un canal avec le 
Rio Ucayali. M. Wiener a baptisé du nom des voyageurs 
français les affluents de ce cours d'eau, et sur les cartes on 
verra apparaître les fleuves Crevaux, Brazza, Marche, Reclus, 
Wyse, etc. Toute cette région, qui présente 60» kilomètres 
d'eaux navigables, est d'une grande richesse en gutta-percha 
et en salsepareille. 



I 
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Enfin, en remontant l'Aifrena, il arrive dans l'antique mis- 
sion des Jésuites de Severos où les Indiens parlent une 
langue inventée par les PP. missionnaires qui , du reste > 
avaient employé ce même moyen de domination sur l'Ama- 
zone ; il remonte le Rio Huallaga et l'affluent Paranapura et 
quitte le navire pour retraverser les Cordillères qui le séparent 
du Pacifique. 

M. Wiener croit devoir faire remarquer, en suivant cet iti- 
néraire sur une carte, qu'on a l'exploration complète du haut 
Maraûon et que sa "préoccupation constante consistait à 
trouver la limite de navigabilité la plus rapprochée du cœur 
môme de la Cordillère. 

Grâce à cette exploration qui a duré dix-neuf mois , 
M. Wiener aura rempli bien des blancs que présente encore 
la carte de l'Amérique du Sud. Tl aura signalé en outre 
ce fait curieux que presque tous les affluents de l'Amazone 
communiquaient entre eux par des canaux naturels et qui 
forment, en dehors du fleuve principal, deux voies d'eau laté- 
rales, parallèles à l'Amazone, sillonnant l'immense plaine 
brésilienne. 

Parmi les autres résultats de son voyage, M. Wiener signale 
l'avantage d'avoir montré le pavillon français dans des 
régions où jamais il ne s'était encore déroulé -, les renseigne- 
ments statistiques et économiques qu'il a recueillis , et 
qui sont d'autant plus précieux que nous n'avons pas de 
représentation consulaire dans cette région depuis près de 
quinze ans ; il recommande son étude des procédés commer- 
ciaux des Anglais, d'importer dans le bassin amazonien nols 
marchandises au moyen de sociétés de navigation qui enver- 
raient dans les affluents de l'Amazone des chaloupes, sortes 
de magasins flottants ^ ainsi se déverserait le trop plein de 
nos manufactures, en échange des produits naturels de 
l'Amazone que, jusqu'à nouvel ordre, nos industriels sont 
obligés d'acheter sur les marchés anglais ou allemands. On 
lutterait efficacement aussi contre la guerre commerciale que 
nos concurrents nous font au moyen de la contrefaçon qui a 
le double désavantage de nous empêcher de vendre et de dé- 
déprécier notre prestige industriel par la médiocrité de leurs 
produits. 

M. Wiener conclut que l'Amazone est une région cruelle 
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parce qu'elle est vierge -, mais en réalité, elle n'est pas très 
malsaine ; à une époque rapprochée* l'immense débouché qu'y 
peut trouver la production industrielle lui assurera un déve- 
loppement assez rapide pour qu'elle puisse devenir une des 
clefs de voûte de l'équilibre économique du monde. 

Au cours de sa relation, M. Wiener a mentionné la tra- 
versée qu'il a faite, depuis la frontière orientale du Pérou, 
jusqu'au Pacifique. Il a dû combattre à plusieurs reprises et 
il a eu le regret de perdre quelques-uns de ses compagnons. 
Il doit la vie à un fidèle serviteur qui l'a suivi dans tout ce 
voyage. La route de Cajamarca à Truxillo rattache ce voyrg-e 
à la première mission de M. Wiener, accomplie de 1875 à 4 877 
dans le Pérou et en Bolivie. 

Les deux missions réunies représentent, ajoute M. Wiener, 
un itinéraire de plus de 2 ,000 kilomètres dans l'intérieur du 
continent Sud-Américain. 



La baie de Tadjourah. — L'agence Reuter apprend de 
Paris que M. Gaillard, député de Vaucluse, a reçu une lettre 
de M. Soleillet datée de Signio, et annonçant que ce voyageur 
a pris possession de la baie de Tadjourah, qui lui a été cédée 
par le sultan de Laita. M. Soleillet ajoute qu'il a fait entou- 
rer le territoire nouvellement acquis d'une enceinte. 

Le Pall Mali Gazette apprécie comme suit cette nou- 
velle : 

L'exemple de M. de Brazza devient contagieux. M. Soleil- 
let est un explore- teur africain bien connu, qui jusqu'à pré- 
sent n'avait fait parler de lui que par ses voyages au Sénégal. 
Le territoire qu'il a annexé no saurait avoir une étendue con- 
sidérable, puisqu'il a pu être enclos d'un mur, mais sa proxi- 
mité d'Aden donne à la question une importance beaucoup 
plus grande pour nous qu'aux prétentions vastes, mal défi- 
nies, de la France sur le Congo. 

Sagalo ou Suxli est une petite ville de la côte nord-ouest 
du golfe de Tadjourah, que baigne le golfe d'Aden en s'en- 
fonça ot dans la terre africaine. L'entrée du détroit de Bab- 
el-Mandeb se trouve presque exactement à moitié chemin 
entre la station britannique d'Aden et le territoire de Tad- 
jourah qui vient d'être cédé à M. Soleillet. La colonie ita- 
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lien ne d'Assad est située au nord, de l'autre côté des détroits, 
sur la mer Rouge. Le port maritime de Tadjourah, d'où se 
dirige la route des caravanes vers le pays de Choa et vers 
l'Abyssinie , appartient au gouvernement égyptien, et la 
ville de Sagalo est sur cette route la première station après 
Tadjourad, dont elle est éloignée d'environ quinze milles. 

On voit que M. Soleillet prétend avoir pris possession de 
tout le golfe de Tadjourah et môme l'avoir enclos d'une en- 
ceinte. Le golfe a une longueur de 70 milles et une largeur 
de 4 milles à son entrée. 

C'est à l'entrée du golfe de Tadjourah que se trouve l'Etat 
d'Obok, qui, comme on sait, est déjà possession française. 

Le Li ver pool Mercury, s'occupant des origines de la question, 
affirme que la prise de possession de la baie de Tadjourad a 
toujours fait partie de la politique traditionnelle de la France, 
du jour où l'Angleterre s'est établie à Aden. Le journal rap- 
porte qu'elle a déjà été tentée sans succès, il y a environ 
quarante-cinq ans, et il donne à ce sujet les détails suivants, 
dont il est prudent de lui laisser la responsabilité : 

M. Thiers était ministre lorsqu'il conçut l'idée d'envoyer une 
expédition commerciale en Afrique, avec ordre do s'emparer 
de Tadjourah, en même temps qu'une mission devait se ren- 
dre auprès du roi de la côte pour conclure avec lui un traité 
de paix et d'amitié. Un anglais, résidant en France, eut vent 
de cette affaire et en avertit par écrit M. M'Queen. Lord Mel- 
bourne était alors chef du cabinet anglais, et lord Palmerston, 
ministre des affaires étrangères. M. M'Queen alla trouver le 
« vieux Pam. » Celui-ci, avec son activité ordin;:ire, manda 
aussitôt sir John Cam Lobhouse, puis lord Broughton. Ils dé- 
libérèrent ensemble, et il fut décidé que l'on ferait pièce à 
M. Thiers. 

L'ordre fut, en conséquence, immédiatement expédié aux 
vaisseaux anglais stationnés à Aden, de se diriger sur Tad- 
jourah et d'y arborer le pavillon britannique. D'fiutres ordres 
furent envoyés à Bombay au, major Harris, qui devint plus 
tard sir William Harris, avec recommandation de se rendre 
secrètement en diligence à Tadjourah, et de conclure un 
traité d'amitié avec le roi de Choa. 

Toute l'affaire fut menée si vivement, que la flotte fran- 
çaise arriva à destination avant qu'aucune nouvelles des faits 
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accomplis ne fût arrivée à Londres ou à P?ris. La première 
chose qu'aperçut l'amiral français fut le drapeau anglais 
flottant dans le port. Il témoigna sa surprise. Lorsqu'il ar- 
riva auprès de l'officier anglais chargé de la garde du pavil- 
lon britannique. — « Je ne vous savais pas là, dit-il. — Ah ! 
oui, répartit l'Anglais, le major anglais Harris est en route 
pour Choa, il va conclure un traité de paix et d'amitié avec 
le roi. » Palmerston fut très fier de l'issue de cette affaire. 
M. Thiers quitta le pouvoir. Guizot désavoua le politique de 
son prédécesseur, et nous fûmes débarrassés de la question du 
Tadjourah. 



Les Colonies françaises. — Puisqu'on se préoccupe, non 
sans motif, de l'avenir du domaine colonial de la France, 
il est bon de savoir ce qu'est ce domaine. La France couvre 
de son pavillon en Afrique : 

L'Algérie et la Tunisie : 51 millions d'hectares; 400 mil- 
lions de commerce général, dont 220 à l'importation; — plus 
de 4 00 millions de budget. Le Sénégal, Gorée, Dakar, avec 
leurs postes du Sud en Gambie, en Cazamanoe, dans le Rio- 
Nunez, le Rio-Pungo et la Mella-Corôe, 25 millions d'hectares 
— 200,000 habitants — 55 millions de commerce général» 
dont moitié à l'importation, — 6 millions de budget. — Le 
Gabon et les établissements de la Côte-d'Or, Assinie, Grand- 
Bassam, Dabon — environ 500,000 hectares avec seulement 
3 ou 4 mille habitants ; 3 millions de commerce, dont 1 à 
l'importation ; 100,000 fr. de budget. 

En Amérique : les lies Saint-Pierre et Miquelon et les pê- 
cheries françaises de Terre-Neuve, avec nos droits sur le 
French Shore — 23,000 hectares — 6,000 habitants ; 36 mil- 
lions de commerce général, dont 10 à l'importation ; 650,000 
francs de budget. La Martinique, 100,000 hectares, 470,000 
habitants ; 70 millions de commerce général, dont moitié & 
l'importotion ; 6 millions de budget. La Guadeloupe avec ses 
dépendances, les Saintes, Marie -Galante, la Désirade, Saint- 
Martin (partie française), Saint-Barthélémy, ïOO.000 hectares, 
195,000 habitants, 70 millions de commerce généril, dont 
moitié à l'importation ; 6,300,000 fr. de budget. La Gujane 
rançaise, 4 2 millions d'hectares, 27,000 habitants, 15 mil- 



— 405 — 

lions de commerce général, dont 9 à l'importation ; dans l'im- 
portation on compte 5 millions d'or; 4,600,000 fr. de budget. 

Dans la mer des Indes : La Réunion (2C0,000 hectares), 
Sainte-Marie-de-Madagascar (i 7,000), Mayotte (36,000), Nossi- 
Bô (10,000), ensemble 230,000 habitants;— 61 millions de 
commerce général, dont moitié à l'importation ; — 8,600,000 
francs de budget. L'établissement français de l'Inde : Pondi- 
chôry (30,000 hectares), Chandernagor (900). Yanaon 0,500), 
Karikal (t 4,000) et Mahé (4 6,000., ensemble :<0,000 habitants; 
— 50 millions de commerce général, dont 26 pour l'impor- 
tation ; — 2,300,000 fr. de budget. 

En Indo-Chine : La Cochinchine (61 millions d'hectares) et 
le Cambodge (8 millions), avec une population de 3 millions 
d'âmes et un commerce général d'environ 200 millions, dont 
la moitié à l'importation ; 30 millions de budget. Les postes 
de Qui-Nhone, en An-Ham, et ceux de Han-Noï et de Hai- 
Phong, au Tong-King. 

En Océanie : La Nouvelle Calédonie et ses dépendances ; 
l'île des Pins, l'île Nou, les Loyalty, les îles Lifou et Marie ; 
ensemble 2 millions d'hectares : 73,000 habitants ; 13,000 mil- 
lions de commerce général, dont 9 à l'importation ; — 10 mil- 
lions de budget, y compris le service pénitentiaire. Les établis- 
sements français de l'Océanie comprenant Tahiti et Moria 
(130,000 hectares), les Marquises (i 25,000), les Pomotous 
(500,000), les Gambier (3,000) et Kapa (2,000), avec le protec- 
torat de Raiatera-Tahaa. Ensemble 40,000 habitants, 30 mil- 
lions de commerce général, dont moitié à l'importation ; — 
1,700,000 fr. de budget. 

Sauf Tahiti, où il n'existe encore que des bâtiments à voiles 
entre San-Francisco et Papeiti, toutes les colonies françaises 
sont reliées \ Ja métropole par des services de bâtiments à 
vapeur. De France en Algérie il ne faut que :tô heures; — 
on met 4 jours pour aller au Sénégal, 15 pour aller à la 
Martinique et à la Guadeloupe, 20 pour Saint-Pierre et Mi- 
quelon ou la Guyane, 25 pour Pondichéry, 2J pour la Réu- 
nion, 30 pour la Cochinchine, 35 pour le Gabon. 

Il faut 48 jours pour aller à Tahiti par la voie de New-York 
et de San -Francisco, et 52 pour aller en Nouvelle-Calédonie. 

On a le télégraphe partout ailleurs qu'au Sénégal, à Tahiti 
et en Calédonie. Pour le Sénégal, la station la plus proche est 
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Saint- Vincent du Cap-Vert ; pour la Calédonie, c'est Sidney ; 
quant à Tahiti, il faut aller maintenant jusqu'à San-Francisco 
ou en Nouvelle-Zélande ; mais quand les Sandwich seront 
reliées à l'Amérique, Tahiti ne sera plus qu'à huit jours du 
télégraphe . [L'Exploration.) 



Le Mzab. — A la dernière séance de la Société de géogra- 
phie de Marseille , M. Tarry , membre de la commission 
du chemin de fer transsaharien, a fait une intéressante com- 
munication sur l'occupation du Mzab. 

On désigne sous le nom de Confédération du Mzab un ter- 
ritoire situé en plein désert, dans un pays rocheux coupé par 
de profonds ravins, qui se trouve au sud de nos possessions 
algériennes, entre Laghount et Ouargla. 

Ce territoire contient des villes fortifiées entourées chacune 
d'une oasis arrosée par de nombreux puits ascendants ; la 
nappe artésienne étant très profondément encaissée sous 
le sol, il ne s'y trouve aucun puits jaillissant. A Beni-Isguen, 
on a creusé à plus de 100 mètres de profondeur sans trouver 
l'eau jaillissante. 

Les Mozabites sont originaires des villes d'El-Fràne et Se- 
drata qu'ils ont abandonnées, il y a sept cents Ens, lors de 
l'invasion arabe. 

Les r; pports entre le Mzrb et la France ont été réglés jus- 
qu'à présent par la convention du 29 avril 4 833. 

La Confédération du Mzab paye un tribut annuel à la France. 
Ce tribut était a l'origine de 45,006 fr.; puis des arrêtés 
du gouverneur général l'ont augmenté des centimes addi- 
tionnels frappés sur l'impôt arabe en général pour la consti- 
tution de la propriété, et le tribut s'est élevé ainsi à 
49,837 fr. f»6 c. 

Le général de La Tour-d'Auvergne, qui commande la sub- 
division de Médéah, se rend actuellement au Mzab avec une 
colonne de 4,500 à 4 ,500 hommes. 

Les villes du Mzab sont au nombre de sept : Ghardaïa. la 
principale , compte environ 20,000 habitants -, à quelques 
kilomètres de distance, se trouvent Melika, Bou-Noura et 
Beni-Isguen. Ce groupe de quatre oasis est à peu près à 
moitié chemin sur la route de Laghouat à Ouargla. A 4 kilo— 
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mètres à l'est de Ghardaïa, en rencontre la ville d'El-Ateuf, 
dont l'oasis dépérit de plus en plus faute d'eau ; à deux jour- 
nées de marche au nord de Glurdaïa, se trouve la ville de 
Guerrara-, enfin, à une journée de marche, à l'ouest de Ghar- 
daïa, s'élève la ville de Berryan. 

Berryan est donc la première ville mozabite que la colonne 
du général La Tour-d'Auvergne rencontrera sur son chemin 
en partant de Laghouat. 

La ligne télégraphique de Laghouat à Ouargla, qui a été 
votée il y a deux ans par la commission supérieure des com- 
munications transsahariennes, va être rétablie d'urgence 
pour fonctionner à la fin de l'année au moins entre Laghouat 
et Ghardaïa. 

Déjà, un établissement de poste a été créé à Ouargla, il y 
quelques mois, et une garnison y a été établie l'hiver dernier. 



Navigation dans l'Isthme de Suez, t- « Le tableau suivant 
nous donne, année par année, depuis 1870, le mouvement 
de la navigation dans l'Isthme do Suez -, rien de plus instruc- 
tif que ce simple relevé de chiures : 

NAVIRES TONNES 

1870 486 43*,9H 

1871 765 761,467 

1872 1,082. . " 1,439,169 

1873 1,173 2,085,072 

1874 1,264 2,423,672 

1875 1,4ï>4 2,940,708 

1876 1,457 3,072,107 

1877 1,663 3,418,949 

1878 1,693 . 3,291,535 

1879 1,477 3,236,942 

1880 2,026 4,344,519 

1881 2,727 5,794,401 

Sur ce chiffre, le tonnage anglais représente près de 
4 millions de tonneaux, c'est-à-dire 82 0/0 ; la France vient 
immédiatement après l'Angleterre et tient le second rang 
parmi les nations qui se servent de cette voie de communica- 
tion. 

Les navires traversent le canal en 18 heures, mais en 
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tenant compte des arrêts de jour et de nuit qu'ils sont obli- 
gés de subir pour des raisons de sécurité et autres, on a cal- 
culé et fixé à 46 heures le temps à employer pour toute la 
traversée. 

En 4 884 , 86,807 passagers ont traversé le canal ; on 
comptait parmi eux 43,4 63 militaires, 35,604 civils, 7,?23 pè- 
lerins de la Mecque, 480 déportés et 337 émigrants pour l'Aus- 
tralie. 

Les militaires sont ou des soldats anglais à destination de 
l'Inde, ou des soldats français se rendant en Cochinchine, ou 
des Espagnols des garnisons des Philippines, ou des Hollan- 
dais allant servir aux îles de la Sonde. Il y a quelques Turcs 
allant occuper le poste de Djeddah, et même les Russes qui, 
par cette voie détournée, vont aux bouches de l'Amour, à 
Nikolaief et Vladivostok. » 

{Bull, de la Soc. de Géogr. de Marseille.) 



Les Forêts de l'île de Chypre. — L'entrefilet présenté sous 
ce titre par le bulletin de la Société de Madrid ne semble 
pas appartenir d'une manière absolue au domaine de la géo- 
graphie, mais les~renseignements qu'il contient portent des 
enseignements intéressants pour la Société de Géographie de 
Toulouse qui se préoccupe, à si juste titre, de la désorgani- 
sation des montagnes. 

L'île de Chypre était autrefois couverte dans la plus grande 
partie de son territoire de magnifiques forêts de Pins, de Cèdres 
et de Cyprès. Cette riche végétation lui donnait une salubrité 
prônée dans toutes les régions voisines. Cette terre privilégiée 
est aujourd'hui dépouillée de presque tous ses bois et trans- 
formée en désert. 

Aussi lorsque les A*nglais occupèrent l'île de Chypre, un 
de leurs premiers soins fut de protéger ces montagnes et de 
les reboiser. Tout d'abord ils ont interdit la coupe des arbres ; 
puis, considérant que les chèvres sont un des principaux en- 
nemis de la végétation arborescente, ils ont pris les mesures 
suivantes : augmentation de l'impôt établi sur ce bétail, in- 
terdiction absolue d'introduire de nouvelles chèvres dans l'île 
et de faire vivre sur les montagnes celles qui s'y trouvent. 
Ces mesures ont pour but de détruire ces animaux qui sont 
le plus nuisibles au reboisement. 

Qui veut la fin veut les moyens. 
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La tempête du 27 octobre 1882 et les côtes du Sud-Ouest. 
— De l'avis des marins du bassin d'Arcachon, de l'embouchure 
de la Gironde et des pertuis de la Charente-Inférieure, pa- 
reille violence des flcfts de la mer sur le rivage ne s'était pas 
vue depuis trente ans. Dans l'après-midi du vendredi 27 octo- 
bre, au moment où la mer montait, un raz de marée puissant 
s'est fait sentir dans tout le golfe de Gascogne, où ce phéno- 
mène est normalement inconnu. Il a surtout été sensible dans 
les baies profondes, telles que le bassin d'Arcachon, la Seu- 
dre maritime et le fond des pertuis. La mer, subitementgon- 
flée, est venue battre des points du rivage qu'elle n'atteignait 
jamais ou qu'elle avait depuis longtemps abandonnés, par 
suites des envasements et des ensablements continus sur les 
côtes du Sud-Ouest. 

A Soulac, où le rivage est composé de dunes de sable for- 
mant des falaises molles et mobiles, dunes reposant soit sur 
d'anciens lais de mer (anse des Huttes), soit sur des terres 
basses argilo-sableuses (ponton de Soulac-les-Bains), la mer 
a, en quelques heures, gagné d'une dizaine de mètres et a 
offert aux géologues une vr.ste coupe à vif des terrains du 
littoral. Selon M. Gounineau, conseiller général à Jau (Gi- 
ronde), la mer n'aurait gagné que 2 mètres de 4 85 ! > à 1872, 
que 3 m ,50 de 1872 à 4876, que 4 mètres de 4 876 à 1879, et que 
9 mètres de 1879 à 4881. Les principales causes de destruc- 
tion avaient été les tempêtes du 20 février 4 879 et du 26 jan- 
vier 4 881, bien dépassées, on le voit, par celle du 27 octobre 
dernier. Par contre, le banc de sable qui se forme depuis quel- 
ques années un peu au sud de Soulac et qui finira par émer- 
ger totalement, paraît s'être renforcé considérablement. 

D'Arcachon à la Pointe du Sud où il existe une pareille 
côte de dunes en falaises, semblnblement rongées en temps 
ordinaire, part le courant de sortie du bassin, la mer a aussi 
beaucoup gagné. Le rivage est jonché de pins tombés du 
sommet des dunes attaquées par 4e pied. Là aussi le sous-sol 
qui supporte les dunes est formé d'un sable landais meuble, 
avec banc d'alios au-dessous et couche tourbeuse au-dessus. 

La tempête a probablement modifié les passes du bassin 
d'Arcachon. 

{Société de Géographie de Bordeaux.) 
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Encouragement aux explorateurs. — Un legs important 
vient d'être fait à la Société de Géographie de Paris par un de 
ses membres, M. J. Louis Poirier, qui laisse à la Société un 
tiers de sa fortune, évaluée à environ 650,000 fr. , pour consti- 
tuer tous les trois ans une rente viagère « au profit d'un ou 
de plusieurs voyageurs, français d'origine, qui se seront si- 
gnalés par les voyages les plus utiles au point de vue de la 
science et du commerce. » 

Dans son testament, M. Poirier dit : 

« Ma libéralité en faveur de la Société de Géographie est 
motivée par mon désir d'encourager la science de la Géogra- 
phie -, dans ce but et comme condition expresse de mon legs, 
cette société réunira les intérêts du capital qu'elle recueil- 
lera après mon décès pour les placer tous les trois ans en 
rente viagère, servie par une compagnie française de premier 
ordre, au profit d'un ou de plusieurs voyageurs, français d'o- 
rigine, qui se seront signalés par les voyrges les plus utiles 
au point de vue de la science et du commerce. 

En aucun cas cette rente viagère sur chaque tête ne pourra 
excéder une somme de quinze cents francs. » 



Membres titulaires (iOe liste). 

MM. 
D'ANDRÉ DE CERVOLLES (Joseph), Avocat, rue de la Dalbade, Toulouse. 
GAY (Frédérics, Avocal, rue des Ans, 37, Toulouse. 
DE SAINT-GEMMES v Chéries), Propriétaire, à Peyssoos (Haa te- Garonne). 
GILARD, Subsiilul, rue du Pont de Tounis, 1. 

HABERT (Jules), Commissaire de la marine, rue Roquelainc, S bis, Tou- 
louse. 
JAMAIS, Général commandant la 67< brigade, Toulouse. 
REROLLE (Louis), Licencié ès-sciences, Lyon. 
RICARD (Ernest), Employé des postes, rue de la République, 10. 
TISSEIRE, Etudiant en Droit, rue des Salenques, Toulouse. 
WICKERSHE1MMER, Ingénieur des mines, à Carcassonne. 

Toulouse.— Typ. Durand, Fillous et La garde, rue Saint-Rome, 44. 
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PRÉSIDENCE DE M. GUIRAUD. 

M. Darquieb présente quelques observations sur le bulle- 
tin n° 10, à l'occasion de la question du transport des navires 
par voie ferrée. 

D'abord, on n'y trouve pas la mention ordinaire et néces- 
saire ainsi conçue : La Société ne prend sons sa responsa- 
bilité aucune des opinions émises par les auteurs des ar- 
ticles imprimés. 

En second lieu , l'article reproduit d'après le journal 
la. Nature « sur le transport des navires par chemin de fer 
à travers l'isthme de Téhuantépec, » ne peut guère inspirer 
confiance. On lit, par exemple, p. 396 : le chemin de fer aura 
une longueur de 220 kilomètres environ ; p. 393 : les navires 
auront une vitesse de * kilomètres à l'heure, cela fait vingt- 
deux heures pour la traversée; or, on lit, p. 395 : « le pas- 
» sage de l'isthme de Téhuantépec par voie ferrée ne deman- 
» derait pas plus de quinze heures. » Ces évaluations sont 
évidemment contradictoires. 

M Monclar signale aussi quelques chiffres contestables 
dans un article sur les colonies françaises reproduit p. 404. 

Le Secrétaire qui a dirigé la composition du bulletin 
répond que ces deux articles étaient extraits de deux Revues 
de premier ordre, La Nature et L'Exploration. Le pavillon cou- 
vrait la marchandise. 

SOC. DE 0B06E. l*B TOULOUSE. 27 
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Nomination de M. A. de Quatrefages 
membre honoraire. 

M. E. Trutat, conservateur du Muséum de Toulouse, 
membre du conseil de la Société de Géographie, présente le 
rapport suivant : 

Messieurs, 

Dans la séance du 4" décembre, plusieurs de nos confrères 
ont demandé que le titre de membre honoraire fût offert à 
M. de Quatrefages, et le Bureau m'a chargé de vous présenter 
un rapport sur cette proposition. 

M. de Quatrefages est connu de tous -, docteur en médecine 
• et docteur ès-ciences mathématiques de la Faculté de Stras- 
bourg, c'est à Toulouse que Téminent naturaliste débuta dans 
la carrière du professorat (1838). Notre ville a donc quelque 
droit de le regarder comme un des siens, elle possède une 
partie de sa famille et ses amis y sont nombreux. 

Paris ne laissa pas longtemps dans une Faculté de province 
le jeune savant. En peu de temps il s'était posé au premier 
rang par ses études d'anatomie comparée. Malgré ses brillants 
succès dans cette branche de la zoologie, M. de Quatrefages 
choisit une voie nouvelle et inaugura Pétude scientifique de 
l'homme. Ses travaux sur l'unité de l'espèce humaine en ont 
fait le chef incontesté de l'école française. Au point de vue 
qui nous intéresse plus particulièrement, je dois ajouter que 
l'illustre professeur du Muséum, membre de l'Institut, a été 
l'un des plus fermes soutiens de la Société de Géographie de 
Paris. 

Aussi son nom, populaire en France, Pest-il peut-être en- 
core plus à l'étranger et les Sociétés savantes les plus impor- 
tantes de l'univers entier tiennent-elles à honneur d'inscrire 
son nom sur la liste de leurs membres . 

M. de Quatrefages a toujours fait preuve du plus noble pa- 
triotisme, refusant cependant de se mêler comme tant d'au- 
treB aux entraînements de la politique. 

C'est à sa courageuse énergie que le Muséum déjà bom- 
bardé par les Allemands, doit d'avoir été préservé de la ruine 
et de l'incendie aux jours néfastes de la Commune. 

Lors de la réunion en Suède du Congrès anthropologique, 
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alors que nos vainqueurs militaires voulaient encore nous 
imposer avec arrogance leur despotisme scientifique, le nom 
de Quatrefages devint comme le drapeau de l'idée française 
et c'est lui que les étudiants de l'Université d'Upsal accla- 
maient, montrant ainsi leur sympathie pour notre patrie 
vaincue. 

Ce sera pour notre Société une bonne fortune de compter 
parmi ses membres honoraires celui dont la devise a toujours 
été : pour la science et la patrie. 

Les conclusions de ce rapport, mises aux voix, sont adoptées 
à l'unanimité. 



Le secrétaire donne lecture de la onzième liste de candi- 
dats au titre de membre titulaire. 

A la suite de propositions régulièrement introduites sui- 
vant .les exigences de l'article 20 du règlement, le Bureau 
soumet à la Société les modifications suivantes : 

Article S, § 3. — Les membres correspondants sont choisis 
parmi les Français qui auront rendu des services comme explora- 
teurs M), et parmi les étrangers ; ils seront présentés par deux 
membres. 

Article 8. — Le Bureau se compose d'un président, de 
deux vice-présidents, d'un secrétaire-général, de plusieurs se- 
crétaires, dont le nombre et le choix seront déterminés par le con- 
seil ; d'un trésorier, d'un archiviste. 

Après discussion, la Société repousse une demande de 
scrutin secret et accepte les nouveaux articles. 

La Société vote ensuite au scrutin do liste et nomme son 
Bureau et son Conseil d'administration pour 4 883. 

Bureau s 

Président : M. Darquier , Directeur deB manufactures de 
l'Etat. 

Vice-présidents : M. d'EUoy, colonel du 23 e d'artillerie, et 
M. Ozenne, banquier, secrétaire de la Chambre de com- 
merce. 

Secrétaire-général : M. le commandant Blanchot. 

Trésorier : M. Anglade. 

Archiviste : M. le docteur Parant. 



(1) Les additions ou modifications sont imprimées en italique. 
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Conseil d'administration s 

MM. Ar mieux, médecin principal en retraite. 
Deloume, professeur à la Faculté de Droit. 
Doumenjou, colonel du 4 86 e d'infanterie. 
Duchalais, inspecteur des Eaux et Forêts. 
Fabre (Charles), astronome à l'Observatoire. 
Fain, colonel du 83 e d'infanterie. 
Forestier, professeur honoraire au Lycée. 
Guiraud, professeur à la Faculté des lettres. 
Jacomet, directeur des télégraphes et des postes. 
De La Vieuville, directeur de la Société des mines et 

forges del'Ariège. 
Monclar, propriétaire. 

Montané, inspecteur de l'enseignement primaire. 
Sirven, manufacturier. 
Trutat, conservateur du Muséum. 
Wack, lieutenant au 4 8 S d'artillerie. 

Dans la prochaine séance le président fera connaître les 
noms des secrétaires élus par le conseil et leurs attribu- 
tions respectives. 

M. de Malafosse annonce à la Société rétablissement d'un 
observatoire sur la montagne de l'Aygoual. 

Il est officiellement en préparation et à la belle saison on 
Relèvera sur le point culminant de ce massif le plus haut des 
grandes Cévennes proprement dites. M. de Malafosse donne 
quelques détails sur la situation respective des deux monts 
de la Lozère et de l'Aygoual, et croit que ce dernier, quoi- 
que moins élevé que la Lozère est plus favorable pour des 
observations anémoscopiques à la jonction des bassins de la 
Méditerranée et de l'Océan. L'Aygoual, en effet, voit ses 
versants tributaires, à l'Est du bassin du Rhône, au Sud de 
celui de l'Hérault-, tandis qu'au Nord et à l'Ouest, il donne 
naissance au Tarnon, à la Joute et à la Dourbée qui sont des 
affluents du Tarn. 

Peut-être, grâce au vaste horizon découvert de ces hauteurs 
et qui va des Alpes au x Pyrénées et s'étend sur la mer, pour- 
rait-on résoudre le problème de l'origine de notre vent 
d'autan . 

Quoi qu'il en soit, la Société de Toulouse n'aura qu'à pro- 
fiter largement d'observations qui touchent à la climatologie 
de notre région autant qu'à celle de la Méditerranée. 
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Voyage en Roussillon et en Cerdagne. 

Par M. Louis Rôrolle, membre titulaire, licencié ès-sciences. 

(Suite et fin) (\). 

III. 

Un peu au-delà de Montlouis, le col de la Perche, vaste 
selle gazonnée , sépare le versant de la Tet de celui du 
Sègre. La route d'Espagne parcourt d'abord un pays froid, 
aux larges horizons, aux pâturages déserts ; puis on décou- 
vre comme par enchantement tout le pays de Cerdagne. Les 
deux natiqns que séparent les Pyrénées se donnent la main 
dans ce petit bassin fertile, relativement ignoré, plein d'at- 
trait cependant pour le touriste et le géologue. 

La plaine qui en forme la partie centrale, à 1J00 m d'alti- 
tude, se relève sur tout son pourtour en gracieuses collines, 
puis en montagnes imposantes , et cette double enceinte 
l'isole nettement des contrées voisines. Au Nord et au Nord- 
Est, c'est le massif de Carlitte, parsemé d'étangB et hérissé de 
pics sauvages, dont le granité fortement attaqué par les 
agents atmosphériques s'éboule de toute part; à l'Ouest, s'a- 
dossant aux cimes de l'Andorre, se dressent les montagnes, 
granitiques encore et très âpres d'aspect, dont le signal de 
Campcardos marque le point culminant. Au Sud-Est et au 
Sud, le haut rempart qui abrite la Cerdagne est un rameau 
détaché de l'axe des Pyrénées, prolongement de celui du Ca- 
nigou sur leur versant méridional ; il constitue d'abord 
l'arête schisteuse des Puigmals, très massive, puis la Sierra 
de Cadi, dont la roche devient toute calcaire et dont les for- 
mes plus variées attirent agréablement les regardB. Les plus 

(I) La première parlîe esl publiée ci-dessus p. 365. 
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hauts sommets dès trois premiers groupes de montagnes 
dépassent 2,000°»; le puig d'AIp, point culminant de la 
Sierra de Cadi du côté de la Cerdagne, en atteint 2,535. Trois 
rivières, descendues des flancs du massif de Carlitte et de la 
chaîne des Puigmals, convergent vers le centre de la plaine 
et vont s'unir, au pied même de la colline de Puigcerda : ce 
sont la Raour ou Begur, la rivière d'Aravo ou de Oarol, en- 
fin le S£gre qui, recueillant toutes les eaux du pays, se fraye 
un paBBage au Sud dans l'étroite fracture d'Isohol, entre des 
collines arrondies détachées des montages voisines et com- 
plotant au Sud la clôture de la Gerdagne -, avant de débou- 
cher dans les plaines de l'Ebre, il devra franchir une série 
de gorges sauvages séparées par de petits bassins fertiles, 
mais aucun de ceux-ci, chose curieuse , n'aura l'ampleur 
du bassin d'origine. 

Avant d'être sillonnée par ces petites rivières, la Cerdagne 
était recouverte par les eaux d'un lac. sans doute le plus 
vaste des Pyrénées. Tout l'indique à première vue dans la 
disposition topographique et la nature des terrains ; mais une 
étude attentive en fournit deB preuves plus complètes. A 
la suite d'un rapide voyage qu'il fit en * 869 dans la vallée du 
Sègre, Leymerie a ébauché la description géologique de ce 
pays i il reconnaît déjà qu'entre les granités, les calcaires et 
les schistes anciens de l'enceinte, mais s'appuyant surtout à 
ces derniers, des sédiments fins ou grossiers, arénacés par 
place, argileux en général, ont comblé, en plusieurs temps* 
le bassin de Cerdagne. Deux assises dateraient des temps 
pliocènes et seraient d'origine lacustre. L'une, pluB profonde 
et formant tout le bous-soI de la plaine, est surtout composée 
d'une fine argile grisé, parfois bariolée de teintes violacées 
ou verd&tres, et dans laquelle s'intercalent des couches de 
lignite ; l'autre a pour faciès principal une argile plus gros- 
sière, avec lits de graviers et fragments de schiste emballés 
dans la masse» et se groupe sur le pourtour du bassin en 
énormes escarpements ravinés, rutilants, de formes et de cou- 
leurs pittoresques. Si l'origine lacustre et l'ancienneté relative 
de l'assise inférieure ne font aucun doute, il n'en est pas de 
même, à mon avis, pour la totalité de TasBiBe supérieure. 
Quant à la troisième couche reconnue par Leymerie, for- 
mée de matériaux plus grossiers encore, elle constitue un 
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revêtement superficiel d'une • épaisseur très variable et a 
dû être déposée en général par les eaux torrentielles, posté- 
rieurement à l'époque tertiaire et au comblement du lac ; sur 
quelques points, on doit faire intervenir l'action glaciaire. 

L'excellent observateur qui a honoré la Faculté des sciences 
de Toulouse n'ayant fait que passer en Cerdagne, n'a pu se 
livrer à une étude approfondie de la constitution géologique 
de ce pays. Il a ignoré notamment l'existence dans. les cou- 
ches argileuses inférieures d'empreintes de feuilles ou de 
fruits déterminables et de quelques autres restes fossiles. Un 
plus long séjour m'a permis de réunir à cet égard des docu- 
ments nouveaux. La végétation qui ornait les bords de l'an- 
cien lac, se composait surtout d'érables et de chênes aux 
formes multiples, de hêtres et d'aulnes abondamment répan<- 
dus, d'un tilleul, de quelques peupliers, saules, fougères et 
conifères. Elle a des traits communs avec la flore des ciné- 
rites du Cantal, avec celle de Vacquières (Gard) ou d'autres 
localités pliocènes ; dans l'ensemble cependant, elle est plutôt 
mio-pliocène et doit faire reporter à une époque plus ancienne 
qu'on ne le supposait la formation des terrains lacustres. Les 
forêts actuelles des montagnes de Cerdagne ont pour essence 
dominante, presque unique, le Pinut uncinata ou Pin à cro- 
chets ; plus bas, les aulnes, les peupliers et les frênes accom- 
pagnent tous les cours d'eau -, mais les chênes, les hêtres, les 
érables, si communs jadis et auxquels le climat devrait con- 
venir, manquent totalement ou n'existent qu'à l'état d'infime 
exception. 

L'agriculture et l'élevage des troupeaux font toute la 
richesse des habitants de la Cerdagne, richesse qui pourrait, 
il est vrai, s'augmenter encore. A la culture du froment, qui 
pourtant réussit, on persiste à préférer celle du seigle ; divers 
légumes viennent à merveille, lés prairies Bont excellentes 
et, parmi les fruits, les pommes ont un certain renom. 
On élevait jadis d'excellents chevaux de selle, plus robustes 
et glus durs à la fatigue que leB chevaux espagnols, remar- 
quables en outre par leurs allureB gracieuses ; mais pour 
acquérir ces qualités, ils ne devaient être montés qu'à l'âge 
de six ans. Cette circonstance a découragé les éleveurs, qui, 
aujourd'hui, n'ont plus que des mulets ; ils les vendent dès 
l'âge d'un an et trouvent en Espagne un débouché assuré. 



— 418 — 

On vend aussi aux régions 'voisines des bœufs de travai 
et divers animaux de boucherie, mais la production du lai- 
tage est faible et celle de la laine à perdu de son ancienne 
importance- Quant à l'industrie, elle n'est guère représentée 
que par quelques fabriques de tricots, bas de laine et gilets" 
de chasse. Le pays a de l'avenir et grandira certainement, 
dès que les communications avec le dehors seront devenues 
plus faciles. 

Au point de vue pittoresque, le charme de la Cerdagne est 
beaucoup plus grand au printemps qu'à l'automne. On 
est alors dans un petit monde à part, à la fois gracieux et 
sauvage -, au centre ondulent les champs de seigle vert 
et fleurissent les prairies, sous les premiers rayons du soleil 
d'Espagne scintillent les toits d'ardoises des nombreux vil- 
lages, au-dessus s'élancent les montagnes, parées de forêts 
de pins et de neiges éblouissantes. En automne, les ruisseaux 
sont à sec, les moissons sont fauchées et, la neige ayant dis- 
paru, les arêtes des montagnes ressortent plus rudes et plus 
arides ; il ne faut pas demander à ce pays le charme qu'ont 
alors maintes régions boisées du nord ou du centre de la 
France, celle d'Autun par exemple, pour en citer une qui 
m'est familière. Néanmoins, môme aux saisons les moins fa- 
vorisées, l'isolement de la Cerdagne, la douceur de ses formes, 
le caractère agreste et pastoral de ses paysages, lui conser- 
vent une certaine grâce. 

L'air qu'on respire en Cerdagne est vif et sain ; aussi les 
maladies y sont-elles rares. Il y a des familles très nom- 
breuses ; mais la population, prise dans son ensemble et 
réserve faite des exceptions, nous a paru moins belle et peut- 
être moins forte qu'aux eu virons de Perpignan. Si j'en crois 
le D r Companyo, les Cerdans (4) ont des mœurs douces, des 
habitudes laborieuses, un caractère hospitalier ; d'autres les 
voient sous un jour moins favorable. On peut, en tout cas, leur 
reprocher trop de routine et d'ignorance -, et pourtant, outre 
des gens parfois très serviables, nous avons rencontré deux 
esprits éminemment progressifs, l'un dans la classe cultivée, 
l'autre parmi les paysans les plus illettrés. 

(1) Eu catalan, on dit cerdà, ce qui me semble deroir se traduire en 
français par cerdan. 
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En 4660, le petit traité signé à Llivia, ratifiant une clause 
de celui des Pyrénées, a cédé à la France trente-trois villages 
de Cerdagne. Llivia, ayant le titre de ville, fut exceptée de la 
cession pour ce motif, bien qu'entourée de toute part par les 
villages que l'Espagne nous abandonnait ; aussi, rien de plus 
bizarre que le tracé de la frontière qui coupe la plaine en 
deux moitiés sensiblement égales. Jadis, les habitants de la 
Cerdagne ne formaient qu'un seul et môme peuple. Au 
moyen-âge, ils eurent des comtes,. plus puissants que ceux du 
Roussillon et dont les domaines s'étendirent jusqu'aux portes 
de Perpignan. En remontant plus haut dans l'histoire, on 
peut se demander d'où venaient ces anciens Ceretes ou Cere- 
tani, dont parlent plusieurs auteurs latins, et qui ont laissé 
leur nom au pays. Selon M. Puiggari, qui appuie cette opi- 
nion de recherches étymologiques, leur berceau serait l'île de 
Crète. On a remarqué aussi que divers noms de village ont 
ici une physionomie hébraïque ou phénicienne : tels sont Ur, 
Err (anciennement Eder), Eyna (ou Esna), etc. Enfin, nous 
avons vu trouver, l'une à l'entrée du village d'Urch. l'autre 
dans la vallée de Llo, deux petites haches en jadéite très bien 
polies et à tranchant bien conservé, indices évidents de l'exis- 
tence de l'homme préhistorique. 

Au cœur même de la Cerdagne, sur l'extrémité d'un bour- 
relet morainique et à S0 ou 60 mètres au-dessus de la plaine, 
s'élève très fièrement la ville espagnole de Puigcerda ; à ses 
pieds s'étendent Hix et Bourg-Madame, qui la complètent 
sur le territoire français et dont l'histoire se lie à la sienne. 
C'est là le centre naturel de tout le pays. 

Tandis que Llivia, la capitale primitive, tenait encore le 
premier rang politique et militaire, Hix devint le grand 
marché des peuples de Cerdagne et des vallées environnantes. 
Ce fut seulement en **77 que le roi Alphonse d'Aragon, hé- 
ritier des anciens comtes, résolut de transférer sur la hauteur 
voisine sa villa d'Hix ; bientôt après, il accorda divers privi- 
lèges à ceux qui s'établiraient sur cette colline dominatrice, 
si bien située pour l'administration et la défense delà plaine; 
il leur imposait, en échange de ses faveurs, l'obligation de 
se clôturer par une enceinte fortifiée. Ces mesures firent la 
ruine d'Hix et la fortune de Puigcerda. La nouvelle ville at- 
teignit au XIV e siècle l'apogée de son développement : elle 
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faisait alors à l'un de ses rois une réception magnifique, dé- 
pensait de fortes sommes pour la construction d'un grand 
canal d'arrosage, élevait des fortifications, des tombeaux, un 
couvent et un autel très riches ; les consuls s'occupaient de 
protéger l'industrie des laines. Tout à coup, le t février 44*8, 
un violent tremblement de terre tua 440 personnes, détruisit 
la plupart des monuments et ravagea p lu sieurs autres villes 
de Catalogne Cette catastrophe fut pour la capitale de la 
Cerdagne le signal d'une décadence que précipitèrent des 
occupations étrangères et des troubles politico-religieux*. De 
nos jours il se produit un léger mouvement de réveil ; on a 
des projets d'embellissement, d'édifices destinés à l'instruc- 
tion publique, et la population augmente. 

-Des faits d'armes récents, dont Puigcerda se montre très 
fi ère, ont en outre porté au loin sa renommée. Déjà, en 4837, 
cette petite ville avait soutenu un siège de onze jours contre 
les carlistes ; dans la dernière guerre civile qui a désolé l'Es- 
pagne, elle se prononça de nouveau contre eux et eut l'hon- 
neur d'être vainement attaquée à trois reprises. Lorsqu'on 
voit les faibles murailles en pisé, à demi ruinées, qui entou- 
rent Puigcerda d'un cercle incomplet , on bo demande 
comment elle a pu résister à un ennemi quelconque. Autant 
Montlouis, par exemple, est abrité par ses épaisses fortifica- 
tions, autant Puigcerda jaillit hors des siennes et présente à 
l'assaillant tous ses flancs à découvert. Du côté du sud, ce- 
pendant, les petits murs et les maisonnettes qui s'échelonnent 
en gradins peuvent opposer un certain obstacle à une tenta- 
tive d'assaut ; au-dessus, les maisons se pressent en rangs 
serrés sur deux faces qui se rejoignent sous un angle droit 
très vif et comme tranchant; on dirait qu'elles se forment en 
bataillon carré et cela donne à la ville, vue d'en bas, une 
physionomie très martiale. Une des meilleures défenses de 
Puigcerda a été le voisinage de la frontière française, qui 
gênait fort les mouvements des carlistes. Sans vouloir nier le 
mérite de la résistance, on ne peut se refuser à trouver 
quelque exagération dans les distinctions et les éloges qui, 
de tous les points de la péninsule, ont plu sur la « ville hé- 
roïque. » Elle-même se complaît à savourer ces louanges. 
Elle écrit en groB caractères sur la façade de son hôpital : 
Hospital de pobres de esta herot'ca villa, et après Bilbao, publie 
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son « Livre d'Honneur, » recueil de récits de guerre et de 
félicitations émaillé de quelques poésies enthousiastes. 

Cette splendeur doit être en tout cas toute morale et ne 
tombe sous aucun de nos sens matériels. La plupart des rues 
de Puigcerda sont très malpropres, et, malgré leurs balcons 
et leurs tentures, dépourvues d'originalité. La place princi- 
pale, bordée d'arcades sans style, n'a un peu de couleur lo- 
cale qu'aux jours de marché, grâce à l'affluence des paysans 
de la vallée du Sègre ; une statue en marbre blanc, érigée 
depuis peu, y rappelle aux habitants les traits du « bon Ca- 
brinety » qui débloqua la ville en 4 873 et demeure le héros 
le plus populaire des luttes contre les carlistes. Hors de l'en- 
ceinte, on trouve un lac artificiel, entouré d'arbres chétifs et 
de terrains vagues, très laid jusqu'ici, mais fort utile ; il es* 
alimenté par les eaux de la rivière de Carol, dérivées environ 
44 kilomètres plus haut. De ce point et d'une autre place, on 
découvre de beaux points de vue. En un quart d'heure on 
descend à Bourg-Madame. Ce village se compose d'une sim- 
ple rué, allant du pont de la Raour à celui du Sègre ; il doit 
toute son importance à sa situation sur l'extrême frontière 
de France et aux routes de Toulouse et de Perpignan qui 
viennent y aboutir. Hix, le berceau de Puigcerda, n'est plus 
qu'un hameau et dort à quelques pas de là sans espoir de 
réveil. 

Après avoir jeté un coup d'œil sur le passé géologique, 
l'aspect général et l'histoire de la Cerdagne, je voudrais dire 
un mot des œuvres d'art peu connues qui se cachent au fond 
de ses églises ; auteurs et touristes les ignorent, du moins 
en partie, et si notre attention s'est portée sur elles, nous le 
devons à un homme obligeant et distingué, M. J.-M. Marti, 
auquel rien d'utile et de beau n'est étranger dans son cher 
pays. J'ajouterai que la plupart des impressions suivantes 
ont été recueillies par mon frère. Les églises elles-mêmes se» 
raient dignes de quelque intérêt. On connaît celle de Planés, 
ai bizarre, et celle d'Hix, dont l'abside romane est d'une gra- 
cieuse simplicité. A Puigcerda s'élance d'un seul jet une 
tour octogonale d'aspect sévère; ailleurs les formes exté- 
rieures, très simples, ont une rusticité naïve qui s'harmonise 
avec le milieu. Mais il faut surtout pénétrer dans l'intérieur 
et faire parmi ses ornements deux parts bien distinctes. 
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La première comprendra tout ce qui brille, éblouit et fati- 
gue : l'ensemble des dorures dont un véritable déluge inonde 
les autels, les grands saints de bois diversement tatoués et aux 
poses grotesques, les grossiers ex-voto qui couvrent la mu- 
raille, bras, jambes, cœurs en cire ou en plâtre, chevelures 
entières, etc. Ne discutons pas ces derniers ornements et ar- 
rêtons-nous un instant devant les rétables. L'idée de charger 
les autels du métal le plus brillant, afin qu'ils se détachent 
mieux des ombres de la nef et attirent tous les regards, toutes 
les pensées, est bien sans doute une idée religieuse et nous 
la verrons très heureusement réalisée dans la cathédrale de 
Barcelone ; il y a là aussi une pensée d'offrande, une sorte 
de sacrifice. Toutefois, à ce luxe même il faut un peu de me- 
sure, quelque chose de délicat et de sévère qui manque ici. 
Dans l'église &e Llivia , le chef-d'œuvre du genre, qu'un 
paysan nous assure être plus belle que les cathédrales de Paris, 
l'immense rétable du maître-autel, divisé en tranches et en 
étages par des colonnes torses massives, surchargé de statues 
et où se découpent à profusion les feuilles de vigne, grappes 
de raisin, oiseaux et roses d'or, ne réussit guère à charmer 
nos yeux habitués à une décoration moins désordonnée. 

La seconde part de l'ornementation intérieure de nos égli- 
ses, la plus attrayante à coup sûr, se compose de sculptures, 
peintures sur bois ou sur toile, trop souvent reléguées à des 
places sombres ou pâlissant sous l'éclat des dorures orgueilleu- 
ses. Au premier rang nous placerons la Vierge des abandonnés , 
petit tableau sur bois avec enchâssement doré, dans une cha- 
pelle qui dessert un simple hameau en face de rétablisse- 
ment de bains des Escaldes. La Vierge est debout, les deux 
bras étendus sur une foule agenouillée -, deux anges, à la fois 
caressants et respectueux, soutiennent doucement les plis de 
son manteau. La figure n'est pas très jeune, mais une expres- 
sion d'admirable bonté idéalise et contribue , plus que le 
fini ou l'éclat des détails, à rendre cette œuvre très attachante. 
Aussi, quoique un examen attentif nous ait montré que sous 
les bras et le manteau de la Vierge il n'y a pas d'une part les 
riches de ce monde et de l'autre les déshérités, comme on 
nous le disait et comme nous l'espérions d'abord, nous per- 
sistons à lui donner le nom charmant sous lequel elle a été 
désignée dans le pays. Chez cette femme si compatissante, il 
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n'y a pas ombre d'orgueil ou de hauteur ; si au premier plan 
des deux groupes qu'elle veut couvrir d'une égale protection 
le peintre a mis des cardinaux, des princes et des abbesses, la 
faute en est au temps où il vivait. Ce temps ne pouvait lui 
inspirer ridée de mettre le peuple en avant. 

Dans la triste et lourde église de Puigcerda, au fond d'un 
ignoble placard masqué lui-môme par un autel, sont perdues 
deux pierres tumulaires dont les sculptures sont expressives et 
nous transportent en plein moyen-âge ; l'une d'elles se rapporte 
aux funérailles du chevalier Raymond d'Urg, mort en 4 297. 
Dans une chapelle voisine se trouve la Vierge des Douleurs, 
statue en bois attribuée à un artiste catalan -, c'est une œuvre 
très réaliste et dans le goût espagnol, mais qui gagne à être 
vue de quelque distance, alors que s'effacent certains détails 
trop crus ou minutieux. La Vierge est jeune encore, un peu 
forte, son profil est pur, ses traits et son attitude expriment 
sobrement une profonde douleur -, sur ses genoux repose en 
effet la tête d'un Christ mort, dont les lèvres pâles et le corps 
émacié sont bien rendus. Le sacristain qui nous guidait nous 
fit remarquer avec enthousiasme les taches de sang ruisse- 
lant avec abondance le long du corps et surtout les larmes 
de la Vierge; pour lui la principale beauté du groupe reposait 
sur ces larmes solidifiées. Le trésor de l'église de Puigcerda 
est à notre avis un grand tableau sur bois, négligemment 
posé contre un de ses piliers. Au centre, saint Jean est en- 
dormi dans une attitude pleine d'abandon et de grâce ; tout 
autour de lui, des auges musùlent des crocodiles et autres 
botes de l'Apocalypse. On est frappé du contraste entre l'apô- 
tre endormi et la vision qui vient le trouver, entre cette 
figure confiante, radieuse, et les monstres qui s'agitent au- 
tour d'elle 

Dans l'église d'Enveiteg, on remarque un siège monumen- 
tal en bois noir, orné de fleurs et de phénix, et sur lequel 
des sculptures très curieuses retracent deux épisodes opposés 
de la vie de saint Saturnin, évoque de Toulouse ; à en juger 
par la naïveté du dessin et des physionomies, ce travail doit 
être fort ancien. Pour être complet, je devrais parler aussi 
des tableaux des églises d'Ur, d'Hix, de Palau, d'Angous- 
trine, et d'autres sans doute ont échappé à nos trop rapides 
recherches. 
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A quel âge, à quelle école appartiennent ces peintures? Noub 
ne saurions aborder sérieusement cette question, qui de- 
mande une expérience spéciale des choses de l'art. Toutefois, 
en examinant la Vierge des Escaldes, nous avons songé l'un et 
l'autre aux premiers maîtres flamands. Les fréquents rapports 
qui devaient exister au xv e et au xvi # siècles entre l'Espa- 
gne et les Pays-Bas, rendent cette attribution au moins plau- 
sible; nous la trouvons corroborée par la ressemblance frap- 
pante qu'offre notre vierge ignorée avec une des principales 
figures de lâchasse de sainte Ursule, un des chefs-d'œuvre de 
Memling. Le trésor de la plus modeste des églises de Cerda- 
gne ne doit pas être une copie et nous croyons sincèrement 
qu'il ne serait pas déplacé à côté des œuvres de Memling et 
de Van Eyck. Peut-être d'autres tableaux que le hasard des 
événements a conduits ici sont-ils plutôt de facture italienne. 

IV. 

La vallée de Carol (ou Querol), dont l'ouverture attire les 
regards à l'ouest de Puigcerda, a, parmi les districts du pays 
cerdan, une physionomie à part. Ses aspects sont âpres, sé- 
vères, ses eaux limpides bondissent en cascades, une moraine 
frontale et de superbes roches moutonnées y attestent nette- 
ment l'existence d'un ancien glacier ; enfin, ses habitants 
passent pour un peu farouches, bien que le brigandage d'au- 
trefois ait tout à fait disparu. Au-delà de Porté , centre 
de belles excursions, on s'élève sans peine jusqu'au col de 
Puymaurens (4,931 mètres), clef de l'Andorre et de la vallée 
de l'Ariôge. On est entre de hautes montagnes sur lesquelles 
le vent du Nord soulève parfois d'épais tourbillons de neige. 
En 4822, M. Thiers essuya une de ces rafales et, après en 
avoir décrit la violence , il peint bien l'effet que produit 
la plaine de Cerdagne vue de haut, d'une région tourmentée 
ou brumeuse : « Tout à coup, tandis que les nuages sur nos 
têtes étaient sombres et épais, ceux du fond s'éclaircirent et 
j'aperçus à un grand éloignement les contrées d'où je venais ; 
parfaitement éclairées par le soleil, elles semblaient jouir 
d'un calme inaltérable. Ce calme, vu du soin de l'orage et à 
travers la magie du lointain, me ravit et nie fit oublier toutes 
les peines du voyage. » 
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A une autre extrémité de la Cerdagne française, l'ermitage 
de Font-Romeu attire à la fois pèlerins et touristes. On 
s'élève d'abord sur de vastes plateaux couverts de pâturages 
où les sources jaillissent à chaque pas, où les blocs graniti- 
ques épars donnent au paysage une étrange té grandiose ; 
puis on entre dans une grande forêt. Le pin n'a pas le port 
majestueux et le sombre feuillage du sapin des Alpes ; il est 
un peu grêle, pâle, clairsemé, et néanmoins ce manteau 
léger dont les plis ondulent sur de vastes étendues de landes 
et de prairies, n'est jamais pour le sol une parure vulgaire. 
De l'ermitage de Font-Romeu, on monte au roo qui le domine, 
la miranda (de l'espagnol mirar, regarder), et l'on jouit sur la 
Cerdagne entière d'un spectacle aussi instructif qu'enchan- 
teur. Mais ce spectacle n'était point le seul qui me fût promis 
en ce lieu le 8 septembre. A cette date, une foule considé- 
rable, d'ailleurs plus bariolée que réellement pittoresque, 
accourt de toute part à Font-Romeu pour boire l'eau d'une 
fontaine sacrée, chanter des goigs (cantiques catalans), dîner 
en plein air, enfin organiser sur d'admirables pelouses natu- 
relles une brillante partie de danse internationale. J'attendais 
avec un certain scepticisme les fameuses danses catalanes, 
sachant déjà par expérience que souvent, comme les vieux 
costumes, les vieux usages se perdent. Peu à peu l'anima- 
tion de la foule changea de caractère, les voix s'aigrirent, les- 
physionomies devinrent plus sombres, il fut évident qu'on ne 
s'entendait plus. Tandis qu'au-dessus de nous le soleil indif- 
férent brillait toujours, nous suivions sur ces figures tumul- 
tueuses l'obscurcissement progressif du rayon joyeux qui les 
éclairait tout à l'heure. Bref, pour une cause futile, le désor- 
dre s'accrut, personne ne dansa, le plus malheureux de tous 
fut un jeune homme qui reçut un coup de couteau. L'orage, 
toutefois, n'éclata pas d'autre manière et il n'en advint aucun 
incident diplomatique entre Paris et Madrid. 

Descendons de nouveau dans la plaine. Sur sa lisière, il y 
a de frais vallons à Ur, à Angoustrine, aux Escaldes ; ce der- 
nier village possède la plus connue , la seule exploitée 
des nombreuses sources minérales, les unes sulfureuses, les 
autres ferrugineuses, qui jaillissent à la rencontre du schiste 
et du granité, ou parfois d'autres roches, tout autour du 
bassin de Cerdagne. Au pied d'une colline isolée, voici Llivia, 
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la tête à demi redressée, les pieds baignant dans les eaux du 
Sègro ; c'est la principale bourgade de l'enclave espagnole et 
la plus ancienne ville du pays. Ptolémée, Pline et d'autres 
auteurs la citent comme la capitale des Ceretani et elle garda 
la primauté sous les Wisigoths et les rois francs. Elle était 
alors dominée par un château-fort dont l'image grossière 
figure dans l'église sur un curieux écusson, à côté du nom 
d'Hercule v l) ; cinq tourelles couronnaient ce castel et quel- 
ques débris de ses murailles se voient encore au sommet de 
la colline , aujourd'hui couverto de pacifiques champs de 
seigle. Du sommet de ce mamelon schisteux, nous admirâmes 
encore un de ces charmants panoramas de la Cerdagne où les 
bords des rivières se dessinent en longues traînées de verdure 
et les toits d'ardoises se groupent en essaims joyeux. Tout 
près de là, mais déjà sur le territoire français, s'ouvre le petit 
vallon d'Estavar, ancien golfe du lac de Cerdagne. De vastes 
forêts y furent jadis ensevelies à plusieurs reprises par les 
inondations ou les oscillations du sol, que séparaient des pé- 
riodes de sédimentation tranquille i aujourd'hui, dans les 
couches alternantes d'argile et de lignite ainsi formées , 
on pousse activement les galeries de mine et le combustible 
que l'on extrait se brûle dans tout le pays. Il lutte avanta- 
geusement contre celui des mines plus primitives de Prats 
et de Sanabustre, dans la Cerdagne espagnole. 
*Pour achever le tour de la Cerdagne, suivons les flancs 
entaillés de la chaîne des Puigmals. Le Sègre, la rivière 
d'Err, la Lavanera en descendent. Dans le haut des vallées, 
ce sont des rochers où se réfugie l'isard, de magnifiques 
fourrés de rhododendrons , de beaux pâturages alpestres 
où tintent tout l'été les clochettes des troupeaux; au débou- 
ché de ces gorges dans la plaine, les principales communes 
de la Cerdagne française. Saillagouse, Err, Osséja ; plus bas 
encore, les moissons où les cailles font entendre au printemps 
leur cri saccadé, les prairies qu'émaillent les narcisses blancs. 
L'argile grossière s'adosse au schiste, de la décomposition du- 
quel elle provient d'ailleurs, et forme des cirques immenses 
ou se déroule dans la plaine en longues bandes frangées et 

;1) Certains vers de Silius Italien! iosinuenl qu'Hercule aurait campé 
chez les Ceretani. 
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rutilantes ; par malheur, quand les pluies la délayent et la 
répandent dans les rivières , elle en trouble affreusement 
la pureté. Dans la partie espagnole, les allures du bassin de- 
viennent plus régulières. Le Sègre a recueilli les autres cours 
d'eau ; il se trace au fond des prairies un lit changeant, dont 
les bords se relèvent en deux terrasses parallèles. Les villages 
s'alignent à la base des montagnes ; à droite, Volvir et ses 
carrières d'ardoises, Ailes et son éventail d'argilolite ; plus à 
l'écart, Olopta et ses riants vallons ; à gauche, Caxanes, Alp c 
Das, etc., enfin Prats, au pied des collines qui closent la Cer- 
dagne. Depuis longtemps on voyait à l'horizon ce barrage 
plein de mystère, gracieux de profil et chaud de couleur. 
Isobol est le gardien du forât (percée) qui donne issue au 
Sègre, entre de puissantes masses de marbres multicolores. 
Le défilé franchi , on pénètre dans un second bassin 
lacustre , une Cerdagne en miniature , moins peuplée et 
moins riche, plus entrecoupée de vallons et de monticules, 
mais offrant à peu près les mômes aspects , les mômes 
productions. Aussi n'en dirai-je qu'un mot, bien que j'y 
aie fait un assez long séjour et d'amples récoltes de feuil- 
lage de volcan (plantes fossiles), selon l'expression de mon 
guide. Bellver, perché avec plus de fierté que Puigcerda sur 
une éminence calcaire, est le centre naturel de ce pays, qui 
formait jadis la sous-viguerie de Baridà. 

# La ville fut fondée en 4225 par Nunyo-Sanche ; pou» 
attirer des habitants au Podium de bello videre (Puig de bel- 
veder, d'où Bellver), ce prince accorda à ceux qui s'y fixeraient 
divers privilèges, entr'autres le droit de se faire jusqu'à 
un certain point justice eux-mêmes. Passant d'un trait aux 
temps modernes, je rappellerai, d'après Fervel, qu'en juin 4794, 
3,000 Français s'étaient retranchés dans les murs de Bellver 
et avaient établi sur une hauteur voisine, le Montarros, une 
forte redoute. Attaqués par 4 à 42,000 Espagnols, ils les re- 
poussèrent sous les ordres de Fadjudant-général Porte, après 
un des plus brillants combats de la campagne. Du côté du 
Sègre, le roc de Bellver est très abrupt ; il est encore ceint 
de murailles et couronné de quelques vieilles tours. Date- 
raient-elles du temps des Maures ? Le peuple est enclin à le 
croire, mais il attribue souvent aux Arabes, dansles contrées 
pyrénéennes, plus d'influence que les historiens et les archéo- 
Soc. Dl 0B06B. DB TOULOUSE. 28 
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logues. Des ruelles escarpées montent à l'assaut du point 
culminant, où se trouvent l'église et la place principale ; 
celle-ci, bordée d'arcades basses et pauvres, a l'aspect d'un 
cloître abandonné. La vie qui l'animait sans doute au moyen- 
àge s'est portée plus bas depuis lors ; là quelques maisons 
peintes, des balcons de bois saillants, des ornements en fer 
ouvragé ont peut-être de la couleur locale. Les intérieurs et 
la campagne offriraient d'agréables tableaux de genre. Les 
hommes sont vêtus de laine ou de velours et portent le bonnet 
catalan *, les femmes se couvrent la tête d'un simple mouchoir 
de couleur, noué sous le cou, à pointes flottantes en arrière. 
De toute part elles vont aux fontaines, portant négligemment 
sur leurs épaules une branche de bois blanc recourbée, avec 
deB seaux aux deux bouts. Dans les ravins et les champs, de 
petits bergers jouent aux cartes et fument des cigarettes ; un 
vieux pasteur barbu et à demi aveugle , qui semble être 
le génie du Montarros, surveille tant bien que mal les cin- 
quante chèvres de Bell ver. 

J'ai nommé deux fois le Montarros : c'est un singulier 
monticule conique, isolé, composé de matériaux sableux 
et meubles, dont la persistance au centre même du bassin 
indique qu'autour de lui ont dû s'opérer de grandes dénuda- 
tions. D domine la ville, toute fière que soit l'allure de celle- 
ci. Plus loin, on signale des grottes profondes, en partie 
inexplorées ; sur les bords des ruisseaux ou d'un canal d'ar- 
rosage, s'ouvrent des sentiers ombragés de saules et de vernea 
touffus ; une végétation sauvage de buis, adonis, genêts 
épineux, labiées odorantes, couvre les hauteurs. A l'extré- 
mité du bassin de Bellver, le vieux château de Saint-Martin 
s'élève sur une presqu'île rocheuse taillée à pic et le Sôgre, 
s'engageani dans un second défilé plus âpre que celui d'Isobol, 
poursuit sa course vers la Seu d'Urgel , puis les plaines 
de Lérida ; mais la principale porte de sortie de la Cerdagne 
est ailleurs. 

Pour communiquer avec Barcelone, Puigcerda et ses cam- 
pagnes n'ont eu longtemps que des sentiers ardus, chers aux: 
alpinistes et aux chasseurs, mais très défectueux au point de 
vue de la civilisation et du commerce ; depuis quelques mois, 
la route qui franchit le col de Tôsas, entre les Puigmals et la 
Sierra de Cadi, et va rejoindre la voie ferrée à Ripoll, est 
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•enfin terminée. Le moment semble donc proche où pourra jse 
réaliser ce rôve d'un poète de Cerdagne : * 

« T aquel cami salvatje, tôt plé de torrenteras, 

Sol lias qae avay nos lliga ab vostres grans ciulats, 
Ja'ns el miram, en somnis, cambial en ampla via, 
Per'hont corr'abundosa la vida del poblats. » (1) 

J'ai décrit ailleurs le chemin que nous suivîmes pour ga- 
gner la vallée du Fraser (2) ; là se trouve Ribas, un long 
bourg prospère avec bains et fabriques. A Ripoll, on monte 
en wagon ; au Fraser a succédé le Ter, qui roule entre d'énor- 
mes pans de rochers ses eaux, ou plutôt ses boues affreuses. 
On traverse la plaine de Vich; puis, après le joli village de 
Ce niellas, on coupe une chaîne calcaire. Bientôt apparaissent 
le chêne vert, l'olivier, le figuier et la vigne, les bosquets de 
pins maritimes. Franchissons au-delà de Granollers une 
dernière chaîne, et voici, débordant de toute part entre les 
hauteurs et la mer, les usines et les villas des nombreux 
faubourgs de Barcelone. XI ne saurait entrer dans mon plan 
de décrire la grande ville catalane ; mais j'ai cru devoir 
conduire mes lecteurs jusqu'à elle, car c'est la porte de sortie 
de la Cerdagne comme Perpignan en est la porte d'entrée. 
En terminant, j'appellerai toutefois l'attention sur un ou 
deux traits de sa physionomie. 

Tous les auteurs de Voyages en Espagne ont visité la cathé- 
drale : Ils parlent de la crypte de Sainte-Eulalie et d une 
grotesque tête de Sarrasin dont les orgues sont ornées, con- 
tent quelques légendes, puis déclarent la nef très-belle, mais 
la quittent presque aussitôt, rassasiés des merveilles qu'ils 
viennent de contempler plus au sud, ou pressés d'en jouir. 
La cathédrale de Barcelone mérite pourtant mieux qu'une 
visite rapide. Elle appartient dans son ensemble à un style 
gothique d'une sobriété remarquable. Cette simplicité, qui 
n'est pas excessive et n'entraîne aucune faveur, s'unit à 
l'élancement, à la hauteur prodigieuse des voûtes à la demi- 

(1) « Et ce chemin sauvage, coupé par les torrents, le seul qui nous lie 
aujourd'hui à vos grandes cités , déjà nous le voyons en songe changé 
•en une ample voie, par où court abondante la vie des peuples. » 

m 

(2) Y. l'Annuaire du Club Alpin français pour 1880. 
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obscurité mystérieuse qui règne dans l'église pour produire' 
une impression très puissante. Au centre delà nef principale 
se voit un chœur isolé, à stalles de bois sombre richement 
sculptées. Plus loin, le transept est dépourvu de rosaces ; 
mais l'abside est très belle et ses grands vitraux répandent 
une lumière veloutée et discrète. Le maître-autel, précédé 
d'une grille à ciselures très-élégantes, et orné lui-môme, en 
manière de rétable, de clochetons gothiques en métal doré, 
découpés comme de la dentelle et dont les lignes fines, les 
dimensions réduites, la richesse noble et simple, font une 
œuvre d'art autrement attrayante que les rétables grossiers 
ou surchargés de la plupart des églises catalanes. A côté de 
la cathédrale se trouve un cloître silencieux, d'un beau ca- 
ractère j puis un vieux quartier dont le calme contraste avec 
la vie bruyante du reste de la ville. 

Auprès de la cathédrale, tous les édifices de Barcelone pa- 
raissent vulgaires. Cependant le nouveau palais de FUni- 
versité, que j'ai visité plus en détail, a de belles proportions, 
le style est très varié et sur un ensemble assez sérieux tran- 
chent l'élégante décoration du vestibule supérieur, le luxe 
éblouissant du salon de grados. Je ne sais si l'Université de 
Barcelone justifie la devise qu'elle inscrit partout : perfundet 
omnia luce; elle m'a paru en tout cas peu riche en collections 
scientifiques. Quant à des collections de peinture, nous avons 
eu de la peine à en découvrir, dans un autre monument, un 
embryon bien peu digne d'une grande cité ; l'absence des 
grands maîtres espagnols y est très sensible. Comparée aux 
autres villes d'Espagne, Barcelone perd au point de vue de 
l'originalité et de l'art ce qu'elle gagne sous le rapport du 
commerce et de l'industrie. Les catalans se vantent d'être 
un peuple travailleur, pratique, auquel, selon M. E. Amicis, 
le bruit des machines est plus agréable que le murmure des 
guitares. 

On compare volontiers Barcelone à Marseille -, ce sont les 
mômes larges avenues plantées de grands arbres, les mêmes 
cafés luxueux, la môme foule cosmopolite, à la fois affairée 
et joyeuse*, mais Barcelone paraît de suite très inférieure au 
point de vue maritime. Du côté de la terre ce ne sont au 
contraire que quartiers exubérants, préoccupés de grandir et 
de s'embellir, ou témoignant d'une activité industrielle qui 
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rayonne au loin et se môle plus largement au commerce que 
dans la grande cité provençale. Ce vaste ensanche (agrandis- 
sement), comme on l'appelle, s'avance de toute part à la 
rencontre de Gracia, Sans, Sarria, Borde ta, Saint-Adrien de 
Palomar et autres localités ouvrières ou de plaisance, qui 
vont s'appuyer à la base des premières montagnes. Pour 
jouir d'une vue d'ensemble, il faut monter au Montjouich, ro- 
cher abrupt du côté de la mer et couronné d'une vaste forte- 
resse. Au pied de ce voisin redoutable, Barcelone et sa ban- 
lieue couvrent de leurs maisons blanchâtres un terrain qui 
s'abaisse en pente douce vers la Méditerranée ; au centre le 
plus compact, on distingue un long sillon, tracé par les ar- 
bres de la Rambla. Au-delà un paysage accidenté et surtout, 
dans la direction de la France, la belle ligne du rivage où 
de nombreuses petites villes se détachent en blanc sur le 
bleu des flots et les teintes plus sombres des collines. 



La colonisation; utilité d'un comité de rensei- 
gnement pour les émigrants, 

Par M. Henri Chalande, négociant, membre titulaire. 

Le 27 juin dernier, j'avais conçu le projet de soumettre à 
la Société de Géographie la proposition que je vais avoir 
l'honneur de développer devant elle. 

Je craignais, toutefois, qu'on n'attachât qu'un intérêt se- 
condaire à ce que je vais vous exposer. 

J'hésitais donc, lorsque parcourant notre bulletin, je me 
vis devancé par un homme éminent, M. Richard Cortambert. 
Je n'hésitai plus dès lors à vous faire part de ma proposition. 

Ayant eu, comme soldat de marine, l'occasion de voyager 
dans nos colonies et à l'étranger, j'ai été frappé du peu de 
prospérité relative de nos possessions, où, môme la plupart 
du temps, toute l'activité commerciale est concentrée entre 
les mains des étrangers, souvent, du reste, plus nombreux 
ou tout au moins aussi nombreux que nos nationaux. 

Sans parler de la Nouvelle-Calédonie où, avant la dé- 
portation, l'élément civil étranger l'emportait sur l'élément 



* 
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français, je citerai Taïti qui est presque dans le même cas y 
les lies Porno tou (plutôt Tuamotu) où, à part la garni- 
son (4 officier résidant, 4 sous-officier et 2 hommes), on ne 
trouve que des Anglais et des Allemands ; les Marquises 
— archipel de Nouka-Hiva, — les Gambiers, les tles Walis 
(Ouvea), qui présentent à peu près le môme état de choses. 

J'ai été humilié dans mon amour-propre national de voir 
que, non seulement notre pavillon était plus inconnu dans 
les mers lointaines que le pavillon de l'Angleterre, des 
Etats-Unis et des Allemands, mais que, môme dans nos 
possessions, les usages, les termes de monnaies, et le lan- 
gage usuel étaient plus étrangers que français. 

J'ai cherché d'où venait le mal et quel pourrait être le 
remède et, sans prétendre à l'infaillibilité, je crois que le mal 
est plus superficiel que profond et que, par conséquent, le 
remède est moins difficile à trouver. 

On dit, d'abord, que le bien-ôtre en France est trop général 
et que c'est ce qui empoche le Français d'émigrer. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous faire observer que mal- 
heureusement les chiffres de l'assistance publique dénotent 
que, s'il y a du bien-être en France, il n'est pas universel. 

Il y a sans contredit beaucoup de malheureux, et je crois 
que si les moyens d'émigration étaient faciles, la connais- 
sance des pays d'outre-mer vulgarisée, répandue, beaucoup de 
ces malheureux, et avec eux tous les déclassés de la société, 
ceux qui aujourd'hui n'ont en perspective que la mendicité 
sous toutes ses formes, le vol et le crime, seraient peut-être 
entraînés en grande majorité dans des pays où, avec un tra- 
vail relativement faible, ils pourraient, non pas devenir mil- 
lionnaires, mais au moins acquérir une aisance relative et 
l'honnêteté, car souvent le bonheur suffit à rendre honnête. 
J'ai connu un idiot, en Calédonie, qui est arrivé au bout de 
deux ans à acquérir un certain bien-être . Reste la question 
des maladies inhérentes aux colonies en général : mais ne 
croyez-vous pas que beaucoup préféreraient la perspective 
d'une On brusque et inattendue à la longue agonie de la 
misère ? 

L'insalubrité de certaines contrées a été beaucoup exagé- 
rée par ce fait que ceux qui sont malades les fuient et ne 
peuvent en dire du bien ; tandis que ceux qui s'y portent 
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Lien* y restent et ne sont pas là pour les défendre. Je crois 
môme que souvent cette insalubrité est plutôt le résultat des 
excès de toute sorte auxquels, en général, se livrent les co- 
lons, car j'ai cru remarquer que les femmes, qui ont une vie 
plus régulière, sont presque exemptes des maladies qui frap- 
pent les hommes. 

Il y a une autre objection qui est plus vagué et encore 
bien moins sérieuse. La France, dit-on, n'est pas colonisa- 
trice. Ici, Messieurs, sans avoir besoin de vous rappeler les 
belles colonies du Canada et de la Louisiane créées par la 
France, sans rappeler qu'elle eut à une époque une certaine 
prépondérance dans la péninsule indoue, je vous ferai remar- 
quer que non seulement il existe des colonies très prospères 
de Français dans les divers Etats de l'Amérique du Sud, 
— le Brésil, l'Uruguay, la République Argentine et le 
Chili, — mais que, môme en face de notre Nouvelle-Calé- 
donie, en Australie, colonie anglaise, il y a des groupes 
assez considérables de nos nationaux, pour rendre nécessaire 
et possible la création de journaux français, môme de revues 
et diverses publications. 

Cela semble contradictoire avec ce que je disais au début, 
qu'il fallait développer le courant colonisateur. On pourrait 
mal interpréter mon idée et penser qu'il n'a pas besoin d'être 
stimulé puisqu'il existe déjà. Ce n'est pas là ma pensée : Je 
yeux seulement faire constater que le Français, d'une part, 
ne répugne pas à l'idée de s'expatrier, seulement il y est peu 
sollicité, peu encouragé ; il ne trouve pas facilement chez lui 
les moyens matériels de le faire. Ce qui le prouve, c'est que 
B*il trouve quelques facilités môme dans une contrée où il ne 
vivra plus à l'ombre de son pavillon, il y émigré plus volon- 
tiers que dans ses propres colonies. Cela nous montre ce que 
ce mouvement, utilisé à notre profit, pourrait produire. Je veux 
dire en somme que la France a eu le génie colonisateur et 
qu'elle ne l'a pas complètement perdu. Les groupes de Fran- 
çais qui émigrent tout en étant assez notables sont loin d'avoir 
l'importance qu'ils avaient autrefois ou celle qu'atteignent en- 
core certaines nations voisines. Mais ce qui s'est produit pour- 
rait, sans nul doute, se reproduire si les moyens matériels 
ne manquaient pas. 

Les moyens matériels manquent dans notre pays pour 
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diriger l'expatriation dans nos possessions. Kn effet, les prix 
des transports sont fort chers en France. Pour aller en Nou- 
velle-Calédonie, il en coûte à un Français, au plus bas, 
760 francs, et la traversée dure de trois à six mois, ce qui est 
fatiguant. Depuis la création de la ligne de Nouméa partant 
de Marseille, desservie par les Messageries maritimes, la du- 
rée de la traversée vient d'être abaissée à deux mois et demi 
environ et le coût du passager en 3 me classe à 655 fr . 

De Londres, l'Anglais va à Sydney ou Melbourne en cin- 
quante-cinq ou soixante jours pour 375 francs. Il arrive donc 
que le Français prend par économie et pour éviter les fatigues 
d'un long voyage les transports anglais, et que souvent, à 
Melbourne ou Sydney, trouvant une position, il ne poursuit 
pas sa route. Ce que je dis pour ces deux colonies existe, 
d'après ce qui m'a été rapporté, pour les autres; seulement, 
manquant de données précises pour pouvoir faire les compa- 
raisons, je préfère m'abs tenir. Les seules lignes d'émigration 
qui offrent une certaine facilité sont les lignes de l'Amérique 
du Sud, du Canada et des Etats-Unis ; mais le bon marché 
de ces lignes est plutôt, je crois, le fait des subventions ac- 
cordées pour les pays desservis. En outre, les différents Etats 
des deux Amériques qui en bénéficient, ont des agences en 
France qui fournissent aux émigrants des renseignements 
plus ou moins exacts sur les lieux d'émigration, et les atti- 
rent par des promesses plus ou moins trompeuses. 

Malgré les défauts de ces différents services, il faut remar- 
quer néanmoins que c'est de ce côté que se dirige la masse 
de l'émigration. C'est donc une indication utile pour le but 
que nous nous proposons. 

Les renseignements que l'on a sur les pays coloniaux sont 
souvent très erronés. Tandis que quelques colons malheureux , 
souvent par leurs fautes, les dépeignent sous les couleurs 
les plus noires, les agences nous les montrent comme un 
Eldorado où l'on n'a qu'à se baisser pour ramasser un trésor. 
Il y a une appréciation moyenne qui est je crois celle-ci ; 

Les colonies offrent beaucoup de ressources et de richesses 
inexploitées; en outre, la main d'oeuvre étant d'un prix très 
élevé, tout ce que l'on peut faire soi-même donne immédia- 
tement un résultat très rémunérateur. En somme, le travail 

est lucratif, mais encore faut-il travailler. Lorsque l'on sait 
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se contenter des produits du pays et se borner au nécessaire, 
la vie y est facile et peu coûteuse, et les dépenses d'entretien 
bien au-dessous de ce qu'un homme laborieux peut gagner. 

En outre, l'intérêt de l'argent y étant très élevé, le capital 
primitif, s'il est sagement administré, s ? augmente rapide- 
ment. Mais, en somme, je crois que l'émigrant qui ne pos- 
sède rien est plus susceptible d'acquérir de la fortune, car il 
possède par la force des choses le capital le plus rémunéra- 
teur, ses deux bras et son intelligence forcée au travail. 

Il est un autre motif qui, quoique peu connu, éloigne la 
colonisation de certaines de nos possessions, et notamment 
de notre principale colonie d'Océanie, la Nouvelle-Calé- 
donie. C'est le manque de femmes françaises, ou tout au 
moins européennes. 

Dans la plupart des colonies, contrairement à ce qui existe 
souvent en France, une femme est un élément de fortune, et 
les enfants contribuent à la prospérité au lieu d'être une 
charge. 

Il semble, de prime abord, que le moyen de remédier à 
cette pénurie ne soit pas facile. C'est une erreur et nos voi- 
sins d'outre-Mancho n'ont pas été embarrassés pour si peu. 
Une de leurs possessions, aujourd'hui très prospère, l'Aus- 
tralie, présenta à son début une situation extraordinaire. 
Lors de la découverte de l'or, une masse d'aventuriers se 
précipita sur cette terre, mais, comme on le pense bien, le 
nombre des Européennes qui y allèrent fut infime. La dispro- 
portion fut effrayante, il y eut, si je m'en rapporte au sou- 
venir de ce que j'ai lu dans les revues australiennes, environ 
sept cents hommes pour une femme. Le possesseur de cet 
objet rare était plus en danger que le propriétaire de la plus 
énorme des pépites. Mais le remède ne tarda pas à se 
produire. Il se forma aussitôt, en Angleterre, des compagnies 
moitié commerciales, moitié philanthropiques, qui luttaient 
entre elles de respectabilité/ et qui, recrutant toutes les jeunes 
filles pauvres ou orphelines, leur constituaient un trousseau, 
payaient les frais de traversée et d'entretien et les cédaient 
contre remboursement — - avec bénéfice probablement — (les 
Anglais font commerce de tout) aux mineurs impairs. 

Cette espèce de traite des blanches eut les plus heureux 
résultats, et maintenant la proportion est si bien rétablie que 
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l'Australie, d'après les statistiques, voit sa population propre 
doubler en quarante ans par le fait des naissances. Au- 
jourd'hui que la fièvre de l'or est passée, la plupart de ces 
vagabonds, qui auraient quitté la colonie pour semer leur for- 
tune un peu partout, forment une population sédentaire 
tranquille, qui emploie les richesses acquises à augmenter 
par des entreprises et des travaux considérables, la prospérité 
de leur nouvelle patrie. Bien mieux, loin de faire comme 
nos Français qui, après avoir drainé l'or de nos colonies, vont 
le dépenser ailleurs, ils ne songent qu'à une chose, à attirer 
leurs nationaux et même les étrangers chez eux, afin d'ac- 
croître la richesse «des pays où ils sont fixés. Je vous ai 
parlé de cela, Messieurs, car avant d'entreprendre quelque 
chose, il faut étudier tout ce qui peut en assurer le succès. 
Il ne s'agit pas d'envoyer des masses d'hommes, il faut que 
ces hommes puissent espérer s'y créer une famille. Bans cette 
condition seulement, on peut avoir une population coloniale 
■table, qui au lieu de drainer, comme je le dis plus haut, 
toute la richesse de nos colonies, chercheront d'abord à éco- 
nomiser pour eux et pour leurs enfants. Il n'en est pas ainsi, 
malheureusement; le plus souvent, nos colons qui n'ont 
rien qui les attache, dissipent au jeu ou en excès de boisson, 
un gain trop facile peut-être pour qu'il y attache un prix ; 
jusqu'à ce que ruinés ou malades, ils ne viennent rapporter 
la plus triste impression de nos possessions. Tel est le cas de 
beaucoup de nos nationaux qui auraient besoin, plus que 
tout autres, d'être retenus par les habitudes que crée l'état 
de famille. Nous avons ce spectacle écœurant, de voir dans 
nos propres colonies, toutes les grandes entreprises, les ban- 
ques, et jusqu'à la fourniture de nos garnisons aux mains 
des étrangers, surtout des Anglais et des Allemands, qui 
geuls présentent, la plupart du temps, les ressources et 
les garanties nécessaires à ces sortes d'entreprises. En Nou- 
velle-Calédonie, la fourniture des farines était échue à 
MM. Higginson et Montefiore qui possédaient, en outre de 
la maison de commerce la plus considérable de Nouméa, 
presque toutes les mines d'or, de cuivre et de nickel de l'île. 
Du reste, il faut l'avouer, établis depuis de longues années 
dans nos possessions, avec une famille, les étrangers s'inté- 
ressent plus que nous-même à leur prospérité et, en tout cas, 
y contribuent bien plus. 
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Comme conclusion et selon le vœu formulé par M. Richard 
Cortambert, voici, Messieurs, ce qu'il serait à désirer : 

Que les Sociétés de géographie échangent entre elles, 
recueillent et centralisent, pour les communiquer à tous 
les émigrants qui en feraient la demande, tous les docu- 
ments et renseignements sur les pays de colonisation et sur 
nos colonies en particulier; qu'elles recherchent quel est 
dans ce pays l'état de la population européenne, de la popu- 
lation indigène ; quels sont les usages, les mœurs, les genres 
de vie et d'habitation, la faune, la flore, les cultures locales 
et celles que l'on pourrait y introduire avec succès ; la superficie 
des terres favorables à la culture et à l'élève du bétail, le 
nombre des bêtes, l'étendue des forêts et la nature des essen- 
ces qu'elles renferment, les carrières, les mines exploitées ou 
exploitables, les industries créées ou susceptibles de prendre 
des développements, les voies de communications intérieures 
et extérieure, le prix des passages et les lignes les plus 
économiques et les plus rapides, le coût du fret des divers 
produits tant pour l'importation que pour l'exportation -, 
qu'elles s'informent de l'administration de ces contrées, ses 
impôts, ses droits d'entrée et de sortie ; si ce sont des Etats 
étrangers, leur degré de stabilité, les colonies ou Etats li- 
mitrophes, les risques de révolutions, de révolte, d'incur- 
sion, les moyens de défense, etc., etc. 

Il va sans dire que les caries les plus détaillées seraient 
mises à la disposition des personnes qui auraient besoin de 
les consulter. 

Que, par des conférences, des publications, on crée un mou- 
vement d'émigration. Qu'il se fonde des sociétés, commerciales 
ou philanthropiques, qui facilitent les moyens matériels de Té- 
migration, non seulement en France, mais il serait à désirer 
l'impulsion, rayonnant jusqu'aux colonies elles-mêmes, il se 
crée chez elles des comités qui aident à surmonter par des 
avances et des secours les premières difficultés d'installation 
des émigrants. 

Ces sacrifices ne seraient que des sommes placées à gros 
intérêts. D'une part, les colons ne peuvent que gagner 
à la venue de nouveaux émigrants, car les sacrifices qu'ils 
s'imposeront seront bien inférieurs à la plus value que don- 
nera l'accroissement de la population. D'autre part, nos 
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commerçants et industriels de France comprendront que, 
par de légers sacrifices, ils s'assureraient des débouchés lu- 
cratifs pour l'écoulement du trop plein que crée l'industrie 
nationale de plus en plus active et qui risque d'être tuée par 
son activité même, si elle ne trouve pas de débouchés. En 
outre, notre commerce, en cas de conflagration européenne» 
se trouverait sinon tout à fait à l'abri, du moins souffrirait 
peu de voir fermés un ou plusieurs de ses débouchés. L'émi- 
grant emporte avec lui les habitudes, les besoins et les goûts 
de son pays, il demande et s'adresse de préférence où il a 
d'anciennes relations pour se procurer ce qui lui est néces- 
saire. Le Français surtout par son caractère commun icatif 
peut plus que tout autre rendre de grands services à notre 
industrie et inoculer, pour ainsi dire, les produits de notre 
pays. 

Au point de vue national, nous devons considérer que nous 
n'aurons pas à souffrir de voir les mots, les mœurs, les usa- 
ges, le nom français s'introduire dans une foule de pays où 
tout cela est sinon inconnu du moins presque ignoré. 

Il en résultera aussi que les difficultés de traduction étant 
supprimées, nous posséderons nous-mêmes des renseigne- 
ments bien pluB nombreux et plus exacts sur les pays d'ou- 
tre-mer. Ils se vulgariseront d'autant plus qu'ils seront plus 
facilement à la portée de tout le monde. 

Quelques personnes pourraient penser qu'il faudrait que 
l'Etat prtt la direction du mouvement. Il me semble là-dessus 
que, tout en recherchant même la protection de l'Etat, sur- 
tout dans les débuts, il y a beaucoup plus à espérer de 
l'initiative privée. Il serait à désirer cependant que non 
seulement on déportât les récidivistes, mais que même l'Etat 
accordât, sans formalités, le passage gratuit sur ses trans- 
ports à quiconque manifesterait l'intention de s'établir aux 
colonies. Cela permettrait à tous les déclassés, aux mal- 
heureux qui ne peuvent les trois quarts du temps trouver en 
France des moyens d'existence honnête et sont poussés à les 
chercher dans le vice et le crime, de se faire par un change- 
ment de milieu un changement d'existence. Il n'y aurait pas 
en définitive une bien grande charge pour le budget, ce qui 
se dépensernit en émigration s'économiserait sur le budget 
des prisons. 
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Il serait à désirer en outre que, au moins dans cer- 
taines colonies — tout en prenant les mesures que la 
prudence peut indiquer — on laissât les soldats qui occu- 
pent les postes de l'intérieur s'allier avec des femmes indi- 
gènes. Pratiqué dans les premiers temps de l'occupation 
Néo-Calédonienne, ce système a formé d'excellents colons. 
Bien que les liaisons ne fussent pas officielles, beaucoup 
n'ont pas abandonné leurs femmes et leurs enfants, et cette 
famille, quoique d'une teinte un peu foncée, n'en avait pas 
moins créé un certain attachement. La plupart sont établis 
autour des postes ou dans l'intérieur; ils sont autant de ja- 
lons de la civilisation. Mieux que tout autre ils ont les qua- 
lités requises. Lorsque leur libération arrive ils ont, en géné- 
ral, trois ans de séjour, une connaissance assez complète du 
pays, du langage des insulaires, des habitudes du commerce, 
ils sont acclimatés, endurcis aux fatigues et ne peuvent faire 
que de bons colons. Ne serait-il pas possible de former par 
ce système des espèces de colonies militaires qui dispense- 
raient, aussitôt qu'il y aurait une assez grande aggloméra- 
tion, d'envoyer des troupes de France ? Aujourd'hui, au lieu 
de laisser les troupes longtemps dans les postes, on les 
change tous les six mois, voire môme tous les trois mois.- Il 
me semble que c'est un tort, car outre l'avantage que je viens 
de mentionner, 4e soldat n'a qu'une connaissance trop super- 
ficielle du terrain où ïl peut être appelé à opérer. Le renou- 
vellement par moitié à longue échéance ne serait-il pas pré- 
férable ? Les unions dont je parle, loin d'être nuisibles à la 
discipline et à la défense, leur sont plutôt favorables ; le sol- 
dat dan s cet état s'adonne beaucoup moins à la boisson, il 
est plus sédentaire au camp où il a sa famille, il a moins de 
sujets de froissements et de provocation avec les tribus voi- 
sines avec lesquelles, par sa femme, il a une sorte de liaison. 
Si môme il se forme quelque complot ou mouvements insur- 
rectionnels, les femmes, qui sont heureuses sous le joug euro- 
péen, s'empressent d'en informer le camp ; et, en Calédonie, 
plusieurs insurrections furent connues d'avance dans le poste 
d'Oubatche par ces intermédiaires. 

Les métis qui naissent de ces unions sont fiers d'être 
Français et, deviennent, par les emprunts qu'ils font à leur 
double origine, les plus fermes soutiens de la colonisation. 



— 440 — 

Il n'y aurait même pas d'inconvénients à ce que dans les 
colonies, exception faite de ceux que leur naturel vicieux 
confine à la quatrième classe, on laissât espérer aux condam- 
nés qui montreraient une bonne conduite, de pouvoir se 
créer une existence tolérable par des alliances avec les fem- 
mes indigènes. Cela serait à désirer au nom surtout de la 
morale ; ceux qui savent ce qui se passe dans les bagnes me 
comprendront. 

Cette partie semble un peu sortir du sujet général, mais 
j'ai voulu indiquer par là tous les côtés et moyens pratiques 
pour arriver au but. On ne saurait surtout trop insister que 
sans famille il n'y a pas de colons, mais des aventuriers. 

Vous m'excuserez d'avoir été si longs d'avoir peut-être im- 
parfaitement exposé mon idée. Je pense que, quoi qu'il en 
soit, de plus autorisés que moi pourront, en étudiant mieux 
cette question, en faire sortir quelque chose d'utile au point 
de vue national, au point de vue commercial, au point de 
vue social. 

La géographie théorique doit nous conduire à faire de la 
■géographie pratique, et c'est, il me semble, ce qui peut le 
plus justifier la formation des Sociétés de géographie. 

En conséquence, je vous propose, Messieurs, la nominatioa 
d'une commission qui se mettrait immédiatement en rapport 
avec les Sociétés de géographie à l'effet de %,'entendre pour 
la communication réciproque des documents nécessaires, et 
la création d'un mouvement d'émigration. 

La proposition de M. Chalande est renvoyée à l'examen du 
Bureau et du Conseil d'administration. 
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VARIÉTÉS 

Société de Géographie de Paris. — La Société de Géogra- 
phie tient deux assemblées générales par an : la première, au 
mois d'avril ou de mai -, la seconde, vers la fin de l'année. 
Cette séance de fin d'année a eu lieu vendredi dernier, dans . 
la grande salle de la Sorbonne. M. de Lesseps, qui présidait, 
a fait une courte allocution, mais il y a enfermé une décla- 
ration importante. Après avoir signalé le développement 
continu du mouvement géographique en France, il a dit 
qu'un des mouvements auquel s'était associée l'opinion pu- 
blique imposait à la Société des devoirs sérieux et graves. 
« Il faut suivre le courant, a-t-il dit, et répondre au vœu de 
l'opinion publique. Mais les ressources de la Société sont mi- 
nimes ; or, c'est à les augmenter qu'il va falloir travailler ; 
cette augmentation est nécessaire pour reconstituer , par 
exemple, le fonds des voyages, épuisé depuis 4 875, et qui n'a 
plus permis, depuis cette époque, de subventionner les entre- 
prises et les explorations lointaines. » M. de Lesseps annonce 
donc qu'il exposera bientôt à la commission centrale les 
moyens qui lui semblent le plus propres à atteindre ce but. 

Cette déclaration est accueillie par des applaudissements 
unanimes. La Société va donc entrer dans la période de l'ac- 
tion ; c'est M. de Lesseps qui l'y pousse -, il croit que le mo- 
ment est venu pour elle de s'y lancer. « Les difficultés m'at- 
tirent plutôt qu'elles ne m'effraient, » a-t-il dit dans le cours 
de son allocution. Le mouvement de l'opinion qui a si éner- 
giquement soutenu dans ces derniers temps M. de Brazza, 
ainsi que M. de Lesseps l'a rappelé, n'aura pas été étranger 
à cette résolution du président de la Société de géographie. 

Aussi bien la Société ne peut-elle rester inactive, en pré- 
sence de l'intérêt de plus en plus marqué que le public 
témoigne à ses travaux. C'est ce qui ressort de l'exposé que 
le secrétaire-général, M. Maunoir, a fait ensuite de l'état de 
la Société. Celle-ci compte aujourd'hui {,950 membres ; on 
est loin du temps où elle n'en avait que \ 40 ! Cet accroisse- 
ment appelle diverses améliorations dont le rapporteur a 
reconnu la nécessité, et qui seront peu à peu réalisées. Déjà 
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la bibliothèque, qui constitue un des services importants de- 
là Société, a été complètement réorganisée, sous l'habile direc- 
tion du nouvel archiviste-bibliothécaire, M. Jackson ; quand 
nous parlons de la Bibliothèque, il ne s'agit pas seulement 
des livres, mais aussi des cartes, département auquel il fau- 
drait pouvoir donner, si la Société avait des fonds en dehors 
des cotisations de ses membres, il faudrait, disons-nous, pou- 
voir donner la môme importance qu'à la Royal Geographicat 
Society of London. 

L'énumération des travaux intérieurs de la Société ne 
forme qu'une faible partie du rapport annuel ; la plus consi- 
dérable est, comme toujours, celle où le savant rapporteur 
passe en revue les faits géographiques les plus saillants de 
Tannée. M. Maunoir s'est acquitté de sa laborieuse tâche 
avec le môme soin, la môme conscience que d'habitude ; et 
comme le travail de mise en œuvre devient d'année en année 
plus considérable à cause de l'accumulation des matériaux, le 
président l'a particulièrement félicité pour son savoir et pour 
son zèle. Evidemment, les années suivantes, il va falloir 
aviser : ne conviendrait-il pas de faire de temps à autre des 
rapports partiels, au lieu d'un seul rapport général embras- 
sant la multitude des événements géographiques de Tannée ? 
C'est une question à examiner. En attendant, nous avons, 
pour cette année 4 882, un rapport complet sur lequel nous 
reviendrons ; nous ne faisons aujourd'hui que l'annoncer. 

M. Désiré Charnay est venu, après M. Maunoir, décrire les 
monuments anciens découverts par lui dans le Yucatan et au 
pays des Lacandons, pendant la mission dont il fut chargé 
en 4 879 par le ministère de l'instruction publique, mission 
qui avait pour but d'étudier, tant au Mexique que dans 
l'Amérique centrale, les documents, vases, temples, palais et 
inscriptions de nature à nous éclairer sur l'âge et l'origine 
des civilisations américaines, et cette mission était subven- 
tionnée en outre par un riche Américain, M. P. Lor illard, de 
New-York, ce qui a permis à M. Charnay de donner plus 
d'extension à ses travaux et à ses fouilles. 

M. Charnay est pour l'unité des civilisations en Amérique 
et pour la modernité relative des monuments issus des diffé- 
rentes civilisations, mais auxquels il assigne une origine 
commune qu'il désigne sous le nom de toltèque, en souvenir 
du premier peuple civilisateur de ce nom. 
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manuscrit de la Bibliothèque nationale, par Eugène Hal- 
phen. Paris, impr. Jouaust. In-8. 47 p. 

Bouchard (J.-J.). Les Confessions de Jean-Jacques Bouchard, 
parisien, suivies de son voyage à Rome en 4630, publiées 
pour la première fois, Lisieux. In-8, xxxvi-260 p. 20 fr. 

Rbnouard (A.). Chez les Turcs, en 4884. Paris, Lemerre. 
In-48 j., 332 p. 3 fr. 
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Reclus (E.). Nouvelle Géographie universelle, la terre et les 
hommes. T. VI. L'Asie russe , contenant 490 cartes et 
89 vues et types. T. VII. L'Asie orientale, contenant 469 
cartes et 90 vues et types. Paris, Hachette, 4 884. 2 vol. gr. 
in-8, 889 et 7Î8 p. 30 tr. le vol. 

L'outrage paraît par livraisons à 50 cent. Il formera environ 1S volâmes 
et contiendra 2,000 cartes intercalées dans le texte on tirées à part et 
pins de 600 gravures sur bois. 

Fat h (G.). Des Cataractes de l'Ohi, voyage dans les steppes 
sibériennes, texte et dessins par Georges Fa th. Paris, Won. 
In-8. 34 6 p. 8 fr. 

Gautier (T.). L'Orient. Paris, Charpentier. 2 vol. in-4 8j., 
374 et 394 p. 7 fr. 

Lubomirski (le prince J.). Jérusalem ; un incrédule en Terre 
sainte. Paris, C. Lévy. In-4 8 j., xxxvi-336 p. 3 fr. 60. 

Morand (l'abbé). La Terre des patriarches, ou le sud de la 
Palestine. T. I. Bethléhem, Saint-Saba, Saint-Jean-du- 
Désert. Lyon, Vitte et Perrussel. In-48 j., xxv-444 p. 4. fr. 

Lévis-Mibepoix (le comte de). Mes Souvenirs d'Orient : 
Egypte, Syrie, Palestine. Chàteaudun, impr. Lecesne. In-8, 
ni-4 47 p. 

Baedeker (K.). Palestine et Syrie. Manuel du voyageur. 
Avec 48 cartes, 43 plans, un panorama de Jérusalem et 
4 vues. Leipzig, Bàdeker. In-8. xiv-634 p. Rel. 20 fr. 

Garnier (F.). De Paris au Tibet notes de voyage. Paris, 
Hachette. In-4 8 j.. xliv-438 p. avec vign., carte et portrait 
de l'auteur, 4 fr. (Collection de voyages illustrés.) 

Afrique. 

Herbert (Lady). L'Algérie contemporaine illustrée. Paris, 
Palmé. In-8, 359 p. avec grav. et aquarelles, etc., sous 
la direction artistique de M. Eugène Mathieu. 

Farine (Ch.). Kabyles et Eroumirs. par Charles Farine, con- 
seiller Via Cour de Bordeaux. Dessins d'après les croquis 
de l'auteur. Paris, Ducrocq. In-8, 430 p. 7 fr. 

Dor (M me Henri). Souvenirs du Congrès d'Alger, Tunis et la 
Kabylie. Lyon, Genève, Bàle, Henri Georg. Grand in-8, 

88 p. 5 fr. 

Le Faure (A.). Le Voyage en Tunisie de M. A. Le Faure, 
député de la Creuse, précédé d'une préface de M. L. Je- 
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zierski, rédacteur en chef du Télégraphe. Paris, Garnier. 
In- 4, 69 p. avec une vue et une carte de Kairouan et le 
portrait de M. Le Faure. 4 fr. 

B. (L.). Huit jours en Tunisie. Alger, impr. Fontana. In-8, 
69 p. (Extr. du journal YAkhbar, mai 4884). 

Bisson (L. de). La Tripolitaine et la Tunisie, avec les rensei- 

gnements indispensables aux voyageurs , par Léon de 
isson, officier de réserve au 4 e régiment de chasseurs 
d'Afrique. Paris. Leroux. In-4 2, 453 p. et tableau. % fr. 

Coudreau (H.-A.). Le Pays de Warçla et les Peuples de 
l'Afrique et Hartmann. Annexe : Les Français dans le 
Sahara. Paris, Via t. In-16, 56 p. 4 fr. (Bibliothèque géogra- 
phique. Publications de la Revue géographique internationale.) 

Amicis (E. de). Le Maroc. Traduit de l'italien, avec l'autori- 
sation de l'auteur , par Henri Belle , premier secrétaire 
d'ambassade. Ouvrage illustré de 474 gravures sur bois, 
d'après les dessins d'E. Bayard, 0. Biseo, S. Usai, etc. 
Paris, Hachette. Grand in-4, 4 14 p. 30 fr. 

Nachtigal (D r G.). Sahara et Soudan, traduit de l'allemand, 
avec l'autorisation de l'auteur, p«r Jules Gourdault, T. I : 
Tripolitaine, Fezzan, Tibesti, Kanem, Borkou et Bornou. 
Paris, Hachette. In-8, viii-5S2 p., grav. et carte. 4 fr. 

Olivier de Sanderval (A.). De l'Atlantique au Niger par le 
Foutah-Djallon ; carnet de voyage d'Aimé Olivier, vicomte 
de Sanderval. Paris, Ducrocq. In-8, x-444 p., avec grav. 

Oharmetant (le P.). D'Alger à Zanzibar. Paris, Librairie de 
la Société bibliographique. In-4 8, 4 80 p. et cartes. 4 fr. 
(Voyages et découvertes géographiques, collection publiée 
sous la direction de M. Richard Cortambert.) 

Serpa Pinto (le major). Comment j'ai traversé l'Afrique 
depuis l'Atlantique jusqu'à l'Océan Indien, à travers des 
régions inconnues. Ouvrage traduit d'après l'édition an- 
glaise collationnée sur le texte portugais, avec l'autori- 
sation de l'auteur, par J. Belin de Launay, contenant 
4 5 cartes et fac-similé, et 4 60 grav. Première partie : la 
Carabine du roi. Deuxième partie : la Famille. 

Roussin (A.). Album de l'île de la Réunion, recueil de dessins 
représentant les sites les plus pittoresques et les principaux 
monuments de la colonie, études de fruits et de fleurs, his- 
toire naturelle, types et physionomies, portraits historiques, 
par A. Roussin, professeur de dessin au lycée et membre 
fondateur de la Société des sciences et arts de l'Ile de 
la Réunion. Ouvrage accompagné d'un texte historique 
et descriptif par une Société ae savants et de gens de let- 
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très. 2 e édit. T. I. Paris, Vanier. In-4, 204 p. et 58 pi. 
(L'ouvrage formera 4 vol., chacun de 25 livr à 3 fr., soit 
75 fr. le volume. Les tomes I et II sont en vente.) 

Révoil (G.). La vallée du Darror, voyage aux pays Comalis 
(Afrique orientale). Types, scènes, paysages, panoramas 
hors texte, d'après les photographies et les croquis de l'au- 
teur. Paris, Challamel aîné. Gr. in-8, xiv-388 p. avec vign., 
grav. et carte publiée par la Société do géographie de Paris. 
15 fr. 

Mungo-Park. Les trois Voyages de Mungo-Park au Maroc et 
dans l'intérieur de l'Afrique (1787-1804) racontés par lui- 
même. Paris, Dreyfous. In-18 j., 388 p. avec portrait. 2 fr. 
(Bibliothèque d'aventures et de voyages.) 

Lacaze (le D r H.). Souvenirs de Madagascar. (Voyage à 
Madagascar, histoire, population, mœurs, institutions.) 
Nancy, Berger-Levrault; Paris, même maison. In-8, xxv- 
470 p. avec carte et pi. 4 fr. 

Wsbeb (£. de). Quatre ans au pays des Boêrs (4 874-4875). 
Ouvrage traduit de l'allemand et abrégé avec l'autorisation 
de l'auteur, par Jules Gourdault. Paris, Hachette. In- 4 8 
j., iv-395 p. avec 34 grav. et carte. 4 fr. (Collection de 
voyages illustrés.) 

Amérique. 

Clerc (A.). Voyage au pays du pétrole. Paris, Degorce-Ca- 
dot. In-4 8 j., 324 p. 2 fr. 50. (Bibliothèque de vulgarisa- 
tion.) 

"Wallut (C). Sur les Rives de l'Amazone, voyage d'une 
femme (Marthe Verdier). Paris. Delagrave. In-8. 223 p. et 
44 grav. 

Rby (D r H.). Etude sur la colonie de la Martinique, topogra- 
phie, météorologie, pathologie, anthropologie, démogra- 
phie, par le docteur H. Rey, médecin principal de la ma- 
rine. Pïancy, Berger-Levrault. Paris, môme maison. In-8, 
94 p. (Extr. de là Revue maritime et coloniale. ) 

"Voyage d'exploration dans le haut Maroni (Guyane fran- 
çaise et hollandaise), par les membres de la commission 
franco-hollandaise (septembre à novembre 4 861). Paris, 
Challamel aîné. In-8, 73 p. (Extrait de la Revue maritime 
et coloniale.) 

Qapfabel (P.). Nunez de Balboa ; la Première traversée de 
l'isthme américain, par Paul Gaffarel, doyen de la Faculté 
des lettres de Dijon. Paris. Libr. de la Société bibliogra- 
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phique. In- 18, 4 80 p. et carte. * fr. (Voyages et découver- 
tes géographiques. Collection publiée sous la direction de 
M. Richard Cortambert.) 

Oeéanle. 

Auguste (J.), Denis (C), Bowler (A.), Dévost (J.) et Jan- 
vier (L.-J.). Les Détracteurs de la race noire et de la Ré- 
publique d'Haïti. Réponses à M. Léo Quesnel (de la Revue 
politique et littéraire), précédées de lettres de M. Schœlcher, 
sénateur, et de M. le D r Bétancès. Paris, Marpon et Flam- 
marion. In-18, 4 57 p, 2 fr. 50. (Il a été tiré, spécialement 
Î>our les souscripteurs, 40 exemplaires sur papier de Hol- 
ande.) 

Barker (M me ). Une femme du monde à la Nouvelle-Zélande, 
Traduction de M mc E. B. Paris, Firmin-Didot. In-4 8 j., vn- 
S92 p. 3 fr. (Bibliothèque des mères de famille.) 

Dblavaud (L.). L'Australie. Paris, Libr. de la Société biblio- 

fraphique. In- 4 8, vin-172 p. et carte. 4 fr. (Voyages et 
é cou ver tes géographiques. Collection publiée sous la 
direction de M. Richard Cortambert. 
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